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CONSTITUTION  de  Vannée  ijBo 5 
observée  à  Audi  j  par  M,  Coze > 
docteur  en  médecine ,  chirurgien- 
major  du  régiment  des  chasseurs 
de  Champagne . 

L’automne  de  1784  fut  un  prin¬ 
temps  continuel  jusqu’au  1 5  novem¬ 
bre  :  il  survint  à  cette  époque  des  pluies 
d’orage  qui  durèrent  environ  trois  se¬ 
maines.  Au  commencement  de  décem¬ 
bre,  il  y  eut  quelques  jours  de  beau 
temps  :  il  tomba  peu  de  neige  pour  la 
saison  ,  et  les  vents  soufflèrent  alterna¬ 
tivement  du  nord-ouest  et  du  sud- 

ouest .  Au  solstice  d’hiver,  il  commença 
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4  CONSTITUTION  CATARRHALE 

a  tomber  une  grande  quantité  de  neige* 
et  ii  gela  très-fort;  ce  qui  n’arrive  pas 
ordinairement  dans  cette  province. 
£sous  vîmes  reparoître  de  beaux  jours 
en  janvier.  Quoiqu’il  gelât  toutes  les 
nuits,  le  soleil  étoit  chaud  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu’à  trois  heures 
du  soir,  et  il  ne  plut  pas  une  seule 
fois  pendant  tout  le  mois. 

Février  se  fit  remarquer  par  la  grande 
quantité  de  neige  qu’il  tomba,  et  par 
de  fortes  gelées  ,  qui  durèrent  jus¬ 
qu’à  la  fin  du  mois.  Le  ciel  resta  né- 
bul  eux  jusqu’au  quinze  de  mars;  alors 
il  devint  serein  ,  nous  vîmes  renaître 
les  beaux  jours  ,  et  le  soleil  commença 
à  réchauffer  la  terre  de  ses  rayons. 

Les  vents  soufflèrent  du  septen¬ 
trion  (jiord-est  y  nord-ouest') ,  pen¬ 
dant  tout  cet  hiver ,  qui  fut  un  des 
plus  longs  et  des  plus  froids  qu’on  eût 
remarqué  depuis  long-temps  dans  ce 
pays-ci,  et  il  n’y  eut  point  de  pluie 
depuis  le  solstice  d’hiver  jusqu’à  Péqui- 
noxe.  Heureusement  il  tomba  une 
grande  quantité  de  neige,  ce  qui  ga¬ 
rantit  les  grains  des  atteintes  de  la 
gelée.  Ce  n’est  pas  le  seul  avantage  qui 
en  soit  résulté  :  la  fonte  de  ces  neiges 
qui  s’est  faite  lentement  et  d’une  ma- 
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nière  insensible  ,  a  imbibé  la  jterre ,  et 
y  a  entretenu  long-temps  une  humidité 
féconde ,  sans  laquelle  le  défaut  de 
pluies  auroit  fait  éprouver  les  effets 
de  la  sécheresse,  dans  une  saison  où 
l’on  se  plaint  ordinairement  de  l’excès 
contraire. 

Pendant  l’hiver ,  le  baromètre  se 
tint  toujours  au-dessus  de  28  pouces, 
et  ses  variations  furent  peu  sensibles. 

Il  y  eut  aussi  pendant  le  printemps 
une  grande  sécheresse.  Les  vents  souf¬ 
flèrent  toujours  du  septentrion  ,  et  nous 
eûmes  des  gelées  blanches  pendant 
tout  le  mois  d’avril  ;  mais  les  chaleurs 
commencèrent  à  se  faire  sentir  en 
mai  :  bientôt  elles  devinrent  étouffan¬ 
tes  ,  et  le  thermomètre  ,  exposé  an 
Nord  ,  s’éleva  jusqu’à  84  degrés  de  cha¬ 
leur  les  premiers  jours  de  juin. 

Les  orages  sont  fréquens  à  Audi 
vers  la  fin  du  printemps;  souvent  il 
y  en  a  deux  ou  trois  par  jour,  et  il 
n’y  en  eut  aucun  cette  année.  Le  ba¬ 
romètre  resta  constamment  à  28  pouc. 
2  ou  3  lignes,  et  dans  sa  plus  grande 
variation  ,  il  descendit  a  27  pouces 
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ignés. 


La  plus  extrême  sécheresse  continua 
l’été,  et  les  chaleurs  furent  suffocantes. 
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La  terre  devint  très-aride  :  la  végéta¬ 
tion  fut  suspendue  ,  les  feuilles  se  des- 
séchèrent  sur  les  arbres,  et  la  plupart 
des  fontaines  tarirent.  Ce  fut  sur-tout 
pendant  la  première  quinzaine  de  juin , 
que  nous  fumes  accablés  par  le  vent 
cî’Âutan  (V),  dont  les  effets  sont  aussi 
connus  que  redoutés  dans  cette  pro¬ 
vince  ,  à  cause  de  son  influence  mal¬ 
faisante  sur  tous  les  êtres  organisés 
des  deux  règnes.  Cependant  ce  vent 
nous  donnoit  chaque  jour  l’espoir  de 
la  pluie,  parce  qu’il  ne  souffle  ordi- 


(a)  Vent  sud-est.  il  est  très-chaud  et 
très-relâchant  à  cause  de  son  humidité. 
Quand  ii  souffle,  le  pavé,  les  murailles  des 
maisons  se  couvrent  d'humidité;  il  occa- 
sione  des  pesanteurs  dans  les  jambes;  la  tête 
devient  lourde,  et  Ton  n’est  propre  à  aucun 
exercice  du  corps  ni  de  l’esprit.  L’insalu¬ 
brité  du  vent  d* Au  tan  ,  vient  de  ce  qu’ayant 
traversé  les  climats  brûlans  de  l’Afrique,  il 
se  charge  d’humidité  en  passant  sur  la  Mé¬ 
diterranée.  Aussi  voyons-nous  que  ses  effets 
ne  sont  connus  que  dans  les  provinces  qui 
occupent  l’espace  compris  entre  Narbonne 
et  Bayonne  ;  c’est-à-dire ,  au-dessous  du  qua¬ 
rante-quatrième  degré  de  latitude.  L’Espa¬ 
gne  en  souffre  également,  suivant  les  voya¬ 
geurs  que  j’ai  consultés  sur  ce  point.  Les 
effets  en  sont  encore  plus  pernicieux  en 
Italie.  Lisez  Brydon . 
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nairement  pas  long-temps  sans  pro¬ 
duire  d’orage;  mais  nous  nous  en  flat¬ 
tions  cnvain  :  la  sécheresse  continua 
pendant  tout  le  mois  de  juillet  et  une 
partie  d’août.  Ce  ne  fût  que  vers  la  fin 
de  ce  mois,  et  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  que  la  terre  fut  humectée 
par  des  pluies  d’orages.  Alors  les  soirées 
devinrent  fraîches ,  et  les  rosées  abon¬ 
dantes. 

«  De  toutes  les  constitutions  de 
l’année,  dit  Hippocrate  ,  les  plus  sè¬ 
ches  sont  plus  saines  et  moins  mor¬ 
telles  que  celles  qui  sont  pluvieuses 
et  Fort  humides  (a)».  Nous  avons  fait 
la  meme  observation  cette  année.  Car  , 
quoiqu’il  y  ait  eu  un  excès  de  séche¬ 
resse  ,  et  que  l’hiver  ait  été  froid,  ainsi 
que  le  commencement  du  printemps, 
nous  avons  eu  beaucoup  moins  de  ma¬ 
lades  que  les  années  précédentes  (/?\ 


(«)  Aphor.  iS  ,  scct.  3. 

(£)  Du  premier  novembre  178-2,  au  pre¬ 
mier  novembre  i?83,  le  régiment  a  fourni 
347  malades  à  l’hôpital  d’Auch.  Du  pre¬ 
mier  novembre  178 3,  au  premier  novembre 
1784,  338;  et  du  premier  novembre  1784, 
au  premier  novembre  1783,  210.  En  pre¬ 
nant  le  terme  moyen  des  deux  premières 
années ,  nous  trouvons  qu’il  est  de  341  j;  ce 

A  iv 


8  CONSTITUTION  CATARRHALE 

Pendant  l’automne  et  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver,  nous  n’observâmes  au¬ 
cune  maladie  particulière  ou  épidémi¬ 
que.  Ce  ne  fut  que  vers  le  20  de  février 
que  nous  remarquâmes  quelques  fausses 
pleurésies  ou  fièvres  catarrhales  pleu¬ 
rétiques.  Les  malades  éprouvoient  une 
douleur  aigue  dans  le  côté,  et  une 
toux  fatigante  ;  leur  respiration  étoit 
entrecoupée,  et  ils  crachoient  un  sang 
mêlé  de  sérosité.  La  langue  étoit  char¬ 
gée  d’un  mucus  épais  et  blanchâtre, 
les  envies  de  vomir  étoient  fréquentes  , 
et  il  survenoit  quelquefois  un  vomis- 
ment  spontané.  Le  pouls  étoit  grand, 
mais  sa  dureté  ne  réponcloit  pas  à  la 


qui  fait  une  différence  en  moins,  pour  Tan¬ 
née  178*5,  de  i3ï  malades;  mais  il  ne  faut 
rien  omettre  d’essentiel.  Ce  qui  a  pu  aug¬ 
menter  le  nombre  de  nos  malades,  les  deux 
premières  années  de  notre  séjour  à  Audi 
c’est  la  chaleur  du  climat.  J’ai  remarqué  que 
la  plupart  des  ofliciers  et  chasseurs,  origi¬ 
naires  des  provinces  septentrionales ,  essuyè¬ 
rent  des  maladies  graves  ,  du  genre  des  fiè¬ 
vres  bilieuses  putrides  ,  des  fièvres  rémit- 
tenîes-malignes ,  et  que  plusieurs  en  furent 
victimes,  tandis  que  les  indigènes  n’eurent 
que  des  fièvres  bénignes  ,  et  qu’il  n’y  en 
eut  meme  que  peu  d’entre  eux  qui  en  fu¬ 
rent  attaqués. 

.  1 
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vivacité  de  la  douleur,  et  lapeau  n’a- 
voit  pas  cette  chaleur  sèche  et  âcre 
qu’on  remarque  ordinairement  dans 
les  fièvres  inflammatoires. 

Le  nommé  Compiegne  ?  caporal  de 
la  Compagnie  de  Vallour,  fut  pris, 
le  23  février,  d*un  crachement  de  sang 
et  d’un  point  de  coté  sous  le  teton 
droit,  avec  beaucoup  de  gêne  dans 
la  respiration  :  il  avoit  une  toux  fati¬ 
gante  ,  une  grande  chaleur  à  la  peau, 
de  fréquentes  envies  de  vomir,  et  le 
visage  haut  en  couleur.  Il  fut  saigné 
du  bras  deux  fois  le  premier  jour,  et 
il  prit  l’émétique  le  second.  Le  soir, 
il  eut  du  redoublement  avec  de  la  du¬ 
reté  dans  le  pouls ,  et  il  fut  saigné 
pour  la  troisième  fois.  Il  passa  la  nuit 
assez  tranquillement.  Le  troisième  jour 
de  la  maladie,  il  expectora  beaucoup 
d’humeur  pituiteuse  mêlée  de  sang, 
et  sa  douleur  de  côté  étoit  à  petne 
sensible.  L^  quatre,  elle  se  réveilla  ;  la 
respiration  devint  laborieuse  ,  les  cra¬ 
chats  se  suprimèrent  en  partie,  le  pou¬ 
mon  s’engorgea,  et  le  malade  étoit, 
dans  l’après-midi  ,  dans  un  état  de 
suffocation  :  le  pouls  étoit  devenu  lâ¬ 
che  et  flasque,  quoique  grand,  et  la 
peau  molle,  mais  sans  moiteur.  Deux 
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larges  vésicatoires  furent  appliqués 
aux  jambes  ;  le  malade  se  trouva 
moins  mal  dans  la  nuit.  Le  cinquième 
jour,  il  eut  une  sueur  abondante,  et 
l’expectoration  fut  facile^  le  septième, 

11  fut  guéri. 

Au  mois  de  mars,  nous  vîmes  dé¬ 
velopper  cette  constitution  catarrhale, 
dont  nous  avons  suivi  les  traces  dans 
toutes  les  maladies,  jusqu’au  commen¬ 
cement  de  l’automne.  11  y  eut  d’abord 
beaucoup  de  personnes  attaquées  de 
rhume ,  avec  lièvre ,  précédée  de  fris¬ 
son,  et  qui  prenoit  le  soir,  Ces  affections 
étoient  le  produit  d’une  transpiration 
interceptée  par  le  froid  humide  des 
soirées  et  des  matinées.  Ensuite  pa¬ 
rurent  quelques  fièvres  intermittentes, 
ayant  le  type  des  tierces  ;  d’autres 
étoient  rémittentes  catarrhales.  Les 
malades  éprouvoient,  dans  ces  derniè¬ 
res,  des  frissons  irréguliers,  et  les  re- 
doubîemens  s’annoncoient  par  des  dou¬ 
leurs  vagues,  qui  se  fai  soient  particu¬ 
lièrement  sentir  sur  les  dilférens  points 
de  la  poitrine ,  des  hypocondres  ,  ou 
à  la  tête;  ils  se  plaignoient  de  courba¬ 
ture  ,  la  langue  étoit  extrêmement  sale 
et  jaune  à  sa  base,  l’haleine  puante, 
les  envies  de  vomir  fréquentes,  et  la 
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peau  sèche  et  brûlante.  La  tète  étoi\ 
pesante  ,  l’estomac  douloureux ,  et  la 
plupart  des  malades  rendoient ‘des  vers. 
Cette  complication  ,  qui  étoit  occa¬ 
sionnée  par  une  cacochymie  putride, 
n’influa  en  rien  sur  la  marche  de  ces 
fièvres.  Aussi  l’émétique,  aidé  de  quel¬ 
ques  purgatifs,  suffît-il  pour  expulser 
ces  insectes,  et  détruire  les  symptômes 
auxquels  ils  auroient  pu  donner  lieu  : 
quelquefois  même  ces  moyens  dissipè¬ 
rent  la  fièvre.  Beaucoup  de  malades  fu¬ 
rent  guéris  le  cinquième,  ou  le  septiè¬ 
me  jour,  par  une  sueur  critique  dépu- 
ratoire,  mais  la  rechute  étoit  imman¬ 
quable  si  la  maladie  cédoit  aux  éva- 
cuans,  ou  cessoit  d’elle-même,  avant 
que  la  coction  des  humeurs  fût  achevée. 

MUe  Espagne ,  âgée  de  dix -sept 
ans ,  eut  une  fièvre  rémittente  ver¬ 
mineuse  ;  elle  éprouvoit  régulière¬ 
ment  deux  frissons  chaque  jour,  l’un 
à  neuf  heures  du  matin  ,  et  l’autre  à 
quatre  heures  du  soir.  Elle  avoit  un 
grand  mal  de  tête,  l’haleine  puante, 
la  langue  peu  chargée  ,  des  douleurs 
d’estomac,  le  pouls  petit  et  vif;  et  elle 
se  piaignoit  de  douleurs  dans  les  jam¬ 
bes  et  dans  les  cuisses  ;  cependant  elle 
demandait  à  manger.  Je  me  bornai  à 
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lui  prescrire  des  pédiluves,  et  une  bois¬ 
son  légèrement  diaphorétique.  Elle  prit 
aussi  quelques  clystères,  qui  lui  firent 
rendre  des  vers.  La  fièvre  cessa  le  sep¬ 
tième  jour,  sans  aucun  signe  de  coc- 
tion  :  la  peau  et  le  ventre  restèrent 
serrés  ,  et  les  urines  claires  et  tenues. 

Je  lui  prédis  qu’elle  auroit  une  re¬ 
chute  ,  et  l’engageai  à  se  ménager.  Ce¬ 
pendant  elle  reprenoit  chaque  jour  de 
nouvelles  forces ,  et  elle  avoit  une  faim 
dévorante;  elle  recouvrait  chaque  jour 
son  embonpoint,  et  tout  chez  elle  ara- 
nonçoit  une  parfaite  guérison. 

Mais  le  quinzième  jour  de  sa  con¬ 
valescence,  après  une  promenade  as¬ 
sez  longue  ,  par  un  temps  froid  et  sec  , 
le  vent  soufflant  du  nord ,  elle  eut  le 
soir  un  fort  accès  de  fièvre,  précédé 
de  frisson  ,  avec  des  douleurs  dans  tous 
les  membres.  Le  second  jour,  le  redou¬ 
blement  fut  également  annoncé  par 
un  frisson,  accompagné  d  un  mal  de 
îête  si  violent  ,  qu’il  lui  fit  jeter  des 
cris,  et  occasion#  même  un  peu  de 
délire  (ez).  Elle  éprouvoit  des  dou¬ 
leurs  lancinantes,  tantôt  dans  les  hy- 

(«)  La  douleur  de  tête  fut  calmée  par 
une  croûte  de  pain  grillée,  trempée  dans 
du  vinaigre  j  et  appliquée  sur  îe  front. 
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pocondres ,  tantôt  dans  les  épaules  et 
dans  la  poitrine;  la  respiration  étoit  en¬ 
trecoupée,  la  bouche  étoit  brûlante  et 
sèche  ,  le  pouls  dur  et  vif  ;  cependant 
rien  n’annoncoit  encore  de  sabure 
dans  les  premières  voies.  Elle  sua  à  la 
fin  du  second  redoublement.  Le  troi¬ 
sième  fut  moins  fort  que  les  précé¬ 
dons,  et  la  sueur  plus  abondante.  Le 
quatrième,  elle  eut  encore  un  léger 
frisson  dans  la  matinée,  mais  bientôt 
après  le  pouls  se  développa,  la  sueur 
s’établit ,  elle  mouilla  six  chemises  dans 
la  journée,  et  il  sortit  quelques  bou¬ 
tons  à  la  lèvre  supérieure  :  le  ventre 
s’ouvrit  de  lui-même  ,  et  le  cinq  elle 
étoit  sans  fièvre. 

Cependant  la  crise  fut  incomplète; 
les  urines  ne  déposèrent  point ,  et  de¬ 
puis  sa  convalescence,  elle  a  été  su¬ 
jette  à  plusieurs  incommodités;  telles 
que  fluxions  sur  les  yeux,  douleurs  et 
tensions  aux  seins,  affections  nerveu¬ 
ses  ,  douleurs  et  pesanteur  dans  les 
jambes. 

A  ces  fièvres  vermineuses,  succédè¬ 
rent,  vers  le  milieu  du  printemps,  et 
lorsque  les  chaleurs  commencèrent  à  se 
faire  sentir,  des  rougeoles  bénignes, 
des  fièvres  bilieuses  catarrhales  , 
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compliquées  d’éruptions  miliaires  ou 
érysipélateuses.  Ces  éruptions,  qui  pa- 
roissoient  et  disparoissoient  plusieurs 
fois  dans  un  jour  ,  n’avoient  aucune 
influence  sur  la  marche  ni  sur  la  du¬ 
rée  de  ces  fièvres.  Les  redoublemens 
étoient  ordinairement  précédés  d’une 
toux  d’irritation  extrêmement  fati¬ 
gante,  ou  d’un  sentiment  d’oppression 
à  la  poitrine.  Nous  avons  aussi  vu  des 
fièvres  angineuses  s’annoncer  avec  des 
symptômes  aîarmans;  mais  elles  n’eu¬ 
rent  aucune  suite  fâcheuse  quand  elles 
furent  prises  au  moment  de  l’invasion. 

Pour  ne  pas  grossir  inutilement  ce 
Mémoire  ,  dont  le  but  est  de  donner 
une  description  succincte  des  maladies 
qui  ont  régné  cette  année,  je  me  con¬ 
tenterai,  pour  finir  l’histoire  de  celles 
du  printemps,  d’offrir  à  mes  lecteurs 
deux  observations  sur  les  fièvres  aph- 
theuses  scorbutiques,  ou  scorbut  aigu. 

Une  pauvre  femme  ,  qui  étoit  à  la 
suite  du  régiment,  eut  une  fièvre  qui 
s’annonça  par  un  frisson,  un  grand  mal 
de  tête ,  et  une  suppression  d’urine. 
Le  second  jour,  toute  la  bouche  fut 
tapissée  d’aphthes,  et  l’éruption  se  pro- 
pageoit  jusque  dans  l’œsophage.  Bien¬ 
tôt  la  salivation  s’établit  j  elle  fut  abon- 
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dante  et  fétide  :  la  tête  se  tuméfia,  et 
les  ulcères  devinrent  gangréneux.  La 
malade  avoit  de  la  stupeur,  des  pe¬ 
santeurs  d’estomac,  et  le  pouls  étoit 
languissant.  Cependant  une  saignée, 
des  bains  de  pieds,  des  lavemens,  des 
fomentations  sur  le  ventre,  des  bois¬ 
sons  tempérantes  et  des  gargarismes 
détersifs ,  eî  aiguisés  avec  l’esprit  de 
vitriol  ,  calmèrent  les  premiers  acci- 
dens  :  les  urines  prirent  leur  cours, 
la  tuméfaction  de  la  tête  et  du  visage 
diminua,  les  ulcères  se  bornèrent,  la 
salivation  ne  fut  plus  fétide,  et  tout 
sembîoit  annoncer  une  guérison  pro¬ 
chaine. 

Le  chirurgien  de  l’hôpital  où  elle 
étoit,  n’ayant  pas  saisi  le  caractère  de 
cette  maladie,  soupçonna  cette  femme 
d’être  attaquée  d’une  affection  véné¬ 
rienne  ,  et  crut  que  la  salivation  ne 
pouvoit  être  que  l’effet  d’un  traitement 
mercuriel.  Il  lut  arrêté  ,  d’après  les 
statuts  de  la  maison  ,  que  la  malade 
seroit  renvoyée.  Je  demandai  une 
consultation.  Le  lendemain,  je  réunis 
trois  médecins  et  autant  de  chirurgiens, 
pour  délibérer  sur  la  nature  d’une  affec¬ 
tion  qui  ne  me  laissoit  aucun  doute. 
Pendant  ce  temps-là ,  la  charité  d’une 
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sœur  la  porta  à  faire  des  questions 
amicales  à  cette  infortunée  sur  son 
état  :  elle  confessa  avoir  avalée  un  pa¬ 
quet  de  poudre  qu’elle  avoit  dérobé 
depuis  deux  ans,  au  maréchal  expert, 
pour  s’empoisonner.  Ces  détails  que 
j’ignorois  me  furent  faits  ,  ainsi  qu’aux 
consultans  ;  et  ceux-ci  ne  doutèrent 
pas  que  cette  poudre  ne  fût  du  su¬ 
blimé  corrosif,  à  cause  de  la  salivation 
et  des  ulcères  de  la  bouche. 

Elle  avoit  pris  cette  poudre  le  sa¬ 
medi,  et  étoit  malade  depuis  trois  jours. 
Le  jeudi ,  elle  avoit  déjà  la  bouche  ta¬ 
pissée  d’aphthes ,  et  les  urines  ne  cou- 
loient  glus.  D’ailleurs ,  suivant  son  rap¬ 
port  ,  elle  avoit  vomi  cette  poudre  sur 
le  champ  (zz),  et  elle  ne  sentoit  dans 
l’estomac,  ni  dans  les  entrailles,  au¬ 
cunes  douleurs  qui  ressemblassent  aux 
effets  d’un  poison.  Je  lis  ces  observa¬ 
tions  aux  consultans,  et  leur  montrai 


(ci)  Le  repentir  de  s’être  empoisonnée  a 
pu  opérer' sur  le  champ  une  révolution  ca¬ 
pable  de  lui  faire  rejeter  cette  poudre,  qui 
n’étoir  peut-être  qu’un  composé  simple  et 
innocent.  Je  n’entre  dans  le  détail  de  ces 
circonstances  ,  que  pour  tenir  on  garde  les 
jeunes  médèc:ns,  sur  les  fans  compliqués 
qui  peuvent  se  présenter  dans  leur  pratique. 
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les  taches  livides  qu’elle  avoit  aux  jam¬ 
bes  ;  signe  évident  de  dissolution  et 
de  la  diathèse  scorbutique;  mais  l’i¬ 
dée  du  poison  prédomina,  et  le  trai¬ 
tement  fut  changé  :  011  la  fit  purger 
plusieurs  fois  de  suite,  et  on  la  mit 
au  lait  pour  toute  boisson  et  pour  toute 
nourriture.  Les  gargarismes  septiques 
et  le  collyre  de  Lanfranc  furent  suppri¬ 
més  ,  pour  y  substituer  l’eau  d’orge 
miellée;  enfin,  cette  femme  devint  le 
rebut  de  l’humanité  :  elle  fut  transférée 
à  la  maison  de  force  quelques  jours 
après  ,  et  périt  le  vingt-cinquième  jour 
de  sa  maladie  ,  faute  de  secours  et 
de  soins;  tandis  qu’elle  auroit  pu  gué¬ 
rir,  comme  en  sont  convenus  depuis 
tous  les  consul  tans,  si  on  eût  suivi  un 
traitement  analogue  aux  indications 
que  la  maladie  présentoit. 

M.  de  Trolerel ,  officier  au  régi¬ 
ment  de  chasseurs  des  Ardennes  ,  eut 
aussi  une  fièvre  aphtheuse ,  qui  s’an¬ 
nonça  par  le  frisson,  le  mal  de  tête, 
et  des  douleurs  dans  tous  les  mem¬ 
bres.  Le  second  jour,  il  parut  desaph- 
thes  aux  gencives  et  sur  la  langue.  Les 
jours  suivans ,  le  visage  se  tuméfia  ,  et 
la  langue  se  gonfla  tellement  ,  qu’il 
pouvoit  à  peine  articuler  et  se  faire 
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entendre.  Il  avoit  une  chaleur  brû¬ 
lante  dans  toute  la  bouche  ,  et  les 
boissons  excitoient  la  sensation  d’un 
fer  chaud  appliqué  sur  la  langue.  La 
salivation  devint  excessivement  abon¬ 
dante  (a)  ;  le  malade  avoit  de  l’agi¬ 
tation  et  des  inquiétudes;  il  ne  dor- 
moit  pas,  l’estomac  étoit  débile  et  dou¬ 
loureux,  le  pouls  dilaté  ,  et  l’artère 
molle  et  flasque. 

Les  boissons  délayantes  acidulées, 
les  bains  de  pieds  ,  les  lave  mens  ,  et 
les  gargarismes  d’orge  miellé,  et  ren¬ 
dus  légèrement  acides  avec  l’esprit  de 
vitriol  ,  n’ayant  produit  aucun  bon 
effet ,  je  ne  lui  donnai  plus  que  des 
boissons  à  la  glace.  Il  les  prit  avec 
plaisir,  et  le  jour  même,  il  éprouva 
un  mieux  sensible  :  le  pouls  se  re¬ 
leva  ,  et  l’artère  reprit  de  la  consis¬ 
tance  ,  la  salivation  diminua  beau¬ 
coup  dans  l’après-midi  ;  les  douleurs 
d’estomac  disparurent ,  le  malade  fut 
tranquille  ,  et  dormit  dans  la  nuit ,  tan¬ 
dis  qu’il  n’a  voit  pu  goûter  un  instant 
de  repos  depuis  six  jours.  Il  alla  de 


(a)  Nous  avons  estimé  qu’il  rendoit  en¬ 
viron  cinq  livres  de  salive  dans  vingt-quatre 
heures. 


£ 
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mieux  en  mieux,  et  le  quatorze  de  la 
maladie  tous  les  ulcères  furent  cica¬ 
trisés  (a). 

Pendant  les  grandes  chaleurs  de  Pété, 
il  n’y  eut  que  fort  peu  de  malades.  En 
juillet ,  il  parut  quelques  fièvres  bilieu¬ 
ses  et  catarrhales,  dont  l’issue  fut  tou¬ 
jours  heureuse  ,  quoique  la  plupart  fus¬ 
sent  compliquées  d’esquinancie.  Nous 
eûmes  aussi  quelques  fièvres  rémitten¬ 
tes  ,  dans  lesquelles  tout  le  corps  se 
couvrait  d’une  éruption  urticaire,  qui 
disparoissoit  vers  la  fin  du  paroxisme, 
quand  la  sueur  commençoit  à  s’éta¬ 
blir.  Chez  ceux  qui  eurent  des  fièvres 
intermittentes  ,  la  pyrexie  étoit  ordi¬ 
nairement  précédée  de  vomissemens, 
qui  duraient  pendant  tout  le  frisson, 
et  occasionoient  des  efforts  violens,  et 
d’accablantes  anxiétées. 

Mais  une  particularité  que  je  ne 
dois  pas  omettre,  c’est  que  la  plupart 
des  malades  avoient  une  disposition 


(a)  Ce  qui  m’a  déterminé  à  faire  usage 
de  boissons  à  la  glace,  est  la  mollesse  du 
pouls  et  l’état  de  raréfaction  des  fluides, 
occasioné  par  le  vent  du  midi,  et  la  grande 
chaleur  que  nous  éprouvions  alors;  le  ther¬ 
momètre  étoit  au-dessus  de  3o  degrés  à 
midi. 
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à  la  stupeur  ou  à  la  somnolence qui 
les  jetoit  dans  le  découragement,  et 
leur  causoit  une  apathie  invincible  ; 
d’autres  avoient  les  yeux  larmoyans  ou 
chassieux.  Ces  diverses  affections  de 
la  tête  étoient  l'effet  des  vents  du  sud  P 
puisqu’au  rapport  d’ Hippocrate,  lors¬ 
que  ces  vents  régnent  avec  constance, 
ils affaiblissent  fouie,  obscurcissent  les 
yeux  ,  appesantissent  la  tête ,  rendent 
le  corps  paresseux  ,  et  diminuent  les 
forces  (æ). 

A  la  fin  d’août,  et  pendant  îe  mois 
de  septembre,  nous  vîmes,  après  quel¬ 
ques  jours  frais  et  humides,  l’humeur 
catarrhale  se  reproduire  avec  une  nou¬ 
velle  force.  Dans  f espace  de  peu  de 
jours,  il  y  eut  beaucoup  de  personnes 
attaquées  de  rhumatismesgoulteux,  qui 
se  portoient  sur  toutes  les  articulations, 
ou  sur  un  membre  seulement.  D’autres 
eurent  des  douleurs  de  reins  ,  qui  se 
propageoient  le  long  des  cordons  sper¬ 
matiques  jusqu’aux  testicules  ;  enfin  , 
sept  ou  huit  chasseurs  du  régiment  fu- 

( a )  Voy.  Aph.  d'Hipp.  sect.  3,  aphor.  5. 

Voy.  aussi,  sur  les  effets  du  vent  du  sud , 
mon  Mémoire  topographique  sur  la  Gasco¬ 
gne  ,  couronné  par  la  Société  royale  de 
médecine,  en  1789. 
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rent  pris  ,  en  même  temps ,  de  douleurs 
aigues  dans  la  poitrine  ou  dans  les  hypo- 
condres.  Plusieurs  crachèrent  du  sang, 
et  eurent  beaucoup  de  symptômes  com¬ 
muns  à  la  pleurésie.  L’humeur  se  can- 
tonnoit  dans  les  muscles  de  la  poitrine 
ou  de  l’abdomen ,  et  il  étoit  très-diffi¬ 
cile  de  l’en  déloger.  La  fièvre,  qui  ac- 
compagnoit  ces  diverses  affections,  n’é- 
toit  que  symptomatique  et  de  peu  de 
durée,  La  saignée  nous  a  paru  plus  con¬ 
traire  qidavantageuse  ;  on  en  pourra 
juger  par  les  observations  suivantes. 

M.  Thiébeau  y  volontaire  à  la  suite 
du  régiment  ,  fut  pris  de  fièvre  avec 
mal  de  tête  ,  douleur  aigue  dans  l’hy- 
pocondre  droit ,  et  gonflement  dans 
les  musclas  ,  qui  les  rendoit  sensibles 
au  toucher.  La  langue  étoit  blan¬ 
che,  et  le  pouls  plein.  Il  fut  saigné 
deux  fois  sans  succès.  On  eut  recours 
à  l’émétique  et  aux  purgatifs;  on  fît 
des  fomentations  émollientes  ( a )  sur 


(a)  Les  applications  aqueuses  m’ont  tou¬ 
jours  paru  nuisibles  et  même  mortelles  dans 
les  cas  de  douleurs ,  ayant  pour  cause  l’hu¬ 
meur  catarrhale  ;  j’en  pourrois  citer  des 
exemples.  J’ai  médité  long-temps  sur  ce 
sujet  sans  pouvoir  m’en  rendre  raison  :  en¬ 
fin  ,  éclairé  par  une  plus  longue  expérience 
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la  partie  malade ,  et  il  n’en  fut  nulle¬ 
ment  soulagé  ;  mais  un  large  emplâtre 
de  térébenthine  cuite /appliqué  sur  le 
siège  du  mal ,  le  guérit  dans  l’espace 
de  deux  jours.  Il  y  en  avoit  quinze  qu’il 
soufïroit. 

Le  nommé  Krouber ^  chasseur  de 
la  compagnie  de  Scheglinsky  ,  fut 

et  par  un  plus  grand  nombre  de  faits,  je 
me  suis  cru  fondé  à  établir  que  ce  phéno¬ 
mène  tient  à  l’état  électrique  des  sujets 
pris  de  douleurs  qui  ont  pour  cause  la  dia¬ 
thèse  catarrhale  :  cette  diathèse  est  ordi¬ 
nairement  l’effet  d’une  constitution  humide 
et  froide  de  l’atmosphère;  or  ,  personne  n’i¬ 
gnore  qu’une  température  froide  et  humide 
prive  les  corps  animés,  et  même  les  végé¬ 
taux,  de  leur  fluide  électrique.  Si  donc  on 
applique  des  topiques  aqueux  sur  des  par¬ 
ties  affectées  de  douleurs  catarrhales  ,  la 
déperdition  ou  l’effux  du  fluide  électrique 
augmente,  et  les  douleurs  font  des  progrès. 
Les  applications  résineuses  et  gommeuses  , 
au  contraire  ,  électrisent  positivement,  et 
calment  au  moins,  si  elles  ne  guérissent  pas. 
D’après  cette  explication,  qui  cadre  parfai¬ 
tement  avec  mes  observations ,  et  qui  ai¬ 
dera  peut-être  beaucoup  de  praticiens  à  se 
rendre  raison  de  faits  analogues  ,  on  ne 
doit  pas  être  étonné  des  succès  que  j’ai 
obtenus  des  applications  d’emplâtres  de  ré¬ 
sines  et  de  gommes  sur  les  points  doulou¬ 
reux. 
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aussi  pris  de  fièvre ,  avec  une  douleur 
aigue sousieteton droit,  laquelle  lui  ré- 
pondoit  k  l’épaule.  Ses  crachats  étoient 
mêlés  de  sang ,  et  les  muscles  inter¬ 
costaux  sensibles  au  toucher.  Il  ne  fut 
pas  saigné  quoique  son  pouls  semblât 
l’exiger.  Il  prit  l’émétique  le  second 
jour,  et  je  lui  prescrivis  une  boisson 
légèrement  diaphorétique  ,  et  quinze 
grains  de  camphre  chaque  soir.  L’em¬ 
plâtre  de  térébenthine  fut  appliqué 
sur  la  partie  douloureuse  ,  et  le  ma¬ 
lade  fut  guéri  le  sixième  jour. 

Le  nommé  La  Rochelle ,  chasseur 
de  la  compagnie  de  Pelagrue,  homme 
fort,  et  d’un  tempérament  réplet,  fut 
pris  de  la  même  maladie  que  Krouber. 
Ses  crachats  étoient  teints  de  sang,  il 
avoit  le  pouls  plein  et  dur ,  et  la  tête 
embarrassée.  Il  fut  saigné  deux  fois  sans 
éprouver  aucun  soulagement.  Il  ne  retira 
pas  plus  d’avantage  d’un  émétique  pris 
le  sixième  de  sa  maladie,  laquelle  fut 
longue,  quoiqu’il  fit  usage  des  diapho¬ 
niques,  du  camphre,  et  de  l’emplâtre 
de  térébenthine. 

Il  résulte  de  ces  observations,  que 
toutes  les  maladies  que  nous  avons 
vues  depuis  le  commencement  de  l’hi¬ 
ver,  ont  été  l’effet  de  l’humeur  catar- 
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rha.le  ,  masquée  sous  diverses  formes, 
selon  qu’elle  a  été  modifiée  ,  ou  con¬ 
trariée  par  les  intempéries  particuliè¬ 
res  des  saisons,  et  par  les  influences 
du  genre  de  vie  et  des  occupations. 

Cette  constitution  ,  qu’on  a  observée 
dans  tout  le  royaume  ,  et  qui  a  été 
meurtrière  dans  les  provinces  du  Nord  , 
suivant  le  Mémoire  lu  à  la  Société 
royale  de  médecine,  le  2 7  mai  178S, 
a  été  bénigne  dans  celle-ci ,  quoiqu’il 
y  ait  eu  des  rechutes  fréquentes  au 
printemps.  Nous  pensons  avec  Hip¬ 
pocrate,  que  c’est  au  défaut  de  coc- 
tion  qu’il  faut  en  attribuer  la  cause. 
Ceux  effectivement  qui  n’eurent  point 
de  crise  complète  y  furent  les  plus  su¬ 
jets.  Quand  ils  n’ont  point  eu  de  re¬ 
chutes,  on  lésa  vu  attaqués,  après  leur 
convalescence ,  de  fluxions  sur  les  yeux, 
d’érysipèles  volans,  ou  d’une  toux  sè¬ 
che,  accompagnée  de  douleurs  vagues 
dans  la  poitrine  ou  dans  les  extrémités. 

Ce  qui  rendoit  le  jugement  lent  et 
difficile,  c’est  l’état  d’affaissement  dans 
lequel  tombaient  les  malades,  soit  à 
cause  d’une  disposition  propre  à  cette 
constitution  ,  soit  par  l’abus  des  sai¬ 
gnées  ou  autres  moyens  capables  d’a¬ 
battre  les  forces,  en  diminuant  le  ton 

des 


DË  L?ANNÈE  178D.  2-5 

des  solides.  Les  acides  ont  quelque¬ 
fois  produit  cet  effet  :  l'expérience  ,  et 
notamment  l'observation  suivante , 
m’ont  appris  qu’il  falloit  être  très-cir¬ 
conspect  sur  l’usage  de  ces  moyens. 


M";  F  âge  t ,  jeune  enfant  de  dix  ans, 

fut  prise,  à  la  fin  d’avril,  d’une  fièvre 
continue  avec  redoublemens  :  la  langue 
étoit  sèche,  la  peau  brûlante  et  le  ven¬ 
tre  serré.  La  soif  étoit  modérée,  et  la 
petite  malade  avoit  de  l’aversion  pour 
le  bouillon.  Elle  se  plaignoit  continuel¬ 
lement  de  la  tête;  elle  prit  l’émétique. 
Comme  elle  étoit  accoutumée  à  faire 
ses  volontés ,  il  étoit  fort  difficile  de  lui 
administrer  les  remèdes  que  son  état 
exigeoit  ;  ce  qui  décida  le  septième  à  la 
purger  avec  une  pastille  dont  j’ignore  la 
composition  ;  elle  en  fut  fort  échauffée 
et  fort  fatiguée.  La  fièvre  redoubla  dans 
l’après-midi  ;  elle  eut  le  soir  et  dans  la 
nuit  quelques  selles  sanguinolentes  et 
du  délire.  Depuis  l’invasion  de  sa  ma¬ 
ladie  ,  la  peau  fut  très-aride,  et  les 
urines  rares  ,  suivant  le  rapport  du 
chirurgien  qui  la  voyoit.  Je  ne  fus 
appelé  que  le  huitième  pour  lui  donner 
mts  soins.  Je  iui  trouvai  la  langue 
et  les  gencives  couvertes  d’aphthes  ; 
Tome  LXXXFIL  B 
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elle  avoit ,  de  plus  ,  quelques  taches 
pétéchiales  aux  bras  et  sur  la  poitri¬ 
ne.  La  fièvre  étoit  forte,  la  conjonc¬ 
tive  enflammée  ;  elle  se  plaignoit  de 
douleurs  à  la  tête,  le  pouls  étoit  vif  et 
irrité.  Je  prescrivis  une  légère  limo¬ 
nade  cuite  ,  pour  boisson  ,  et  deux  on¬ 
ces  de  tamarins  infusés  à  froid  dans 
une  bouteille  d’eau  ,  pour  prendre  par 
serrées  de  trois  heures  en  trois  heures. 
La  fièvre  baissa  dès-ce  moment,  le  re¬ 
doublement  du  soir  fut  à  peine  sensi¬ 
ble  ;  la  malade  sua  beaucoup  dans  la 
nuit.  Le  dixième  ,  il  parut  à  la  jambe 
droite  quelques  boutons  vésiculaires  de 
l’espèce  du  pemphigus,  et  fort  doulou¬ 
reux.  Le  onze  au  matin  ,  elle  étoit  sans 
fièvre,  mais  les  urines  restèrent  crues  et 
les  sueurs  âcres  ;  aussi  chaque  soir 
éprouvoit-elle  de  l’accablement  et  de 
la  fièvre.  Cet  état  a  duré  jusqu’au  qua¬ 
rantième  jour  ,  malgré  l’usage  du  quin¬ 
quina  et  des  apéritifs. 

Ma  première  idée,  après  avoir  exa¬ 
miné  attentivement  la  malade ,  fut  de 
modérer  la  fièvre  en  émoussant  Yâcre 
qui  portait  ses  effets  sur  toutes  les 
parties  de  la  bouche  ,  et  même  à  la 
peau  ,  et  de  diminuer  l’irritation  des 
solides ,  en  même  temps  que  j’évacue- 
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rois  une  partie  du  levain  contenu  dans 
les  premières  voies.  Je  dois  avouer 
que  je  ne  m’attendois  pas  à  des  effets 
aussi  prompts  du  tamarin.  La  sueur  qu’il 
procura  fut,  sans  doute,  la  cause  de 
la  longueur  de  cette  maladie.  Elle  em¬ 
pêcha  la  coction  et  la  crise;  peut  être 
aussi  la  nature  se  seroit-elle  débarrassée 
par  une  éruption  générale,  si  ses  mou- 
vemens  n’eussent  point  été  contrariés 
par  la  vertu  sédative  des  acides.  C’étoit 
le  cas  de  se  contenter  de  délayans  , 
et  de  se  livrer  à  l’expectation  ;  mais 
le  sort  de  l’homme  est  d’être  éclairé 
par  ses  propres  fautes,  et  il  ne  doit 
pas  rougir  d’en  faire  l’aveu  ,  quand  elle 
peuvent  servir  de  règles  de  conduite 
en  pareilles  circonstances. 

Cette  enfant  n’est  pas  parfaitement 
rétablie  ;  elle  se  plaint  souventde  maux 
de  tête,  de  mal-aise,  et  elle  n’a  pas 
repris  son  embonpoint  ordinaire.  Je 
crois  qu’il  n’y  a  que  les  froids  de  l’hi¬ 
ver  qui  puissent  remettre  les  solides  et 
les  fluides,  dans  ce  parfait  équilibre, 
qui  constitue  la  santé. 

Si  nous  avons  eu  à  nous  plaindre  des 

A 

acides,  comme  étant  trop  sédatifs ,  du¬ 
rant  cette  constitution  ,  nous  nous 
sommes  aussi  souvent  repentis  d’avoir 
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pratiqué  la  saignée.  Quoiqu’elle  sem¬ 
blât  indiquée  par  la  dureté  et  la  plé¬ 
nitude  du  pouls;  elle  abattoit  les  forces 
sans  diminuer  aucun  symptôme  d’in¬ 
flammation  ,  et  retardoit  le  travail 
de  la  nature,  en  jetant  les  mala¬ 
des  dans  l'affaissement.  Ces  remarques 
sur  la  saignée  ,  sont  conformes  aux 
observations  de  Furet  ■,  de  Bâillon, 
d’ îleumius ,  de  B  urne  t ,  &c.  et  sans 
vouloir  étaler  une  érudition  qui  paroî- 
troit  déplacée  dans  un  écrit  de  la  na¬ 
ture  de  celui-ci,  nous  dirons  que  MM. 
Lient  and  ,  Fournier  et  Lepecq  de  la 
Clôture  ont  fait  la  même  observation 
que  nous.  Le  dernier,  sur-tout  dans  ses 
épidémies,  n’a  jamais  laissé  échapper 
l’occasion  de  faire  remarquer  les  dan¬ 
gers,  ou  l’inutilité  de  ce  moyen  dans 
les  fausses  pleurésies,  et  dans  toutes 
les  maladies  aigues  qui  ont  pour  cause 
l’humeur  catarrhale  ;  telles  que  les  an¬ 
gines  ,  les  fièvres  miliaires,  les  fièvres 
érésipélateuses  ?  ôte.  On  peut  encore 
-voir  ce  qu’en  ont  dit  les  auteurs  des 
essais  de  médecine  d’Edimbourg.  Ils 
s’expriment  ainsi  sur  les  effets  de  la 
saignée,  dans  la  description  qu’ils  nous 
ont  donnée  des  maladies  catarrhales 
qui  régnèrent  à  Fise  pendant  l’hiver 


'# 


DE  L’ANNÉE  1785.  -^9 

de  tt36.  «  Dans  ceux  qui  turent  sai¬ 
gnés  autant  que  sembloit  l’exiger  la 
vivacité  de  la  douleur,  la  soit  aug¬ 
menta  de  meme  que  les  maux  d’esto¬ 
mac  qui  furent  suivis  de  faiblesse.  Le 
pouls  n’étoit  ni  plein  ni  fréquent,  et 
s’affaissait  bientôt  aprèslasaignée. Ceux 
qui  ne  furent  pas  saignés  ,  ou  qui  le 
furent  peu  ,  auxquels  on  donna  dès  le 
commencement  des  émétiques  réité¬ 
rés,  et  pour  boissons  des  tisanes  apéri- 
tives,  &c.  guérirent  en  général  ». 

La  saignée  n’étoit  pas  indiquée, 
parce  que  les  malades  avoient  une  dispo¬ 
sition  prochaine  à  tomber  dans  l’affais¬ 
sement  ,  que  le  sang ,  durant  toute  cette 
constitution  étoit  sans  consistance ,  et 
se  résol  voit  ei\  sérosité.  Il  est  facile  de 
concevoir  qu’il  étoit  trop  atténué  par  la 
disposition  des  malades  aux  éruptions 
phlegmoneuses  ,  érésipélateuses ,  à  la 
goutte,  aux  aphthes(7/),  8cc.  aussi  lû¬ 
mes  nous  obligés  fort  souvent  d’avoir 
recours  aux  vésicatoires,  aux  fortifians, 
aux  cordiaux,  au  camphre  et  au  quin- 

(a)  Voy.  M.  Demars  épidémie  catar¬ 
rhale  de  17*59,  imprimé  à  la  suite  d’un 
Mémoire  sur  l’air,  la  terre  et  les  eaux  du 
Boulonnois.  Paris,  1761. 
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quina,  pour  redonner  du  ton  aux  so¬ 
lides. 

Les  boissons  à  la  glace  furent  d’un 
grand  secours  ,  elles  calmoient  mer¬ 
veilleusement  les  vomisse  mens  qui  pré- 
cédoient  la  pyrexie  des  fièvres  rémit¬ 
tentes,  et  le  spasme  de  l’estomac.  Les 
malades  qui  avoient  le  pouls  foible  et 
moiij  et  des  douleurs  dans  la  région 
épigastrique,  s’en  trouvoient  bien.  C’est 
ainsi  qu’avec  des  moyens  simples  on 
parvient  souvent  à  soulager  l’humanité 
souffrante,  en  lui  évitant  le  dégoût  des 
potions  composées,  qui,  à  la  vérité, 
calment  quelquefois  des  symptômes  in- 
quiétans,  mais  qui  peuvent  aussi  con¬ 
trarier  la  nature  dans  sa  marche ,  et 
la  retarder  dans  ses  opérations^zz). 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  les  bons 

(a)  C’est  sur-tout  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  qu’on  ne  doit  pas  craindre  de 
meure  ce,  moyen  en  usage  ,  à  cause  du 
relâchement  qu’occasione  la  chaleur.  L’eau  à 
la  glace  est  peut-être,  de  tous  les  agens  ,  le 
plus  propre  à  relever  le  ton  des  solides  Une 
suite  d’observations  sur  les  effets  des  bois¬ 
sons  froides  ou  à  la  glace,  dans  diverses 
maladies  aigues,  pourroit-être  plus  avanta¬ 
geuse  qu’on  ne  croit  ,  et  je  suis  persuadé 
que  la  médecine  en  obtiendroit  de  grands 
secours. 
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effets  des  vésicatoires ,  il  est  évident 
qu’ils  sauvèrent  la  vie  au  nommé  Com - 
piegne ,  ainsi  qu’à  beaucoup  d’autres 
que  j’ai  omis  volontairement,  pour  ne 
pas  charger  inutilement  ce  Mémoire 
d’observations  qui  ne  seroient  qu’une 
répétition  de  celles  que  j’ai  rapportées. 

Commelasaburese  manifestoit,dans 
les  premières  voies,  par  de  fréquentes 
envies  de  vomir,  les  émétiques  ont  dû 
être  un  moyen  d’une  application  géné¬ 
rale  pour  toutes  les  maladies  de  cette 
constitution;  aussi  en  obtenions  nous 
des  effets  constamment  avantageux,  et 
particulièrement  dans  les  fausses  pleu¬ 
résies,  dans  les  fièvres  vermineuses,  et 
dans  les  angines. 

Un  chasseur,  qui  étoit  suffoqué  d’une 
angine ,  et  qui  pouvoit  à  peine  avaler 
ses  boissons  goutte  à  goutte,  fut  saigné 
sans  succès.  Je  lui  fis  prendre ,  par  cuil¬ 
lerée,  de  l’eau  émétisée,  il  vomit,  et 
fut  soulagé  sur  le  champ.  Le  soir 
même  ,  il  prenoit  ses  boissons  assez  li¬ 
brement,  et  il  guérit  dans  l’espace  de 
peu  de  jours. 

La  conduite  que  j’ai  tenue  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie  ,  n’est  qu’une 
imitation  de  celle  de  M.  Demain  dans 
l’épidémie  de  1769.  «Des  enfans,  dit-il, 
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de  la  vie  desquels  on  désespéroit,  et 
qui  ne  pouvoient  prendre  aucune 
nourriture,  ont  été  quelquefois  sauvés 
avec  quelques  gouttes  de  vin  éméti¬ 
que  ».—  «  Les  efforts  seuls  que  la  nature 
faisait  pour  se  debarrasser  du  liquide 
qui  soliicitoit  un  passage  par  le  pha¬ 
rynx  ,  suffisoient  pour  faire  rejeter 
une  quantité  considérable  d’humeurs 
muqueuses,  sanieuses,  virulentes,  et 
le  vomissement  qui  survenoit  achevait 
de  débarrasser  ces  organes  ». 


NOUVELLE  MJ  LJ  DIE  VÉNÉRIENNE, 
qui  a  paru  depuis  peu  en  Canada  > 
par  M.  S  CH  W  EDI  A  U  EK  j  traduit 
de  r anglais  par  M.  MjIR  tin. 

On  a  vu  depuis  peu  en  Canada,  par¬ 
ticulièrement  à  la  Baie  de  Saint-Paul, 
une  espèce  nouvelle  de  maladie  véné¬ 
rienne,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  mal  de  la  Baie  de  Saint-Paul. 
Cette  maladie  a  fqit  en  peu  d’années, 
chez  les  Canadiens,  des  progrès  aussi 
rapides  que  considérables.  Les  pères 
la  transmettent  k  leurs  enfans  ,  et  elle 
se  communique  par  les  ah  mens  et  par 
les  boissons,  Lorsqu’elle  s’est  déclarée 
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dans  une  famille,  il  est  rare  qu’elle  en 
épargne  un  seul  individu  :  le  virus  pa- 
roît  pénétrer  dans  certains  corps  par 
le  moyen  de  l’absorbtîon ,  et  il  y  sé¬ 
journe  quelquefois  des  années  entières 
sans  se  manifester;  enfin,  le  mal  pa- 
roît,  et  développe,  dans  son  troisième 
période,  tous  les  accidensde  la  vérole. 
Souvent  les  malades  traînent,  jusqu’à 
un  âge  très-avancé  ,  une  déplorable 
existence;  ils  perdent  successivement 
le  nez  et  les  yeux,  la  partie  molle  du 
palais,  et  quelquefois  même  la  partie 
inférieure  du  crâne.  Leshabitans  appel¬ 
lent  cette  maladie  le  mal  anglais ^ 
parce  qu’ils  prétendent  que  c'est  d’eux 
qu’elle  leur  est  venue.  Cependant  on 
la  connoîc  en  ditTérens  endroits  sous 
d’autres  dénominations  :  à  la  Baie  de 
Saint-Paul  on  1  appel  le  maladie  des 
éboulemens  ;  dans  les  environs  de 
Boucherville,  on  lui  donne  le  nom  de 
lus-tu  crue  j  h  Berthier  et  à  Sorel  , 
celui  de  mal  de  chicot.  Dans  plu¬ 
sieurs  districts,  on  la  désigne  par  les 
noms  de  vilain  mal ,  mauvais  mal , 
gros  mal ;  et  le  peuple  la  nomme, 
dans  les  endroits  ou  elle  n’est  connue 
que  depuis  peu  ,  la  maladie  alleman¬ 
de  ,  comme  si  elle  y  eût  été  apportée 
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par  les  troupes  allemandes.  Cependant 
la  dénomination  la  plus  commune,  est 
celle  de  mal  anglois. 

En  1786,00  trouva  dans  le  Canada 
cinq  mille  huit  cent  et  une  personnes 
infectées  de  cette  maladie  ,  sans  com¬ 
pter  celles  qui  ne  déclarèrent  pas 
qu’elles  en  étoient  atteintes  ;  cepen¬ 
dant,  elle  étoit  encore  inconnue  alors 
à  tous  les  Indiens  du  voisinage. 

Elle  s  annonce,  dès  son  invasion,  par 
de  petites  pustules  aux  lèvres  ,  à  la 
langue,  à  l’intérieur  de  la  bouche,  et 
plus  rarement  aux  parties  de  la  géné¬ 
ration.  Ces  pustules  sont  d  une  espèce 
caustique  et  rongeante,  et  l’on  a  vu 
des  eni'ans  auxquels  elles  avoient  pres¬ 
que  détruit  la  langue.  Elles  ressem¬ 
blent  d’abord  à  de  petites  aphthes,  rem¬ 
plies  d’une  humeur  blanchâtre  et  puri- 
forme.  Cette  humeur  a  une  telle  vi¬ 
rulence,  qu’elle  infecte  ceux  qui  man¬ 
gent  avec  la  cuiller  des  malades,  ou 
qui  boivent  dans  leur  verre  ,  ceux  qui 
fument  avec  leur  pipe.  On  a  meme 
observé  qu’elle  se  communique  par  le 
linge,  les  vêtemens,  &c. 

Soit  que  ce  virus  ait  été  introduit 
dans  quelques  ulcères  par  la  voie  de 
Fabsorbiion,  ou  qu’il  se  soit  développé 
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spontanément,  et  sans  qu’il  y  ait  eu  au¬ 
cune  exulcération  extérieure  ;  il  se 
manifeste  par  des  dépôts  considéra¬ 
bles,  ou  par  des  douleurs  nocturnes 
dans  les  os.  Ces  douleurs  se  calment 
quand  les  ulcères  paroissent  dans  l'in¬ 
térieur  de  la  bouche  ,  ou  à  la  sur¬ 
face  des  tégumens;  mais  ces  symptô¬ 
mes  sont  fréquemment  accompagnés 
d’engorgemcns  des  glandes  du  cou , 
des  aisselles  ,  et  même  de  véritables 
bubons  inguinaux.  Ces  engorgemens 
s’enflamment  et  suppurent  quelquefois; 
et  dans  certains  cas  ,  ils  deviennent  durs 
et  indolens.  Quelques  malades  ressen¬ 
tent  aussi ,  dans  differentes  parties  du 
corps,  des  douleurs  qui  sont  plus  sen¬ 
sibles  pendant  la  nuit ,  ou  lorsqu’ils  se 
livrent  à  de  violens  exercices  du  corps; 
et  c’est  ce  qui  arrive  à  l’époque  que 
l’on  peut  regarder  comme  le  second 
période  de  la  maladie. 

Pendant  le  troisième  ,  il  se  forme  sur 
différentes  parties  extérieures  du  corps  ? 
des  exulcérations  du  genre  des  dartres 
qui  occasionent  desdémangeaisonscon- 
sidérables  :  ces  dartres  ne  sont  pas  per¬ 
manentes,  elles  disparoissent  quelque¬ 
fois  pour  se  montrer  de  noureau.  Les 
os  du  nez ,  ceux  du  palais ,  du  crâne , 
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du  pubis,  des  cuisses,  des  bras  et  des 
mains,  sont  attaqués  de  carie  ;  i!  s’y 
forme  des  tophus.  Enfin  ,  les  maux 
de  poitrine  et  la  toux  surviennent , 
î’appétit  diminue;  la  vue,  l’odorat  et 
l’ouïe  se  perdent ,  et  la  chute  des  che¬ 
veux  est  un  des  derniers  accidens,  qui 
annoncent  la  fin  prochaine  du  malade. 
Quelquefois  tous  ces  symptômes  pa¬ 
raissent  simultanément 'dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie. 

Dans  quelques  cas,  les  malades  traî¬ 
nent  long-temps  une  vie  assiégée  de 
maux,  et  passent  jusqu’à  dix-huit  et 
même  dix-neuf  ans  dans  ce  déplorable 
état.  Un  malade  qui  avoit  ainsi  langui 
pendant  douze  ans,  chargé  d’ulcères 
et  de.timieurs  osseuses,  perdit  en  outre 
le  / arrêt. 

11  est  cependant  certaines  constitu¬ 
tions  qui  ne  paraissent  pas  être  aussi 
susceptibles  de  contracter  cette  mala¬ 
die.  On  voit,  en  effet,  des  personnes 
qui  résistent  pendant  plusieurs  années 
à  l’infection; néanmoins,  les  deux  sexes, 
et  tous  les  âges  y  sont,  en  général, 
également  exposés. 

Cette  maladie  est  sur-tout  conta¬ 
gieuse  dans  le  second  et  dans  le  troi- 
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On  a  vu  clés  cas  où  elle  est  restée 
latente ,  dans  le  corps,  pendant  des 
années  entières ,  sans  sc  manifester  par 
le  moindre  symptôme. 

Le  préjugé  dominant  est  qu’elle  n’at¬ 
taque  qu’une  fois  dans  îa  vie  ,  de  même 
que  la  petite  vérole  ,  mais  l’expérience 
clément  cette  opinion. 

Chez  quelques  personnes ,  elle  se 
termine  par  une  gangrène  mortelle, 
qui  attaque  les  orteils.  M.  Bouvman > 
qui  a  fait  connoître  cette  maladie  ,  en 
a  vu  des  exemples.  Un  jeune  homme 
perdit  aussi  les  deux  pieds;  un  autre 
perdit  une  jambe  ,  qui  se  détacha  h 
l’articulation  du  genou.  Tous  deux 
cependant  conservèrent  la  vie. 

Ordinairement  les  accidens  s’aggra¬ 
vent  après  quelques  jours  d’usage  des 
remèdes,  mais  ils  disparaissent  ensuite. 

Les  draps  de  lit ,  le  linge,  et  les  autres 
meubles  à  l’usage  des  malades  ,  doi¬ 
vent  être  soigneusement  lavés  et  lessi¬ 
vés,  avant  que  d’autres  personnes  s’en 
servent. 

C’est  sur-tout  par  l’acte  vénérien 
que  le  mal  se  communique  ,  et  Ion 
doit  s’en  abstenir  pendant  tout  le  trai¬ 
tement. 

Parmi  les  personnes  qui  en  sont  in- 
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fectés  ,  les  enfans  sont  en  très-grand 
nombre;  M.  Bouvman  en  a  vu  se  ré¬ 
tablir  sans  remèdes  ,  et  ce  fait  est 
prouvé  par  l'exemple  d’un  nommé 
John  Simar ,  qui  est  actuellement  âgé 
de  dix-neuf  ans  :  il  a  été  attaqué  de 
cette  maladie  dès  son  plus  bas  âge  ;  il 
n’a  jamais  fait  usage  d’aucun  remède , 
et  sa  mère  discontinua  même  de  l’al¬ 
laiter,  pendant  qu’elle  se  faisoit  traiter 
de  la  même  affection.  Il  paroît  que 
quelques  enfans  en  ont  été  préservés, 
par  le  traitement  qu’avoit  auparavant 
subi  leur  mère,  quoiqu’elles  n’eussent 
point  été  radicalement  guéries. 

Il  n’est  aucun  remède  imaginable 
qu,e  l’ignorance  ,  la  superstition  ou  la 
nécessité,  n’aient  porté  les  Canadiens 
à  essayer  contre  les  ravages  de  ce  fléau. 

Les  racines  de  patience  et  de  bar- 
dane  ,  la  salsepareille  ,  la  sapinette  de 
Canada,  sont  les  remèdes  qu’on  em¬ 
ploie  communément  avec  apparence 
de  succès  :  on  s’est  sur-tout  bien  trouvé 
de  la  décoction  des  branches  et  de 
l’écorce  d’une  espèce  de  pin  ,  appelé 
en  angiois  hemloch  spruce  pein  ciguë, 
sans  doute  parce  que  l’odeur  qu’il  ex¬ 
hale  approche  de  celle  de  la  ciguë, 
M,  Bouvman  a  observé  que  ce  végé- 
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tal  accéléroit  beaucoup  la  guérison  , 
quoiqu’il  n’ait  point  vu  qu’il  en  ait 
opéré  de  radicale  sans  le  secours  du 
mercure.  Il  a  aussi  remarqué  que  cette 
écorce  pouvoir  être  employée  comme 
tonique,  ainsi  que  le  quinquina  (<?). 

. .  ■  ■  ■  ■  ■■ . .  -- ■  . . — 

Ça)  Cet  arbre  répand  une  odeur  si  fort 
approchante  de  celle  de  la  ciguë,  qu’il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu’il  possède  une  vertu 
sédative,  analogue  à  celle  de  l’opium  ;  et 
que  c’est  â  raison  de  cette  vertu  ,  qu’il 
contribue  à  la  guérison  des  affections  véné¬ 
riennes,  ainsi  que  l’a  expliqué  M.  Grand, 
dans  un  Mémoire  qu’il  a  publié  sur  ce  sujet. 

On  peut  voir  au  surplus,  dans  la  matière 
médicale  de  Cullen ,  que  le  quinquina,  et 
plusieurs  autres  substances  astringentes  , 
ont  aussi  une  vertu  calmante. 

Comme  je  ne  pense  pas  que  le  Journal 
de  médecine  ait  jamais  fait  mention  de 
la  circonstance  qui  a  fait  adopter  l’usage  de 
l’opium  dans  le  traitement  des  afîèctions 
syphilitiques ,  je  profiterai  de  "cette  occa¬ 
sion  pour  en  rendre  compte. 

La  découverte  de  ce  remède  est.  due  au 
hasard.  Un  jeune  anglois  étoit  tourmenté 
depuis  long- temps  des  symptômes  véné¬ 
riens  les  pins  fâcheux,  et  particulièrement 
de  dépôts  d’un  très-mauvais  caractère.  Les 
insomnies ,  et  le  désespoir  du  malade  ,  firent 
craindre  de  le  voir  bientôt  tomber  dans  un 
épuisement  absolu.  Dans  ces  circonstances 
fâcheuses,  on  prescrivit  l’opium  ,  plutôt  par 
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Sur  les  représentations  du  gouver¬ 
neur  H  ami  l  ton  ^  on  envoya,  en  178 6, 


commisération  que  dans  l’espoir  d’en  tirer 
quelque  avantage.  On  commença  par  un 
grain,  et  on  augmenta  successivement  les 
doses.  Ce  remède  rappela  le  sommeil  ,  les 
forces  se  relevèrent  ,  les  ulcères  prirent 
11'n  meilleur  caractère,  les  douleurs  se  cal¬ 
mèrent  ,  et  tous  le  autres  accldens  dimi¬ 
nuèrent  ;  enfin  au  bout  de  très-peu  de 
temps  ,  l’état  du  malade  se  trouva  aussi 
bon  qu’il  avoit  été  déplorable  avant  qu’il 
eût  fait  usage  de  l’opium. 

Encouragé  par  ce  succès  ,  le  docl.  Nooîh 
conseilla  de  faire  de  nouveaux  essais  de  ce 
remède;  et  dans  cette  vue,  on  choisit,  autant 
qu’il  fût  possible,  des  malades  qui  éprou- 
voient  des  symptômes  semblables  à  ceux 
qu’avoit  eus  le  malade  dont  nous  venons  de 
parler.  On  administra  aux  uns  le  mercure, 
et  aux  autres  l’opium.  On  commença  à 
donner  ce  dernier  remède  à  la  dose  d’un 
grain,  et  successivement  on  l’augmenta  jus¬ 
qu’à  cinq  5  six  ,  huit  grains  par  jour,  et  même 
davantage.  Il  ne  parut  pas  provoquer  de 
sommeil,  mais  il  produisoit  un  certain  état 
de  repos,  et  calmoit  toutes  les  sensations 
douloureuses.  On  voyoit  sous  peu  de  jour» 
s’opérer  un  changement  avantageux ,  la  du¬ 
reté  et  l’inflammation  des  tumeurs  dimi- 
nuoient,  la  matière  des  dépôts  devenoit 
meilleure  ,  et  les  ulcères  vénériens  prenoient 
tin  caractère  bénin.  Ceux  qu’on  traitoit  par 
le  mercure  n’éprouvoient  ,  au  contraire. 
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au  Canada  six  chirurgiens,  chargés  de 
donner  des  secours  gratuits  aux  mal¬ 
dans  le  même  espace  de  temps  ,  aucune 
diminution  de  symptômes.  On  insista  sur 
l’usage  de  l’opium,  et  l’on  eut  la  satisfac¬ 
tion  de  voir  (  et  bien  plus  promptement 
qu’on  n’auroit  pu  l’espérer,)  ceux  qui  avoient 
été  soumis  à  cette  méthode  de  traitement, 
délivrés  de  tout  symptôme ,  et  guéris  radi¬ 
calement  de  leurs  ulcères. 

Malgré  l’usage  de  l’opium ,  les  malades 
avoient  presque  toujours  le  ventre  libre  ,  et 
même  ceux  qui  en  prenaient  par  jour  jus¬ 
qu’à  dix  et  quinze  grains.  Cependant  ,  si 
par  hasard  les  selles  se  snpprimoient,  il 
snffisoit,  pour  les  rétablir,  de  prescrire  une 
petite  dose  de  sel. 

Depuis  cette  découverte,  M.  Nooth  assure 
qu’il  n’a  pas  fait  prendre  un  seul  grain  de 
mercure  à  ses  vénériens y  que  jamais  il  Ma 
eu  lieu  de  le  substituer  à  l’opium,  qui  a 
toujours  également  produit  des  effets  sa¬ 
lutaires,  et  que  jusqu’à  présent  aucun  des 
malades  qui  ont  suivi  ce  traitement  n’ont 
éprouvé  de  rechute. 

Ces  observations  portent  à  croire  qu’outre 
sa  vertu  sédative,  l’opium  possède  une  qua¬ 
lité  antivénérienne  immédiate.  Mais  peut- 
être  en  calmant  l’irritation  ,  ce  remède 
s’oppose-t-il  à  la  dégénération  ultérieure 
des  humeurs  encore  saines;  tandis  qu’il  fa¬ 
cilite  l’excrétion  de  celles  qui  sont  viciées; 
et,  dans  ce  cas,  son  action  sédative  suffit 
pour  expliquer  la  guérison  qu’il  produit. 
( Note  du  traducteur) 
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heureux  habitans  ,  particulièrement  à 
ceux  attaqués  de  ce  mal  affreux ,  et  de 
s’appliquer  à  en  prévenir  les  ravages 
qui  setendoicnt  sur  des  familles  en¬ 
tières. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  cette  maladie,  c’est  qu’elle  atta- 
que  rarement  les  parties  de  la  généra¬ 
tion ,  et  qu’on  peut  la  contracter  sans 
aucune  cohabitation  avec  les  personnes 
qui  en  sont  infectées,  et  même  sans 
attouchement  immédiat. 

Il  me  paroît  d’autant  plus  important 
de  fixer  l’attention  sur  ces  deux  par¬ 
ticularités,  quelles  tendent  à  éclaircir 
quelques  passages  des  auteurs  qui  ont 
écrit  les  premiers  sur  les  maladies  véné¬ 
riennes.  Ils  s’accordent  à  dire  qu’elles 
s’annonçoient  de  la  même  manière  que 
celle  dont  il  est  ici  question,  lorsqu’elles 
commencèrent  à  paroître,  et  même 
quelque  temps  après ,  et  aucun  des  écri¬ 
vains  qui  en  ont  parlé,  dans  les  vingt 
premièresannéesqui  ont  suivi  leur  appa¬ 
rition  ,  n’a  fait  mention  que  les  organes 
de  la  génération  eussent  été  infectés 
du  virus. 

La  maladie  que  l’on  appelle  en 
Ecosse  Sibbens ,  et  qui  étoit  très-fre¬ 
quente  il  y  a  quelques  années  à  Gai  1g- 


) 
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wai  et  à  Airshire ,  où  elle  devient  beau¬ 
coup  plus  rare  aujourd’hui ,  a,  par  ses 
symptômes,  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  se  communique,  et  par  son  trai¬ 
tement  ,  tant  d'analogie  avec  cette  nou¬ 
velle  maladie  du  Canada  ,  qu’il  me 
semble  qu’on  peut  les  regarder  comme 
étant  exactement  les  memes. 


ABCÈS  AU  FOIE  ouvert  dans 
V estomac  s  par  M.  Le  Comte  ^ 
médecin  à  E creux  (Vz). 

Le  malade  étoit  un  boulanger,  âgé 
d’environ  quarante  -  cinq  ans,  que  je 
vis  le  2,3  mars  1779  :  il  crachoit  co¬ 
pieusement  un  pus  épais  blanc,  bien 
conditionné  ;  il  en  avoit  vomi,  depuis 
quelques  jours,  à  pleine  gorge  de  la 
même  qualité;  il  en  avoit  rendu,  et 
il  en  rendoit  encore  dans  ses  lave- 
mens ,  de  tout  aussi  beau.  Je  lui  trou¬ 
vai  la  région  de  l’estomac  tendue,  éle¬ 
vée,  très-douloureuse  au  toucher;  la 

(«)  Nous  croyons  devoir  rappeler  à  nos 
lecteurs  que  I\l.  Le  Comte  nous  a  prié  de 
ne  faire  aucun  changement  aux  manuscrits 
qu’il  veut  bien  nous  envoyer,  et  que  ,  par 
detérence  pour  son  mérite,  nous  les  im- 
primons^  tels  que  nous  les  recevons. 
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partie  de  Fhypocondre  droit,  qui  tou- 
choit  à  i  estomac,  etoit  également  ten¬ 
due  ,  et  encore  plus  sensible ,  et  elle 
présentoir  de  plus,  une  tumeur  du  vo¬ 
lume  d’un  œuf  de  dinde.  Je  ne  pou- 
vois  voir  placé  un  abcès  aussi  consi¬ 
dérable  entre  1  s  tuniques  de  l’esto¬ 
mac.  Cet  homme,  d’ailleurs,  n’avoit 
eu  ni  nausées,  ni  vomissemens,  et  il 
n’avoit  meme  presque  pas  cessé  de 
manger  jusqu’au  moment  de  la  rup¬ 
ture.  Cependant  je  ne  reconnaissais 
pas  le  caractère  d’une  suppuration  du 
foie.  J’étois  dans  cette  incertitude  , 
lorsque,  quelques  jours  après,  le  ma¬ 
lade  rendit  une  palette  d’un  pus  qui 
ressembîoit  à  de  la  lie  de  vin;  c’est  la 
seule  fois  qu’il  en  ait  rendu  de  cette 
espèce.  Je  ne  doutai  plus  alors  que  la 
vomique  ne  fut  au  foie,  et  que  l'es¬ 
tomac  qu'elle  s’étoil  attaché ,  ne  se 
fut  ouvert  à  V endroit  qui  lui  répon- 
doit;]e  n’eus  plus  que  l’inquiétude  de 
l’événement.  J’avois  remarqué  que  le 
malade  se  tenoit  à  moitié  couché  sur  le 
côté  droit ,  je  lui  en  demandai  la  raison: 
il  me  dit  que  dans  cette  situation  les 
crachats  venaient  plus  tranquillement  j 
qu’au  contraire  ,  en  se  tournant  sur  le 
côté  gauche,  il  étoit  sûr  de  vomir,  et 
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que  la  quantité  de  pus,  qui,  clans  ce 
mouvement  inondoit  l’estomac  ,  me- 
naçoit  de  le  suffoquer;  il  a  voit  cepen¬ 
dant  encore  ses  anxiétés  dans  l’autre 
situation.  Quelquefois  la  présence  du 
pus  dans  l’estomac  le  faisoit  pâlir  su¬ 
bitement  ;  il  devenait  froid  de  tout 
le  corps ,  et  il  étoit  prêt  à  s’évanouir. 
Je  î  ui  ai  vu  même  de  temps  en  temps , 
dans  ces  espèces  de  défaillances  ,  une 
oppression  aussi  violente  que  celle  cfun 
asthme  sec  ;  il  avoir  peu  de  fièvre.  Je 
le  suivis  pendant  environ  un  mois  : 
peu  à  peu  les  régions  affectées  se  dé¬ 
gagèrent  ;  cependant  i!  crachoit  en¬ 
core  abondamment,  et  du  même  pus. 
Je  l’ai  souvent  rencontré  ensuite  de¬ 
puis  onze  ans  ;  il  s’est  parfaitement 
rétabli  ,  et  il  a  même  acquis  un  em¬ 
bonpoint  qu’il  n’a  voit  pas  dans  sa  meil¬ 
leure  santé.  On  sait  que  les  abcès  au 
foie  ne  sont  ordinairement  graves  que 
par  leurs  conséquences j  mais  person¬ 
ne  n’avoitdit,  ce  me  semble,  que  l’es¬ 
tomac  pouvoit  s’enflammer  avec  lui, 
suppurer ,  et  se  percer  meme  à  sa  partie 
supérieure,  sans  arrêter  le  malade  ,  et 
presque  sans  l’obliger  de  changer  de 
régime. 

■H  M  ■  ■  l  II  I..U 
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suivie  de  gangrène  ;  par  M.  La 

Joie  ■,  médecin  à  Melun. 

M.  Merceron,  membre  du  college  de" 
pharmacie  de  Paris,  âgé  de  63  ans, 
d’un  tempérament  bilieux -sanguin  , 
éprouvoit ,  depuis  quelque  temps ,  tous 
les  avant-coureurs  d’une  maladie  grave. 
Le  1e1'  août  1784,  il  eut  un  accès  de 
fièvre  avec  frisson,  qui  dura  neuf  heu¬ 
res.  Dès  le  premier  moment  de  calme, 
il  prit  un  émético-cathartique,  qui  eut 
assez  de  succès.  La  fièvre  reparut  avec 
exacerbation  ,  un  peu  de  froid,  et  quel¬ 
ques  pandiculations. 

Le  3  du  même  mois,  je  fus  appelé. 
Le  redoublement  ce  jour- là  s’étoit 
annoncé  par  une  affection  spasmodique 
des  plus  violentes;  je  ne  l’attribuai  ab¬ 
solument  qu’à  la  turgescence  des  ma¬ 
tières.  Le  pouls  étoit  plein  et  dur,  le 
visage  allumé,  la  respiration  élevée  et 
difficile  ,  la  chaleur  âcre,  et  le  mal  de 
tête  accablant.  Je  prescrivis  la  saignée, 
un  pcdiluve  quatre  heures  après;  et 
pour  boisson  ,  une  eau  de  bourrache 
nitrée.  Le  lendemain ,  je  trouvai  le  ma- 
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lade  dans  une  prostration  de  force  des 
plus  alarmantes  ;  les  foi  blesses  se  suc- 
cédoient  depuis  plusieurs  heures.  Je 
lui  fis  donner  quelques  cuillerées  de  vin 
de  Rota  ,  qui  parurent  le  ranimer. 

La  nuit  fut  très-orageuse  ;  le  matin, 
il  étoit  tourmenté  par  des  envies  de 
vomir  continuelles  ;  l’état  de  sa  langue, 
l’odeur  nidoreuse  qu’il  exhaloit ,  me 
décidèrent  à  lui  donner  de  nouveau 
quelques  grains  d’émétique  en  lavage  , 
qui  procurèrent  une  évacuation  con¬ 
sidérable  de  bile  porracée  sans  beau¬ 
coup  le  fatiguer  :  néanmoins,  il  eut 
la  nuit  suivante  deux  redoublemens, 
accompagnés  de  sueurs  froides. 

Le  5,  le  calme  le  plus  favorable  et 
le  moins  attendu  ,  sembîoit  s’annoncer; 
le  visage  etoit  serein,  et  presque  dans 
l’état  naturel  ;  le  pouls  peu  fébrile,  et 
la  diminution  tellement  marquée  dans 
tous  les  accidens,  que  déjà  le  malade 
et  ses  amis  se  livroient  à  la  plus  flat¬ 
teuse  espérance  ;  mais  le  regard  fixe  et 
incertain,  de  fréquens  mouvemens spas¬ 
modiques  à  l’estomac ,  la  langue  tou¬ 
jours  chargée,  des  rapports  aigres,  in¬ 
diquaient  que  la  bile  étoit  en  mouve¬ 
ment  ,  et  qu’il  seroit  peu  sage  de  s’aban¬ 
donner  à  une  trop  grande  sécurité. 


48  FIEVRE  REMITTENTE 

En  effet,  le  septième  jour  Je  la  ma¬ 
ladie,  mes  craintes  se  réalisèrent  entiè¬ 
rement  ;  le  malade  éprouva  des  anxié¬ 
tés  précordiales,  des  sueurs  froides  et 
partielles;  ses  urines,  qui  jusqu’alors 
étaient  un  peu  lessiveuses,  parurent 
d’un  rouge  très-ardent;  la  langue  étoit 
sèche,  le  pouls  petit,  avec  des  inter¬ 
mittences  marquées;  enfin,  sur  les 
sept  heures  du  soir,  le  malade  tomba 
dans  l’assoupissement  léthargique  le 
plus  profond.  J’ordonnai  une  potion 
cordiale;  je  prescrivis,  toutes  les  trois 
heures,  un  bol  nibro-camphoralum > 
et  pour  boisson  ordinaire ,  quelques 
verres  d’eau  de  tamarins,  aiguisée  avec 
un  grain  d’émétique  par  pinte. 

Le  huitième,  les  accidens  parurent 
moins  graves,  les  intermittences  étoient 
peu  fréquentes ,  la  langue  moins  sè¬ 
che  ,  le  redoublement  n’eut  lieu  qu’une 
fois;  mais  l’assoupissement  continuoit 
malgré  tous  les  remèdes  dont  on  avoit 
fait  usage. 

Le  neuvième,  tous  les  accidens  du 

\ 

septième  se  renouvelèrent  avec  plus 
de  violence;  l’assoupissement  se  chan¬ 
gea  en  affection  comateuse;  le  ma¬ 
lade  refusa  constamment  de  boire;  les 
évacuations  furent  supprimées  entière¬ 
ment  , 
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ment,  le  ventre  se  météorisa,  le  de- 
lire  ne  tarda  pas  à  se  mettre  de  la 
partie.  Je  fis  aussitôt  appliquer  les 
vésicatoires,  quoique  le  malade  m’eût 
montré  beaucoup  de  répugnance  pour 
ce  puissant  secours.  Malgré  tous  mes 
soins,  la  nuit  fut  des  plus  orageuses. 

Le  xo,  le  malade  parut  un  peu  plus 
tranquille  ;  il  y  eut  même  de  la  dimi¬ 
nution  dans  les  accidens  pendant  quel¬ 
ques  heures  :  on  pansa  les  vésicatoires 
qui  avoient  parfaitement  opéré.  J’attri- 
buois  à  leur  effet  tout  ce  mieux  du 
moment,  lorsque  la  nuit  du  1 1  vint  ren¬ 
verser  toutes  nos  espérances.  Le  malade 
tomba  dans  le  délire  le  plus  effrayant; 
la  peau  étoit  sèche  et  brûlante,  la  lan¬ 
gue  aride,  l’œil  éteint:  un  hoquet  in¬ 
quiétant,  suivi  d’un  vomissement  de 
mucus  sanguinolent,  l’écoulement  in¬ 
volontaire  des  urines,  la  prostration 
absolue  annonçoient  une  mort  pro¬ 
chaine. 

Comme  il  étoit  impossible  de  bure 
avaler  au  malade  Je  bol  n i / ro  c ci tu ph o - 
ralum  }  je  prescrivis  Vacido-ccimpho- 
rcitum  de  Van-$n  iclcn  ,  auquel  j’as¬ 
sociai  le  sel  essentiel  de  quinquina  « 
Cet  état  me  laissant  pressentir  une  ter¬ 
minaison  gangreneuse,  j’ordonnai  un 
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verre  de  décoction  de  quinquina,  de 
trois  heures  en  trois  heures. 

Le  12,  le  vésicatoire  de  la  jambe 
d  oi te  offrit  des  points  gangreneux.  Le 
i3  ,  le  gauche  parut  menacé  des  mê¬ 
mes  accidens.  On  les  pansa  l’un  et  1  au¬ 
tre  avec  le  styrax.  La  fièvre  ne  suivit 
plus  de  marche  réglée  pendant  ces  deux 
purs,  et  elle  fut  des  plus  violentes;  les 
remèdes  laxatifs  n’opérèrent  presque 
point. 

L’accès  du  14 /annonça  par  le  fris¬ 
son  ,  des  sueurs  froides ,  le  hoquet  et  des 
envies  de  vomir.  La  violence  de  la  fiè¬ 
vre  occasiona  le  battement  extraor¬ 
dinaire  des  carotides  ;  les  soubresaults 
des  tendons  ,  le  délire  ,  des  sueurs  froi¬ 
des  et  la  prostration,  terminèrent  cet 
accès  comme  les  précédées.  Je  prescri¬ 
vis  une  potion  antispasmodique,  dont 
le  malade  ne  put  faire  aucun  usage. 
On  tenta  en  vain  les  remèdes  stimulans. 
Les  plaies  des  vésicatoires  étaient  tout- 
à-fait  gangreneuses.  Le  chirurgien  y  fit 
des  lotions  avec  l’eau-de-vie  camphrée 
et  l’esprit  de  sel  ammoniac.  Jugeant 
bien  que  ce  moyen scroit  encore  insuf¬ 
fisant',  il  fit  plusieurs  scarifications  à 
chaque  jambe  ,  afin  de  borner  la  gan¬ 
grène.  Je  regardai  oans  ce  moment. 
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avec  raison,  le  quinquina  en  substance, 
pris  à  grande  dose ,  comme  le  moyen 
le  plus  énergique  et  le  plus  propre  à 
s’opposer  à  la  dissolution  putride  et  à 
la  gangrène  ;  mais  l’estomac  étoit  dans 
un  état  d’irritation  si  considérable , 
qu’il  ne  pouvoit  supporter  la  présence 
d’aucun  liquide  ,  soit  que  sa  tunique 
nerveuse  eût  été  dépouillée ,  et  se  trou¬ 
vât  à  nu ,  soit  qu’elle  eût  souffert  quel¬ 
que  érosion  ;  ce  que  la  nature  du  vomis¬ 
sement  faisoit  craindre.  Je  me  contentai 
donc  de  faire  donner,  toutes  les  quatre 
heures  ,  un  lavement  composé  avec 
deux  onces  de  cette  écorce. 

Le  quinzième  jour,  l’usage  très-suivi 
des  remèdes  avec  le  quinquina,  parut 
amener  un  peu  de  calme. 

Le  seizième  jour,  le  hoquet  cessa, 
le  malade  eut  quelques  évacuations  bi¬ 
lieuses  ;  le  pouls  parut  plus  assuré  et 
moins  intermittent  ;  mais  ,  j’étois  tou^ 
jours  inquiet  sur  le  17e.  J’avois  effecti¬ 
vement  raison;  car,  tous  les  accidens 
qu’avoit  essuyés  successivement  le  ma¬ 
lade  ,  l’assaillirent  à  la  fois  ce  jour-là, 
et  011  le  crut  mort  pendant  plusieurs 
heures.  Il  y  eut  un  ralentissement  si 
marqué  dans  le  jeu  des  organes,  qu’en 
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peu  d’heures  la  gangrène  avoit  fait  les 
plus  grands  progrès.  Je  fis  de  nouveau 
promener,  fort  avant,  la  lancette  du 
chirurgien  dans  les  plaies  des  vésica¬ 
toires  ;  on  augmenta  l'activité  de  la 
lotion  antiseptique  ,  au  point  que  le 
malade  jeta  des  cris  aigus. 

Le  dix-huitième  jour,  vers  les  sept 
heures  du  matin,  le  pouls  prit  un  type 
favorable  ;  à  neuf  heures ,  il  devint  in¬ 
testinal  ,  et  annonça  des  évacuations 
qui  ne  tardèrent  pas.  Les  déjections 
étoient  glaireuses,  sanguinolentes,  et 
répandoient  l’odeur  la  plus  fétide  ;  les 
urines  étoient  roussâtres,  et  déposoient 
un  sédiment  de  la  même  couleur. 

Le  dix-neuvième  jour,  le  malade  re¬ 
vint  comme  d’un  songe  profond,  se 
plaignant  qu’il  avoit  un  goût  de  pour¬ 
riture  insupportable  dans  la  bouche  ; 
dès  ce  moment  sa  langue  cessa  d’être 
sèche,  elle  étoit  couverte  d’un  limon 
noirâtre  fort  épais;  la  suppuration  des 
vésicatoires  devint  abondante  et  de 
bonne  qualité  ;  les  évacuation.]  lurent 
très- suivi  es ,  mais  colliquatives.  ; 

Cet  état  continua  constamment  jus¬ 
qu  au  vingt-septième  jour.  A  cette  épo¬ 
que,  le  pouls  prit  un  type  absolument 

- 

SI 
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régulier;  les  boissons  passèrent.  Je  ju¬ 
geai  dès-lors  qu’il  étoit  temps  de  venir 
au  secours  de  la  nature  exténuée;  je 
conseillai  quelques  cuillerées  de  vin 
d’Alicante,  du  vin  vieux  de  Bourgogne 
bien  trempé  ,  des  crèmes  de  ris ,  de  la 
gelée  de  corne  de  cerf  aromatisée. 

Le  28  août  et  le  2  septembre,  il 
se  fît  à  chaque  jambe  une  escare  gan¬ 
gréneuse  ,  de  la  largeur  d’un  écu  de 
six  livres:  dès  ce  moment,  le  dévoie- 
ment  colliquatif  cessa  ;  le  malade  re¬ 
prit  des  forces  de  jour  en  jour.  Je  le 
purgeai  avec  des  minoratifs,  le  4,  le  6 
et  le  8.  L’appétit  revint  un  peu  ;  le  cou¬ 
rage  et  la  sérénité,  qui  naissent  avec 
la  calme  ,  après  les  grands  orages ,  an¬ 
noncèrent  la  convalescence. 

Dix  jours  s’étoisnt  écoulés  dans  ce 
mieux-être,  lorsque  la  voracité,  trop 
ordinaire  aux  convalescens ,  après  de 
longues  maladies,  jeta  de  nouveau  le 
malade  dans  un  état  alarmant  pour  ses 
jours.  Il  eut  une  fièvre  tierce,  qui  bien¬ 
tôt  prit  le  caractère  de  double-tierce, 
et  qui  n’a  cédé  que  très-difficilement 
aux  remèdes  les  mieux  indiqués. 
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DEUX  AFFECTIONS  DARTREUSES  : 
observations  communiquées  par 
M.  Cou  km  et  TE  ,  docteur  en 
médecine  cle  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  ^  associé  régnicole  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  la 
même  villes  médecin  à  Vence y 
département  du  Var . 

Nec  variis  in  speciebus  inclicatio  eadem. 

L’expérience  a  fait  connoître  depuis 
long -temps  qu’outre  les  altérations 
particulières  de  la  bile  et  de  la  lym- ^ 
phe,  qui  donnent  ordinairement  lieu 
aux  affections  dartreuses ,  ces  mêmes 
affections  sont  encore  quelquefois  dé¬ 
pendantes  d’une  humeur  scorbutique  , 
vénérienne  ,  arthritique  scrophuleu- 
se ,  &c.  Il  n’y  a  point  aussi  de  pratir 
cien  un  peu  exercé,  qui  ne  sache  qu’à 
raison  de  cette  grande  diversité  de 
causes,  il  y  auroit  beaucoup  d’incon- 
véniens  à  employer,  dans  tous  les  cas 
de  cette  maladie ,  la  même  méthode 
de  traitement.  Qu’on  prescrive  ,  par 
exemple,  les  préparations  mercurielles 
lorsque  les  dartres  sont  l’effet  du  scor- 
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but ,  ou  bien  les  antiscorbutiques ,  lors¬ 
qu’elles  sont  celui  du  virus  vénérien  , 
et  l’on  verra  qu’au  lieu  de  dissiper  le 
mal ,  ces  moyens  ne  Feront  au  contraire 
qu’en  aggraver  la  cause.  Je  rapporte¬ 
rai  ici  deux  observations  qui  me  sont 
particulières  ;  elles  pourroient  confir¬ 
mer  cette  vérité  s’il  en  étoit  besoin. 

f 

/ 

Première  Observation. 

-  v 

Un  homme  âgé  de  trente  â  trente- 
six  ans  ,  demeurant  â  trois  lieues  de 
Vence,  dans  un  village  dont  l’air  est 
infecté  par  les  exhalaisons  des  eaux 
stagnantes  qui  l’avoisinent,  portoit  aux 
jambes  ,  depuis  quelques  mois  ,  des 
dartres  croûteuses  et  huantes 5  il  avoit 
aussi,  sur  tout  le  corps,  des  pustules 
de  différente  grandeur.  Les  gens  de 
Part  qu’il  consulta,  lui  prescrivirent, 
entre  autres  remèdes,  une  combinai¬ 
son  de  mercure  et  d’anümoine.  Il  sui¬ 
vit  avec  exactitude  ce  traitement,  mais 
il  s’aperçut  bientôt  que  les  dartres  fa i - 
soient  des  progrès  ,  et  prenoient  un 
caractère  plus  malin.  Cet  effet  con¬ 
traire  ,  des  remèdes  dont  il  usoit,  le 
détermina  à  les  abandonner,  et  il  vint 
me  consulter.  La  connoissance ,  que 

C  iy 
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j’avois  du  mauvais  air  de  son  pays,  ce 
qu’il  me  dit  du  traitement  qu’on  lui 
avost  fait  suivre  ,  et  l’état  dans  lequel 
je  voyais  qu’il  étoit,  ne  me  permirent 
p as  de  clouter  que  les  dartres  et  les  pus- 
tules  dont  il  étoit  couvert ,  ne  fussent  la 
suite  d’une  affection  scorbutique.  Mon 
premier  mot  fut  donc  de  conseiller  au 
malade  de  changer  d’air;  et  comme  sa 
maladie  étoit  protopathique,  je  lui  pres¬ 
crivis  les  antiscorbutiques  rafraîchis- 
sans  et  savoneux;  tels  que  les  sucs  de 
limons  et  d’oranges,  la  conserve  d'o¬ 
seille,  et  les  fruits  de  la  saison.  Bien¬ 
tôt  les  pustules  se  dissipèrent  successive¬ 
ment  et  dans  l’ordre  suivant  :  celles 
du  visage  disparurent  d’abord,  ensuite 
celles  de  la  poitrine  et  des  extrémités 
supérieures;  enfin  celles  qui  couvroient 
le  bas-ventre  et  les  extrémités  infé¬ 
rieures.  Après  que  les  pustules  eurent 
disparu  ,  les  dartres  diminuèrent  sen¬ 
siblement  d’un  jour  à  l’autre  ,  et  au  bout 
d’un  mois  et  demi,  que  dura  le  traite¬ 
ment,  la  guérison  fut  complète.  Cet 
homme  jouit  depuis  ce  moment  d’une 
Sun  té  parfaite. 

Cette  observation  présente  deux  faits 
vraiment  dignes  de  remarque,  i°.  les 
pustules,  au  rapport  du  malade,  avoient 
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commencé  à  paroître  au  visage  ,  et 
s’étoient  successivement  propagées  sur 
tout  le  corps,  suivant  sa  rectitude  du 
haut  en  bas  ;  2°.  j’ai  observé  qu’elles 
se  sont  successivement  dissipées  dans 
ie  même  ordre, 

I  Ie.  Observation. 

Vers  la  fin  de  juin  1790  ,  on  me 
présenta  une  jeune  fille  ,  âgée  de  dix 
à  douze  ans  ;  elle  étoit  attaquée,  de¬ 
puis  quatre  ans,  d’une  affection  dar- 
treuse,  qui  me  frappa  par  sa  singula¬ 
rité.  Elle  avoit  aux  genoux  et  aux 
coudes  des  dartres  très-croûteuses ,  de 
couleur  blanche,  et  d’une  si  grande 
étendue,  que  mes  deux  mains  n’au- 
roient  pu  les  recouvrir.  Elle  en  avoit 
aussi  une  rangée  de  petites,  qui  corn- 
mencoit  vers  le  milieu  du  sternum , 
descendoit  le  long  de  la  ligne  blanche  > 
et  se  terminoit  à  la  symphise  du  pubis. 
A  la  partie  postérieure  ,  on  voyoit  de¬ 
puis  l’occiput  jusqu’à  l’anus,  une  autre 
rangée  de  dartres  à  peu  près  égales 
entre  elles,  mais  séparées  les  unes  des 
autres ,  et  placées  aux  parties  laté¬ 
rales  de  l’apophise  épineuse  de  chaque 
vertèbre  ,  ensorte  qu’elles  représen¬ 
taient  assez  bien  un  chapelet ,  que  Voa 
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tiendrait  suspendu,  par  un  bout,  entre 
les  doigts.  Le  reste  de  la  surface  du 
corps  étoit  parfaitement  sain.  La  ma¬ 
lade  se  plaisnoit  d’une  douleur  de  tête 

I  O  .  , .  .  IL!' 

presque  continuelle,  et  qui  redoubloit 
tous  les  soirs  à  l’entrée  de  la  nuit.  Ses 
pareils  avoient  employé  ,  d’après  le 
conseil  d’un  chirurgien,  divers  remè¬ 
des,  dont  la  plupart  étoient  tirés  de  la 
classe  des  aniiscorbutiques.  L’usage  de 
ces  remèdes  n’avoit  été  suivi  d’aucun 
effet  avantageux  ;  le  mai  de  tête  aug¬ 
menta  ,  et  les  dartres  restèrent  dans 
Je  même  état.  Le  concours  des  symp¬ 
tômes  singuliers  de  cette  maladie,  qui 
jusque-là  avoit  résisté  aux  moyens 
qu’on  lui  avoit  opposés  ,  me  fit  penser 
qu’ils  pouvoient  bien  avoir  pour  cause 
un  vice  vénérien  caché.  Attaché  à 
^ette  idée,  je  fis  prendre  les  bains  à 
la  malade ,  et  la  mis  à  l’usage  du  petit 
lait  pendant  dix  jours.  Je  lui  prescrivis 
ensuite  des  pilules  composées  avec  les 
extraits  de  saponaire  et  de  ciguë.,  le 
mercure  doux,  et  l’antimoine  diapho- 
rétique.  Après  quelques  jours  de  l’usage 
de  ces  pilules,  les  rangées  de  dartres, 
dont  j’ai  parlé,  disparurent  successive¬ 
ment,  celles  qui  occupaient  les  parties 
supérieures  d’abord,  et  puis  celles  qui 
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s’étendoient  sur  les  inférieures  ensuite. 
Pendant  ce  même  temps,  les  dartres 
des  coudes  avoient  considérablement 
diminués  ,  mais  celles  des  genoux 
étoient  restées  dans  le  même  état  ;  ce¬ 
pendant  quelques  jours  après,  celles 
des  coudes  se  dissipèrent  entièrement , 
et  ne  laissèrent  d’autre  trace  qu’une  sé¬ 
cheresse  et  une  rudesse  à  la  peau.  On 
vit  alors  celles  qui  étoient  aux  genoux 
diminuer  d’un  jour  à  l’autre  d’une  ma¬ 
nière  très-sensible  ;  enfin,  après  trois 
mois  d’usage  de  ces  pilules  ,  il  ne  resta 
pas  même  la  moindre  rudesse  aux  em 
droits  qu’avoient  occupés  les  dartres. 
Malgré  ce  succès,  je  me  propose,  pour 
assurer  la  guérison,  de  revenir  à  l’u¬ 
sage  des  pilules  le  printemps  prochain. 

L’ordre  et  la  marche  qu’avoient 
suivis  ces  dartres  en  se  dissipant,  me 
firent  présumer  qu’elles  pouvoient  s’être 
manifestées  de  la  même  manière  ;  c’est- 
à-dire,  de  haut  en  bas;  les  réponses 
apx  questions  que  je  fis  à  cet  égard, 
confirmèrent  mes  sc  up:ons. 

I!  suit  de  ces  detu  observations, 
que  tout  traitement  méthodique  doit 
toujours  être  subordonné  à  la  nature 
des  causes  matérielles,  qui  produisent 
et  emretiennent  les  maladies.  On  peut 
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encore  en  déduire  la  conséquence , 
que  dans  les  maladies  qui  n’affectent 
aucun  organe  particulier,  et  spéciale¬ 
ment  dans  celles  qui  sont  pituiteuses  , 
catarrhales  ou  lymphatiques,  tous  les 
symptômes  ,  et  en  général  tous  les 
mouvemens  spontanés  et  critiques  de 
la  nature,  se  développent  successive¬ 
ment  selon  la  rectitude  du  corps  ,  en 
commençant  par  les  parties  supérieu¬ 
res-  ,  et  unissant  par  les  inférieures. 
Cette  marche  me  paroît  être  une  loi 
générale  qui  s’applique  à  toutes  les 
opérations  de  la  nature  ,  soit  dans 
l’état  de  santé  ,  soit  dans  celui  de 
maladie 
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observation  par  M.  Ma  R  VA  L  y 
chirurgien  à  Becherel  >  départe¬ 
ment  de  Fille  et  Vilaine» 

J’étois  occupé  à  rédiger  l’observa- 

(a)  Jrai  déjà  parlé  de  cette  loi  de  îa  nature T 
dans  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Fièvres 
intermittentes  ,  guéries  pur  un  émétique 
donné  au  moment  du  début  de  !  accès» 
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tion  suivante,  lors  que  j’ai  lu,  dans  le 
Journal  de  médecine  de  novembre  , 
celle  que  M.  V andorpe  y  a  consignée. 
Ces  deux  observations  ont  entre  elles 
la  plus  grande  analogie  ,  mais  la 
mienne  prouvera  peut-être  à  M.  Van- 
dorpe  ,  que  la  guérison  de  son  ma¬ 
lade  doit  plutôt  être  attribuée  aux 
autres  moyens  dont  on  a  fait  usage, 
qu’à  l’écorce  du  Pérou,  dont  il  seroil 
bien  difficile  d’expliquer  la  manière 
d’agir  dans  les  cas  de  cette  espèce. 

Un  homme  d’environ  55  ans,  mai¬ 
gre  ,  et  d’un  tempérament  épuisé  par 
la  misère  ,  portait  ,  depuis  environ 
dix  ans,  une  hernie  crurale  du  côté 
gauche.  Cette  hernie,  qui  pour  l’ordi¬ 
naire  ne  le  faisoit  point  souffrir ,  et 
rentroit  quand  il  étoit  couché  ,  Pim* 
quiétoit  fort  peu  ,.ou  pour  mieux  dire, 
il  n’y  faisait  aucune  attention.  Dans 
les  premiers  jours  d’octobre  dernier, 
cet  homme  eut  des  vomissemens,  per¬ 
dit  l’appétit ,  et  s’aperçut  qu’il  étoit 
maigri  considérablement.  Il  a  voit  le 
ventre  très- resserré  ,  e-t  depuis  six  jours 
il  n’a  voit  point  été  à  la  selle.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu’il  m’appela  :  il  étoit 
très-changé  ,  et  pressé  d’une  soif  inex- 
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tinguible;  il  se  plaignoit  de  vents,  et 
d’un  gonflement  du  bas-ventre,  je  trou¬ 
vai  effectivement  cette  région  très- 
tendue.  Comme  j’avois  découvert  le 
malade  pour  le  mieux  examiner,  j’a¬ 
perçus  à  laine,  une  tumeur  grosse 
comme  la  moitié  du  poing.  Je  lui  fis 
différentes  questions  sur  cette  tumeur, 
et  je  recueillis  de  ses  réponses  ce  que  je 
viens  de  rapporter.  Mon  premier  soin 
fut  de  tenter  la  réduction  de  cette  her¬ 
nie,  et  mes  efforts  lurent  absolument 
inutiles.  Cependant  il  n’y  avoit  aucune 
tension  de  la  tumeur;  la  peau  avoit 
sa  couleur  naturelle,  et  la  parue  n’é- 
toit  point  douloureuse.  On  sentoit  au 
toucher,  dans  la  partie  moyenne  de 
la  tumeur,  un’  corps  qui  ne  c’édoit  à 
aucune  pression.  J’appliquai ,  comme 
M.  Vandorpe ,  les  émolliens.  J’em¬ 
ployai  les  purgatifs;  chaque  jour  j’es- 
sayois  la  réduction,  tout  fut  inutile. 

Le  dixième  jour  de  la  maladie,  qui 
étoit  le  quatrième  depuis  que  j’avois 
été  appelé,  le  vomissement  augmenta, 
et  les  matières  que  rendoit  le  ma¬ 
lade  ,  exhaioient  l’odeur  la  plus  fé¬ 
tide.  La  tumeur  conservant  toujours 
sa  dureté  et  son  insensibilité  ,  j’eus 
recours  à  une  autre  méthode  de  trai- 
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temenf.  J’appliquai,  sur  la  partie,  des 
compresses  épaisses  trempées  dans 
l’eau  froide  saturée  de  nitre,  je  donnai 
en  lavement  la  décoction  d’un  gros  de 
tabac  dans  une  pinte  d’eau ,  et  je  fis 
prendre  quelques  verres  d'eau  de  tama¬ 
rins,  aiguisés  avec  un  peu  de  sel  d’Ëp- 
som.  Je  retournai  le  lendemain  voir  mon 
malade  ,et  essayai  encore  la  réduction. 
Cette  fois,  la  tumeur  sembla  s’étendre 
et  offrir  moins  de  résistance  à  la  pres¬ 
sion  ;  j’ordonnai  les  mêmes  remèdes 
jusqu’au  jour  suivant.  Les  vomisse- 
mens  continuoient  toujours,  mais  la 
tumeur  s’affaissa  bientôt .  et  en  tirant 
à  moi,  je  lis  sortir  une  plus  grande 
portion  d’intestin  ;  la  matière  ramollie 
alors  s’étendit,  et  je  parvins  enfin  à 
réduire  cette  hernie,  après  douze  jours 
d’ engouement .  Le  malade  rendit  pres¬ 
que  aussitôt  après  une  selle  copieuse, 
dans  laquelle  il  y  avoit  plusieurs  vers 
lombrics  morts  et  putréfiés.  Je  joignis 
alors  des  anthel mimiques  aux  purga¬ 
tifs.  Au  bout  de  huit  jours,  le  malade 
a  été  rétabli,  et  il  se  porte  actuelle¬ 
ment  très-bien. 

Je  ne  demanderai  point  comme  M. 
V'.indorpe ,  si  le  quinquina  a  contri¬ 
bué  à  la  réduction  de  la  hernie,  je  ne 
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l’ai  point  employé.  Je  ne  chercherai 
point  non  plus  à  discuter  la  manière 
d’agir  des  remèdes  dont  je  me  suis 
servi  ,  ni  à  justifier  leur  emploi.  Une 
observation  est  le  procès-verbal  d’une 
maladie,  et  fine  doit  contenir  que  des 
faits. 


EXTRAIT  DyUN  MÉMOIRE 
de  M.  Des  A  u  LT,  sur  la  Luxa¬ 
tion  de  l’extrémité  inférieure  du 
radius  (f),  lu  dans  la  Séance  pu¬ 
blique  de  F  Académie  de  chirurgie , 
en  1777,  et  non  imprimé ♦ 

M.  Desault  se  propose  dans  ce  Mé¬ 
moire  de  prouver  ,  par  le  raisonne¬ 
ment ,  la  possibilité  du  déplacement 
du  radius  ,  dont  il  n'est  fait  aucune 
mention  dans  les  traités  des  maladies 
des  os;  son  objet  est  même  d'en  éta¬ 
blir  la  réalité  par  des  faits.  Après  des 
détails  intéressons  sur  les  connexions 
des  os  de  l’avant-bras  entre  eux,  fi  fait 
un  examen  comparatifde  la  luxation  de 
l’extrémité  supérieure  du  radius  avec 

(a)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie %  vol.  î * 
pag.  78  &  suiv* 
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celle  de  son  extrémité  inférieure  ,  dont 
il  rapporte  plusieurs  exemples. 

Quand  on  considère  la  nature  des 
articulations  des  deux  os  de  l’avant- 
bras  entre  eux,  on  voit  que,  supérieu¬ 
rement  ,  dans  les  mouvement  de  pro¬ 
nation  et  de  supination  ,  le  cubitus 
reste  immobile  sur  son  axe;  qu’il  se 
fléchit,  ou  s’étend  un  peu  ;  que  le  rebord 
de  la  tête  du  rayon  tourne  dans  la  ca¬ 
vité  sigmoïde  du  cubitus  ,  sans  s’en 
écarter,  et  que  les  ligamens  de  cette 
articulation  ne  sont  presque  pas  dis¬ 
tendus;  ce  qui  doit  rendre  la  luxation 
de  cette  extrémité  très-rare.  Il  n’en 
est  pas  de  même  k  l’extrémité  infé¬ 
rieure  :  là,  les  mouvemens  sont  plus 
étendus,  ils  se  font  à  une  plus  grande 
distance  du  centre  ;  l’articulation  est 
moins  serrée,  et  les  ligamens  qui  l’en¬ 
vironnent  sont  plus  foibles.  D’ailleurs, 
dans  les  mouvemens  de  pronation,  la 
tête  du  cubitus,  sans  tourner,  est  por¬ 
tée  en  arrière  (yz),  par  l’extension  lé¬ 
gère  ,  et  tend  à  sortir  derrière  la  ca- 


( a )  M.  Desault ,  clans  ses  descriptions, 
suppose  toujours  le  malade  debout  ,  les 
extrémités  supérieures  dans  la  direction 
du  tronc,  et  les  paumes  des  mains  tournées 
en  devant. 
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vité  sigmoïcîe  du  radius  ;  pendant 
que,  tournant  sur  son  axe  de  derrière 
en  devant  ,  il  est  poussé  devant  la 
tête  du  cubitus.  La  partie  antérieure 
de  la  capsule  articulaire  est  alors  relâ¬ 
chée;  tandis  que  la  postérieure  se  tend 
à  l’endroit  où  la  luxation  est  disposée 
à  se  faire.  Dans  le  mouvement  de 
supination ,  les  changemens  respectifs 
de  l’extrémité  inférieure  du  cubitus 
et  du  radius  se  font  en  sens  contraire; 
c’est-à-dire,  que  la  tête  du  cubitus  se 
porte  en  devant,  sans  tourner,  et  que 
la  partie  inférieure  du  radius  se  porte 
en  arrière ,  en  tournant  sur  >son  axe 
dans  le  même  sens;  la  capsule  articu¬ 
laire  est  relâchée  en  arrière,  et  tendue 
du  côté  où  la  tête  du  cubitus  est  pous¬ 
sée  devant  la  cavité  sigmoïde  du  rayon. 

Ces  dispositions  dans  les  parties  qui 
composent  l’articulation  de  l’extrémité 
inférieure  des  deux  os  de  l’avant-bras, 
et  les  changemens  qu’ils  subissent  dans 
leurs  mouvemens,  favorisent  la  luxation 
de  cette  partie;  de  sorte  que  si  l’action 
convulsive  des  muscles  ,  ou  quelque 
force  extérieure  ,  étend  les  mouvemens 
au-delà  de  leurs  bornes  naturelles,  le 
radius  abandonnera  entièrement  son 
rapport  d’articulation  avec  le  cubitus, 
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et  se  placera  en  devant,  si  le  mouve¬ 
ment  est  forcé  dans  la  pronation,  et 
en  arrière,  s’il  est  forcé  dans  la  supi¬ 
nation. 

Obs.  1.  En  1778,  M.  Desault  ob¬ 
serva  sur  le  cadavre  d’un  homme  de 
soixante  ans,  apporté  dans  son  amphi- 
téâtre  5  la  luxation  des  deux  humérus 
en  devant.  L’avant -bras  de  ce  sujet 
étoit  mal  conformé,  et  ne  pouvoir  s’é¬ 
tendre  entièrement,  non  plus  que  la 
main.  Les  mouvemens  de  pronation  et 
de  supination  étoient  très-bornés.  On 
remarquoit  devant  la  partie  inférieure 
de  l’avant-bras  une  éminence  dure , 
et  une  dépression  du  côté  opposé.  Cet 
état  contre  nature  engagea  de  faire 
avec  soin  la  dissection  de  cette  partie. 
Il  y  avoit  œdème  à  la  main;  les  ten¬ 
dons  des  muscles  fléchisseurs  étoient 
poussés  en  dehors ,  et  avoient  con¬ 
tracté  des  adhérences  entre  eux  et 
avec  la  peau  ;  une  substance  celluleuse 
remplissoit  la  cavité  sigmoïde  du  rayon, 
et  tenoit  lieu  du  cartilage  qui  l’entoure 
naturellement;  le  ligament  inter-arti¬ 
culaire,  qui  est  entre  le  cubitus  et  l’os 
pyramidal,  ne  touchoit  presque  plus 
à  la  tête  du  cubitus,  et  avoit  suivi  le 
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rayon  en  arrière,  La  tête  du  cubitus? 
située  en  devant  de  la  cavité  sigmoïde 
du  rayon,  reposoit  sur  un  ossésamoïde? 
auquel  il  étoit  attaché  par  un  ligament 
capsulaire.  Comme  on  n’avoit  point 
connu  cet  homme  avant  sa  mort,  on 
ignore  quelle  a  été  la  cause  qui  a  pu 
donner  lieu  à  cette  luxation  de  l’extré¬ 
mité  du  rayon  en  arrière, et  quels  ont  été 
Jes  symptômes  qui  l’ont  accompagnée. 
Il  est  toutefois  vraisemblable  que  pour 
îa  déterminer,  il  a  fallu  une  puissance 
capable  de  forcer  le  mouvement  de  su¬ 
pination,  et  de  porter  le  rayon  en  ar¬ 
rière,  Cette  conjecture  paroît  fondée 
sur  les  expériences  suivantes  :  Après 
avoir  mis  à  nu  les  os  de  l’avant-bras 
de  plusieurs  cadavres  ,  toutes  les  fois 
que  l’on  portoit  l’extrémité  inférieure 
du  radius  en  arrière,  et  que  ce  mou¬ 
vement  étoit  forcé  dans  la  supination, 
îa  capsule  articulaire  se  rompoit  en 
devant,  la  tête  du  cubitus  sortoit  par 
cette  ouverture ,  et  se  plaçoit  devant 
le  rayon  ;  mais  quand  on  dirigeoit  le 
mouvement  de  l’avant-bras  en  devant, 
et  qu’on  étendoit  assez  ce  mouvement 
pour  forcer  la  pronation ,  le  rayon  étoit 
porté  devant  le  cubitus,  et  la  capsule 
rompue  en  arrière,  laissoit  échapper 
la  tête  de  cet  os. 
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Ces  observations  et  ces  expériences 
ne  laissoient  aucun  doute  sur  la  nature 
et  sur  la  possibilité  de  la  luxation  de 
3’extrémité  inférieure  du  rayon;  elles 
n’ofïroient  cependant  que  des  proba¬ 
bilités  sur  ses  causes,  sur  ses  symptô¬ 
mes,  et  sur  les  moyens  d’y  remédier; 
il  falioit  acquérir  les  connoissances  po¬ 
sitives  sur  l’homme  vivant;  le  hasard 
en  procura  l'occasion. 

Obs.  //.  M.  Desault  fut  appelé  pour 
voir  un  enfant  de  cinq  ans ,  qu’on  soup- 
çonnoit  avoir  une  fracture  au  bras.  Il 
sut  des  parens  de  cet  enfant,  que  dans 
un  moment  où  il  étoit  couché  sur  un 
lit  fort  bas,  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  badinant  avec  lui,  l’a  voit 
saisi  par  la  partie  inférieure  de  l’avant- 
bras,  qu’il  avoit  tiré  à  lui  cette  extré¬ 
mité  ,  en  la  tournant  avec  violence  dans 
le  -sens  de  la  pronation  ;  que  l’effort 
avoit  été  accompagné  de  bruit,  et  que 
le  blessé  avoit  ressenti  aussitôt  une 
vive  douleur  à  toute  l’extrémité  supé¬ 
rieure  ;  mais  principalement  le  long 
de  la  partie  postérieure  de  l’avant- 
bras.  Lorsque  M.  Desault  vit  ce  ma¬ 
lade,  il  n’étoit  point  encore  survenu 
de  gonflement  ;  le  bras  étoit  éloigné 
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du  tronc,  et  porté  un  peu  en  devant, 
et  l’avant-bras  à  demi  fléchi ,  entre  la 
pronation  et  la  supination.  Il  y  avoit 
à  sa  partie  inférieure  et  en  arrière , 
une  tumeur  contre  nature,  formée  par 
la  tête  du  cubitus  portée  derrière  la 
cavité  sigmoïde  du  rayon.  La  main 
étoit  un  peu  étendue  et  dans  l’adduc¬ 
tion.  Le  malade  gardoit  constamment 
cette  situation,  qui  étoit  la  moins  dou¬ 
loureuse  ,  et  aussitôt  qu’on  la  changeoit 
ou  qu’on  touchoit  la  partie  malade , 
il  donnoit  des  signes  de  la  plus  vive 
douleur.  Instruit  par  l’observation  et 
par  les  expériences  rapportées  plus 
haut ,  l’auteur  du  Mémoire  n’eut  pas 
de  peine  à  reconnoître  la  luxation  du 
rayon  en  devant.  Elle  étoit  d’ailleurs 
si  sensible ,  qu’elle  fut  aperçue  par 
trois  jeunes  élèves  qui  l’accompa- 
gnoient.  Voici  comme  il  en  fît  la  ré¬ 
duction  :  Un  aide  ayant  fixé  la  partie 
inférieure  du  bras  malade ,  M.  Besauh 
saisit  l'extrémité  inférieure  de  l’avant- 
bras  avec  les  deux  mains ,  de  manière 
que  l’une  embrassoit  le  côté  interne, 
et  l’autre  le  côté  externe;  tandis  que 
par  devant  les  pouces  répondoient  â 
l’intervalle  du  rayon  et  du  cubitus  , 
et  que  les  autres  doigts  etoient  en 
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arrière.  L’intention  de  l’opérateur  étoit 
d’écarter  les  deux  os  de  l’avant-bras 
l’un  de  l’autre,  afin  de  les  mettre  de 
niveau  ;  tandis  qu'il  faisoit  un  effort 
suffisant  pour  mettre  l'avant-bras  en 
supination ,  et  dans  le  sens  opposé  à 
la  force  qui  avoit  produit  le  déplace¬ 
ment.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente  ;  car  les  os  s’étant  un  peu  écar¬ 
tés,  ils  furent  remis  à  leur  place  avec 
facilité.  Bientôt  après  le  malade  cessa 
de  souffrir ,  le  membre  reprit  sa  con¬ 
formation  naturelle  ,  et  put  exécuter 
ses  divers  mouvemensavec  autant  d’ai¬ 
sance  qu’avant  l’accident.  Dans  la 
crainte  qu’il  ne  survînt  de  l’engorge¬ 
ment,  on  appliqua  sur  les  parties  qui 
avoient  souffert,  des  compresses  trem¬ 
pées  dans  l’eau-de-vie  camphrée ,  on 
les  soutint  avec  un  bandage  légère¬ 
ment  serré,  et  il  n’y  a  eu  aucun  acci¬ 
dent. 

Obs.  1F.  Un  batelier,  âgé  de  qua¬ 
rante  ans,  voulant  arrêter  un  bateau, 
tenoit  des  deux  mains  un  cable  qu’il 
filoit  autour  d’un  poteau  ;  le  frottement 
n’ayant' pas  été  assez  grand,  il  eut  le 
bras  violemment  contourné  dans  le  sens 
de  la  pronation.  Il  ressentit  aussitôt 
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une  douleur  vive  qui  s’étendit  jusqu’à 
3’épaule  ,  et  qui  augmentoit  lorsqu’il 
voulait  faire  des  mouvemens  de  pro¬ 
nation  et  de  supination.  Le  chirurgien 
qui  donna  le  premier  ses  soins  au  ma¬ 
lade  ,  ne  reconnut  pas  la  luxation  du 
rayon  en  devant  ,  il  la  prit  pour  une 
entorse,  et  la  traita  en  conséquence 
pendant  l’espace  de  trois  mois.  Aussi , 
malgré  ses  soins,  les  douleurs  conti¬ 
nuèrent,  et  le  gonflement  devint  con¬ 
sidérable.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
M.  Désunit  vit  le  malade  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Il  avoit  alors  l’avant-bras 
demi-fléchi,  entre  la  pronation  et  la  su¬ 
pination  ;  la  main  étoit  étendue  et  dans 
î adduction,  et  la  tête  du  cubitus  fal- 
soit  une  saillie  considérable  en  arrière. 
Malgré  l’engorgement  qui  subsistoit 
encore,  on  fit  des  tentatives  pour  ré¬ 
duire  cette  luxation  3  qui  étoit  alors 
très-apparente,  mais  ces  tentatives  ayant 
été  infructueuses ,  on  les  suspendit,  et 
on  se  borna  à  combattre  l’engorgement, 
qui  fut  presque  entièrement  dissipé 
dans  l’espace  de  huit  jours.  Durant  cet 
intervalle  ,  plusieurs  praticiens  virent 
îe  malade,  et  la  plupart  lui  conseillè¬ 
rent  de  n’employer  aucun  remède  pour 
une  maladie  qui,  suivant  eux,  ne  de- 

mandoit 
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mandoit  que  du  temps.  Ce  conseil  fut 
suivi;  ie  blessé  rejeta  les  vrais  secours 
de  Part ,  au  moment  où  les  circons¬ 
tances  permettoient  de  bien  augurer 
de  leur  succès,  et  repartit  pour  son 
pays,  où  il  languit  dans  le  même  état, 
ne  pouvant  presque  pas  faire  usage 
de  sa  main. 

Lorsque  M.  Desault  composa  le 
Mémoire  dont  nous  rendons  compte, 
il  y  avoit  peu  de  temps  qu'il  se  livroit 
à  la  pratique  de  la  chirurgie.  Il  pour- 
roit  aujourd’hui  le  grossir  d’une  foule 
d’autres  observations. 

obs .  V .  Par  un  effet  du  hasard  ,  le 
premier  malade  que  M.  Desault  vit  à 
l’hôtel  dieu,  en  qualité  de  chirurgien 
en  chef,  avoit  une  luxation ,  en  devant, 
de  l’extrémité  inférieure  du  radius. 
Cette  luxation  avoit  été  méconnue  , 
et  quoiqu’elle  fut  presqu’aussi  ancienne 
que  la  précédente,  on  la  réduisit  facile¬ 
ment.  On  dut  probablement  cet  avan¬ 
tage  à  l’application  constante  des  cata¬ 
plasmes  émolliens  sur  le  poignet  ;  ils 
avoient  été  continués  dans  l’intention 
de  dissiper  l’engorgement,  que  l’on 
regardoit  comme  l’unique  obstacle  à 
la  liberté  des  mouvemens.  Quoiqu’il 
Tome  LXXXriL  D 
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en  soit,  autant  la  réduction  en  fut  aisée, 
autant  il  fut  difficile  de  contenir  les 
parties  replacées.  On  en  vint  cepen¬ 
dant  à  bout ,  en  fixant  l'avant-bras  dans 
la  supination  ,  et  en  appliquant  une 
compresse  épaisse  derrière  le  cubitus, 
tandis  que  le  radius  étoit  poussé  en 
arrière  par  une  autre  compresse,  placée 
à  la  partie  antérieure  ,  soutenues  l'une 
et  l’autre  par  un  bandage  roulé.  Cet 
appareil  fut  continué  pendant  un  mois 
entier,  après  lequel  les  os  réduits  con¬ 
servèrent  leur  situation  naturelle.  Le 
malade  fit  d’abord  de  légers  mouve- 
mens  du  poignet,  évitant  encore  ceux 
de  pronation  ,  auxquels  il  se  livra  en¬ 
suite  par  degrés  et  avec  le  plus  grand 
ménagement.  Il  resta  quelque  temps 
après  sa  guérison  dans  cet  hôpital,  et 
lorsqu’il  en  sortit  il  ne  lui  restoit  au¬ 
cune  marque  de  son  accident. 

Les  exemples,  que  fournissent  les 
observations  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  suffisent  pour  faire  distinguer 
Sa  nature,  les  causes,  et  les  symptô¬ 
mes  de  la  luxation  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  radius.  On  voit  que  la  réduc¬ 
tion  en  est  facile  dans  les  premiers 
temps,  et  qu’alors  elle  n’a  point  de 
Suite  fâcheuse;  mais  on  voit  aussi  que, 
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si  le  déplacement  échappe  aux  recher¬ 
ches  du  chirurgien  ,  et  si  la  luxation 
vieillit,  on  ne  peut  pas  toujours  réus¬ 
sir  â  la  réduire,  comme  le  prouve  le 
cas  du  batelier,  qui  fait  le  sujet  de  la 
quatrième  observation.  Cependant  ii 
ne  faut  pas  toujours  désespérer  du 
succès,  quoique  îa  luxation  existe  de¬ 
puis  plusieurs  mois.  La  guérison  de 
l’avant  dernier  malade  doit  nous  en¬ 
courager  à  tenter  toujours  la  réduc¬ 
tion  ,  quelqu’ancien  que  soit  le  dépla¬ 
cement  (7/). 


O  B  s  E  R  VA  T  i  O  N  sur  un  cancer 
ulcéré ,  et  d’un  volume  extraor¬ 
dinaire  ,  guéri  par  l’opération  j 
par  M.  De hanjs E }  chirurgien 
de  V hôtel- dieu, 

Madeleine  Lepré >  poissarde,  née 
à  Paris,  âgée  de  66  ans,  grande,  mai¬ 
gre  ,  et  d’une  foible  constitution ,  s’aper¬ 
çut  au  mois  de  novembre  1 788 ,  qu  elle 

( a )  Nous  n’avons  point  inséré  ici  la 
troisième  et  la  sixième  observation  ,  parce 
qu’elles  n’ofïrent  rien  qui  ne  se  trouve  dani 
celles  que  nous  avons  rapportées. 

Dij 
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avoit  au  sein  gauche,  près  du  ma  ru¬ 
ine  Ion  ,  une  tumeur  petite,  dure,  mo¬ 
bile,  et  presque  indolente,  dont  elle 
ignoroit  l’origine.  Cette  tumeur  s’ac¬ 
crut  rapidement.  Au  mois  d’avril  17 90, 
elle  avoit  déjà  un  volume  considérable; 
elle  étoit  dure  ,  très-douloureuse  ,  et 
parsemée  de  veines  variqueuses.  On  la 
couvrit  à  cette  époque  de  cataplasmes 
émolüens  et  maturatifs  ,  qui  semblè¬ 
rent  hâter  son  développement  ;  cardans 
]  espace  de  vingt-cinq  à  trente  jours, 
le  sein  devint  si  volumineux  ,  qu’il  sur- 
passoit  au  moins  d’un  tiers  la  grosseur 
de  la  tête.  Il  se  forma  vers  le  centre, 
un  ulcère  de  deux  pouces  de  diamè¬ 
tre  ,  d’où  s’élevoient  des  fongosités  qui 
fournissoient  une  sanie  abondante  , 
noirâtre  et  très -fétide.  Des  douleurs 
vives  et  lancinantes  ne  laissèrent  plus 
un  instant  de  repos  à  la  malade,  et 
c’est  dans  cet  état  qu’elle  fut  amenée 
à  rhôtebdieu,  le  10  mai  1790. 

Comme  la  tumeur  faisoit  des  pro¬ 
grès  rapides,  et  que  la  malade, quoique 
afïoiblie  par  la  douleur,  étoit  aussi 
bien  que  son  état  pouvoit  le  permettre, 
on  ne  jugea  pas  à  propos  de  différer 
l’opération ,  et  elle  fut  faite  de  la  ma¬ 
nière  suivante,  le  surlendemain  de  son 
arrivée. 
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On  assit  la  malade  sur  une  chaise 
haute,  où  elle  fut  garnie  de  draps  et 
soutenue  par  des  aides.  Un  d'entre  eux 
tint  le  bras  gauche  élevé  et  distant  du 
corps.  M.  Dcsault  placé  devant  et  un 
peu  à  droite  ,  afin  que  tous  les  élèves 
pussent  le  voir  opérer,  souleva  le  sein 
avec  la  main  gauche,  fit  tendre  la  peau 
en  bas  ,  et  avec  un  bistouri  droit  et 
pointu,  il  fît,  au-dessous  de  la  tumeur, 
en  allant  de  l’aisselle  vers  le  sternum, 
une  incision  demi-ovalaire,  dont  l’ex¬ 
trémité  antérieure  é toi t  un  peu  plus 
élevée  que  la  postérieure.  Il  coupa  en¬ 
suite  peu  à  peu,  et  toujours  contre  la 
lèvre  inférieure  de  la  plaie  ,  le  tissu 
cellulaire  qu’il  entraînoit  en  haut ,  en 
soulevant  le  sein,  tandis  que  l’aide  ti¬ 
rait  la  peau  en  bas.  La  masse  cancé¬ 
reuse  se  trouva  ainsi  détachée  dans  son 
quart  inférieur  ;  le  chirurgien  l’aban¬ 
donna  alors  à  son  propre  poids ,  et  pour 
conserver  la  peau  qui  étoit  saine  supé¬ 
rieurement  ,  il  la  retira  en  haut,  et 
l’incisa  sur  la  tumeur  elle-même ,  en 
commençant  et  finissant  la  section, 
aux  mêmes  endroits  où  il  avoit  com¬ 
mencé  et  fini  la  précédente.  Le  tissu 
cellulaire  fut  coupé  le  plus  haut  pos¬ 
sible,  en  tirant  la  peau  et  la  tumeur 
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en  sens  contraires,  comme  on  l’avoii 
fait  à  la  partie  inférieure;  et  l’on  con¬ 
tinua  ensuite  la  dissection  de  haut  en 
bas,  et  toujours  de  dehors  en  dedans, 
pendant  qu’un  aide  comprimoit  avec 
le  doigt  une  artère  qui  avoit  donnée 
d’abord  un  jet  de  sang  considérable. 
M,  Desault  essuya  la  plaie,  fît  saisir 
l’artère  avec  une  pince  à  disséquer , 
et  la  lia  par  deux  nœuds  simples,  près 
desquels  il  coupa  les  bouts  du  fil.  Il 
fit  de  la  même  manière  la  ligature  de 
quatre  artérioles  qui  donnoient  aussi 
du  sang. 

La  plaie  résultante  de  cette  opé¬ 
ration  avoit  dix  pouces  de  devant  en 
arrière,  et  huit  pouces  de  haut  en 
bas.  Après  qu’on  en  eût  lavé  les  bords, 
on  épongea  le  sang  avec  de  la  char¬ 
pie  brute,  en  commençant  par  la  par¬ 
tie  supérieure  ,  et  à  mesure  qu’on 
essuyoit,  l’on  appliqua  à  sec  des  bou¬ 
lettes  de  charpie  mollettes,  et  saupou¬ 
drées  de  colophone.  On  mit  par  des¬ 
sus  plusieurs  gâteaux  de  charpie  brute, 
et  des  compresses  un  peu  plus  longues 
que  larges;  enfin,  eet  appareil  fut  con¬ 
tenu  par  plusieurs  tours  de  bande  mé¬ 
diocrement  serrés.  La  malade  fut  re¬ 
portée  dans  son  lit,  couchée  la  tête 
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un  peu  élevée ,  et  le  bras  du  côté  ma¬ 
lade  placé  sur  un  coussin  peu  éloigné 
du  corps,  et  assez  élevé  pour  relâcher 
le  grand  pectoral  et  la  peau  qui  le  re¬ 
couvre. 

La  tumeur,  qu’on  venoit  d’emporter, 
pesoit  environ  onze  livres.  Son  tissu 
étoit  ferme,  difficile  à  couper,  et  res¬ 
semblant  ,  au  premier  coup-d’œil,  à 
du  lard  rance.  Elle  renfermoit  dans 
son  intérieur  plusieurs  foyers  de  ma¬ 
tière  sanicuse  ,  de  différentes  couleurs 
et  de  différente  consistance. 

La  journée  et  la  nuit  suivante  se 
passèrent  sans  douleur;  la  malade  se 
plaignoit  seulement  de  ce  que  le  ban¬ 
dage  la  serroit  un  peu.  Le  deuxième 
jour,  l’appareil  étoit  teint  par  un  léger 
suintement  sanguinolent  ,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  grandes  plaies. 
On  leva  la  bande  et  les  compresses: 
on  arrosa  la  charpie  avec  la  décoction 
de  guimauve,  on  replaça  de  nouvelles 
compresses  imbibées  de  la  même  li¬ 
queur,  et  Ton  soutint  l'appareil  avec 
un  bandage  de  corps  fixé  en  haut,  au 
moyen  d’un  scapulaire.  Le  troisième 
jour  il  y  avoit  peu  de  fièvre,  on  aper- 
cevoit  déjà  un  suintement  séreux  et 
odorant,  précurseur  de  la  suppuration, 
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On  remplaça  par  de  nouvelle  charpie 
celle  que  Ton  put  détacher;  on  chan¬ 
gea  les  compresses,  et  tout  l’appareil 
fut  encore  arrosé  d'eau  de  guimauve. 
On  fit  la  même  chose  le  quatrième 
jour.  Le  cinquième  ,  la  charpie  déta¬ 
chée  par  la  suppuration  s’enleva  faci¬ 
lement,  et  la  plaie,  mise  à  découvert , 
•'*  trouva  dans  le  meilleur  état.  Après 
en  avoir  essuyé  les  bords,  on  les  gar¬ 
nit  de  bandelettes  de  linge  enduites 
de  cérat ,  afin  que  l’appareil  ne  s’y  col¬ 
lât  point,  et  l’on  couvrit  la  plaie,  toute 
entière,  cî’un  gâteau  de  charpie,  im¬ 
bibé  d’eau  de  guimauve.  Le  pansement 
fut  le  même  les  jours suivans.  Le  sept, 
on  permit  une  soupe  à  la  malade.  Le 
dix,  il  y  eut  un  peu  de  toux,  qui  se 
dissipa  bientôt  par  l’usage  d’une  tisane 
pectorale.  Le  quinze,  les  bords  de  la 
plaie  étoient  parfaitement  dégorgés, 
et  commencoient  à  se  cicatriser.  La 
malade  mangeoit  alors  un  peu  de  vo* 
J  a  1 1 1  e  rôtie.  Le  vingt-trois,  la  cicatrice 
avancoit  rapidement ,  et  la  suppuration 
étoit  si  peu  abondante  ,  qu’on  cessa 
d’arroser  la  charpie. 

Le  trente,  il  parut  une  disposition 
bilieuse,  qui  cessa  au  bout  de  quelques 
jours  par  l’usage  des  lavemens  et  d’un 
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gros  de  crème  de  tartre  clans  chaque 
pinte  c!e  boisson.  L’appétit  revint  bien¬ 
tôt  ;  et  pour  le  satisfaire  complète¬ 
ment  ,  la  malade  se  fît  apporter  du 
dehors,  des  ali  mens  solides  et  des  li¬ 
queurs  spiri; ueuses.  Ce  vice  de  régime 
occasionna  ,  le  trente-sixième  jour  ,  un 
nouveau  dérangement  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  La  plaie  devint  fongueuse 
et  blafarde,  le  pus  séreux,  gluant  et 
fétide;  les  bords  de  la  plaie  s’excoriè¬ 
rent,  et  la  cicatrice  se  détruisit  en  par¬ 
tie.  On  mit  la  malade  à  la  diète ,  ce  qui 
n’empêcha  pas  la  suppuration  de  deve¬ 
nir  si  abondante,  qu’on  fut  obligé  de 
panser  la  plaie  deux  fois  par  jour.  Elle 
se  rallentit  vers  le  quatrième,  et  Ton 
toucha  les  fongosités  avec  la  pierre  in¬ 
fernale.  Le  quarante  cinquième,  le  fond 
de  la  plaie  étoit  plus  ferme  ,  et  la 
suppuration  de  meilleure  qualité.  Le 
soixantième  ,  la  cicatrice  recommen- 
coit  à  la  circonférence  de  1; 


permit  alors  des  ali  mens 


soïxante-dixième  ,  la  malade  éprouva 
des  démangeaisons  considérables,  qui 
furent  bientôt  suivies  de  l’éruption  de 
petites  pustules  rougeâtres,  répandues 
sur  toute  l’habitude  cîu  corps:  cet  évé¬ 
nement  fit  substituer  à  la  boisson  orcli- 


D  v 


8^  CANCER  ULCÉRÉ,  &C. 

naire  de  la  malade,  une  décoction  de 
racine  de  patience  et  de  fumeterre. 
Cette  éruption  ne  retarda  pas  la  cica¬ 
trice,  Le  soixante-seizième,  on  établit 
un  exutoire  au  bras. 

Le  quatrevingt  -  troisième  jour  ,  la 
malade  se  voyant  presque  guérie, 
commit  de  nouvelles  imprudences  , 
qui  donnèrent  encore  lieu  à  un  débor¬ 
dement  de  bile.  La  plaie  redevint  bla¬ 
farde  ,  la  suppuration  copieuse  et  de 
mauvaise  qualité.  On  employa,  comme 
la  première  fois,  les  lavemens  et  une 
tisane  acidulée  avec  la  crème  de  tartre, 
dont  on  continua  l’usage  jusqu'au  qua- 
trevirigt-seixiëme  jour ,  que  la  cicatrice 
.recommença.  Le  cent  cinquième,  la 
plaie  n’a  voit  plus  que  deux  pouces  de 
long,  sur  un  pouce  de  large;  et  elle 
diminua  si  rapidement,  que  le  cent- 
yingtième,  la  cicatrice  étoit  achevée, 
et  n’a  voit  pas  deux  pouces  et  demi 
d’étendue. 

Trois  jours  après,  la  malade  fut  pur¬ 
gée  avec  un  léger  minoratif,  parce 
qu’elle  avoit  la  bouche  amère  et  la 
langue  chargée;  et  elle  sortit  de  l’hô¬ 
pital  parfaitement  guérie,  le  3 octobre 
1790,  cent  trente-six  jours  après  son 
opération.  Elle  jouit  encore  aujour¬ 
d’hui  de  la  meilleure  santé. 
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dont  la  terminaison  a  été j unes  te  ; 
observât  ion  par  M.  Boudkpe  , 
chirurgien  de  L’hôtel- dieu. 

Etienne  Mariette ,  né  à  Gien-sur- 
Loire  ,  âgé  de  trente-deux  ans,  et  d’une 
bonne  constitution,  reçut,  le  20  dé- 
cembre  1790,  sur  le  côté  gauche  du 
coronal ,  un  coup  de  sabre  qui  divisa 
perpendiculairement  les  parties  molles, 
et  une  portion  de  la  table  externe  de 
l’os.  Il  fut  conduit  le  même  jour  à 
l’hôtel-dieu  ,  n’éprouvant  aucun  acci¬ 
dent  de  sa  blessure. 

On  couvrit  la  plaie  d’un  cataplasme, 
après  avoir  introduit  entre  les  bords 
un  plumaceau  enduit  de  baume  cl’Ar- 
céus.  Le  malade  fut  saigné,  et  tenu 
à  une  diète  sévère , 'jusqu  au  quatrième 
jour.  Le  cinquième,  la  suppuration 
étoit  établie;  il  n’y  avoit  point  de  dou¬ 
leur  :  le  blessé  avoit  beaucoup  d’appé¬ 
tit,  et  faisoit  bien  toutes  ses  fonc¬ 
tions;  il  se  promena  une  grande  partie 
de  la  journée.  Les  jours  suivans  se 
passèrent  de  même  ;  mais  le  quin¬ 
zième  au  soir,  la  peau  devint  sèche, 
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le  pouls  élevé  ;  les  bords  de  la  plaie 
se  tuméfièrent;  la  suppuration  dimi¬ 
nua  et  prit  une  couleur  jaunâtre.  Ces 
accidens  augmentèrent  la  nuit  sui¬ 
vante;  et  le  lendemain,  la  douleur  de 
tête  étoit  considérable  ,  sur-tout  du 
côté  gauche  ;  la  suppuration  totale¬ 
ment  supprimée,  le  pouls  très-dur,  et 
la  langue  sèche  et  chargée. 

M.  Desan  J t  prescrivit  une  saignée 
du  pied  ,  et  l’application  d’un  vésica¬ 
toire  sur  toute  la  tête;  mais  on  ne  le 
plaça  que  sur  la  partie  antérieure, 
parce  que  rien  ne  put  déterminer  le 
malade  à  laisser  couper  la  totalité  de 
ses  cheveux.  On  fit  mettre  dans  sa 
boisson  un  grain  d’émétique,  qui  pro¬ 
duisit  des  vomissemens  et  des  selles. 
Les  accidens  parurent  d’abord  se  cal¬ 
mer  ;  mais  vers  la  nuit,  ils  augmentè¬ 
rent  de  nouveau  ,  et  le  lendemain  ,  dix- 
septième  jour  de  fa  blessure,  le  ma¬ 
lade  étoit  sans  connoissance  ,  et  para¬ 
lysé  de  tout  le  côté  gauche.  Il  fut  sai¬ 
gné  une  seconde  fois  du  pied;  mais 
les  symptômes  persistèrent ,  et  il  suc¬ 
comba  le  dix-huitième  jour. 

L’ouverture  du  cadavre  se  fit  publi¬ 
quement  dans  l’amph  îéâtre.  La  table 
interne  du  coronal  étoit  intacte;  la 
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dure-mère  n’étoit  pas  même  détachée 
du  crâne  ,  mais  seulement  elie  étoit 
couverte  et  comme  imbibée  de  cet  en¬ 
duit  muqueux  et  jaunâtre  ,  que  l’in- 
flammauon  produit  sur  les  membranes, 
et  qui  sembîoit  s’insinuer  entre  ses 
lames  cellulaires.  Le  même  enduit  re¬ 
cou  vroit  toute  la  surface  de  l’hémi¬ 
sphère  gauche  du  cerveau  ,  une  partie 
du  lobe  antérieur  du  côté  droit  ,  et 
communiquoit  sa  couleur  à  la  sub¬ 
stance  corticale. 

Pour  se  conformer  au  conseil  donné 
par  Quesnay  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  f  Académie  de  ch  ir  ur- 
gie,  il  a u roi t  fallu  trépaner  le  ma¬ 
lade,  dès  la  première'5 apparition  des 
symptômes  consécutifs  ;  mais  en  quel 
endroit  du  crâne  ?  Nous  voyons  ici 
bien  des  motifs  de  douter,  et  pas  un 
de  se  décider.  La  situation  de  la  plaie 
au  coté  gauche,  la  lésion  de  la  table 
externe  du  coronal  et  la  douleur  de 
tête,  plus  forte  du  même  côté,  dé¬ 
voient  y  faire  présumer  le  siège  du 
mal  ;  tandis  que  la  paralysie,  du  côté 
gauche  du  corps,  portoit  â  soupçonner 
que  la  cause  des  accidens  existoit  au 
côté  droit.  Supposons  que  cette  con¬ 
trariété  d’indication  n’eût  pas  arrêté 
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le  praticien  ,  et  qu’il  eût  trépané  d’un 
côté,  bien  résolu  ,  en  cas  de  non  succès* 
de  trépaner  du  côté  opposé  :  mais  en¬ 
core  ici ,  nous  le  demandons,  en  quel 
lieu  eût-il  appliqué  le  trépan  ?  Il  au¬ 
rait  ,  dira-t-on  ,  multiplié  les  couronnes, 
espérant  toujours  de  tomber  enfin  sur 
le  siège  de  l’épanchement  purulent 
ou  sanguin.  Quel  fruit  aurait -on  pu 
retirer  de  ces  recherches?  Comment 
donner  issue  à  cet  enduit  muqueux  et 
puriforme  ,  infiltré  dans  le  tissu  des 
membranes  du  cerveau  ,  et  répandu 
sur  tout  l’hémisphère  gauche  de  ce  vis¬ 
cère,  et  sur  une  partie  de  son  hémis¬ 
phère  droit?  Le  trépan  favorisant  l’ac¬ 
cès  de  l’air,  n’eût-il  pas  accéléré  les 
accidens  et  hâté  la  mort? 

Presque  aucun  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  plaies  de  tête  ,  n’a  parlé 
de  cette  espèce  de  suppuration.  On  en 
trouve  seulement  quelques  traces  dans 
Smétius  et  dans  Morgagni .  Ce  der¬ 
nier,  sur-tout,  rapporte  plusieurs  ou¬ 
vertures  de  cadavres  de  personnes  mor¬ 
tes  ,  à  la  suite  de.  plaies  de  tête  :  il  a 
trouvé  sur  une  grande  étendue  du  cer¬ 
veau  ,  et  dans  les  méninges  épaissies* 
cette  même  substance  muqueuse ,  d’un 
jaune  verdâtre,  et  de  consistance  gé¬ 
latineuse* 
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On  a  constamment  observé  les  mêmes 
phénomènes  à  l’hôtel-dieu  ,  chez  les 
blessés  qui  mouroient  à  la  même  épo¬ 
que  que  le  malade  qui  fait  le  sujet  de 
cette  obse*  vation  ,  et  dont  la  mort  avoit 
été  précédée  des  mêmes  symptômes. 

Si  le  trépan  n’offre  aucune  ressource 
contre  cet  accident,  il  n’en  est  pas 
de  même  d’un  vésicatoire  appliqué 
sur  toute  l’étendue  du  cuir  chevelu.  On 
publiera  incessamment  plusieurs  gué¬ 
risons  opérées  par  ce  moyen  ,  dans 
dt  s  cas  en  apparence  aussi  graves. 


HERNIE  DE  VESSIE, 
prise  pour  un  dépôt  ;  observation, 
communiquée  par  M-  Sou  VILLE , 
correspondant  de  la  Société  royale 
de  médecine  j  ancien  chirurgien 
de  l’hôpital  militaire  de  Calais  9 
médecin  de  l’hôpital  général  de 
la  même  ville ,  &c. 

La  vessie  est  un  organe  également  sus¬ 
ceptible  et  d’un  grand  ’  accornissement ,  et 
d’une  extrême  dilatation.  Lorsque  ce  der¬ 
nier  accident  arrive,  il  peut  donner  lieu  à 
un  déplacement  capable  d’en  imposer  aux 
gens  de  l’art  :  le  cas  suivant  en  est  une 
preuve  incontestable. 

Un  négociant  de  cette  ville,  âgé  de  36  ans. 
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d’un  tempérament  éminemment  bilieux', 
très-irritable  au  physique  comme  au  mo¬ 
ral,  goutteux  ,  et  affecté  de  cachexie  scor¬ 
butique  ,  éprouva,  en  juillet  1777,  une  dou¬ 
leur  légère  vers  la  partie  moyenne  et  an¬ 
térieure  de  la  cuisse  droite.  Cette  douleur 
augmenta,  et  devint  si  vive,  qu’elle  força 
le  malade  à  garder  le  lit  et  à  demander  du 
secours.  On  se  borna  d’abord  à  lui  con¬ 
seiller  le  repos,  la  diète,  les  boissons  dia¬ 
phoniques,  et  l’application  de  la  flanelle 
sur  la  partie  affectée.  Ces  moyens  furent 
employés  infructueusement  ,  et  bientôt  la 
fièvre  se  joignit  aux  douleurs,  qui  augmen- 
toient  toujours  sensiblement.  On  jugea 
qu’elles  avoient  pour  cause  une  humeur 
rhumatismale  ;  et  pour  la  dissiper,  on  eut 
recours  aux  èmolliens,  et  ensuite  aux  réso¬ 
lutifs.  Cependant ,  la  fièvre  devint  plus  forte, 
et  il  se  manifesta  ,  à  la  partie  souffrante 
de  la  cuisse,  un  léger  empâtement ,  avec  une 
tumeur  à  peine  sensible.  Cette  circonstance 
détermina  les  parens  à  demander  une  con¬ 
sultation.  M.  Cosle,  alors  médecin  de  l’hô¬ 
pital  militaire  de  Calais,  et  moi  ,  fûmes  ap¬ 
pelés  :  après  un  examen  scrupuleux  ,  nous 
pensâmes  l’un  et  l’autre,  et  nous  annonçâ¬ 
mes  qu’il  y  avoit  dans  cette  cuisse  un  loyer 
d’humeur  purulente,  qui  en  infiltroit  les 
muscles  ;  et  comme  le  malade  étoit  dans  un 
état  de  cachexie  très-décidé,  nous  ajoutâ¬ 
mes  qu’il  étoit  urgent  de  donner  nsue  à 
ces  matières,  qui  ne  pouvoient  être  que  de 
très  mauvaise  qualité.  On  suivit  cet  avis  , 
et  le  chirurgien  ordinaire  de  la  maison  ou¬ 
vrit  la  tumeur;  il  en  sortit  une  grande  quan- 
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tité  d’ichor  très-fétide;  après  cette  opéra¬ 
tion,  la  lièvre  et  les  douleurs  se  calmèrent 
un  peu.  Comme  il  s’agissoit  de  soutenir  les 
forces  du  malade,  et  de  s’opposer  à  la  dégé¬ 
nération  putride  des  humeurs,  nous  fîmes 
faire  usage  du  quinquina,  tant  intérieure¬ 
ment  qu’extérieurement ,  et  nous  conseil¬ 
lâmes  de  panser  fréquemment  la  plaie. 
Ces  précautions  furent  inutiles,  et  malgré 
la  grande  exactitude  qu’on  mit  à  les  ob¬ 
server,  les  forces  diminuèrent ,  la  fièvre  per¬ 
sévéra  ,  et  la  suppuration  continua  toujours 
à  être  très-abondante,  et  de  mauvaise  qua¬ 
lité  ;  nous  portâmes  alors  un  prognostie 
fâcheux. 

Dix  jours  après  l’ouverture  du  dépôt,  on 
aperçut  au-dessus  du  pubis,  et  à  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt  de  l’ombilic,  une 
tumeur  oblongue  ,  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  dinde  :  on  sentoit  dans 
cettte  tumeur  une  fluctuation  sensible;  et 
le  chirngien  ordinaire,  pensant  que  c’étoit 
un  nouveau  dépôt ,  proposa  de  l’ouvrir. 
Nous  jugeâmes,  au  contraire,  M.  Coste  et 
moi  ,  que  cette  tumeur  étoit  une  vérirable 
hernie  de  la  vessie  ( cystocele  hypogastr'ica). 
On  nous  objecta  que  le  malade  urinant  à 
volonté,  il  n  étoit  pas  probable  que  ce  fût 
là  une  hernie  de  la  vessie,  et  Ton  ajouta 
de  plus,  qu’en  aucun  cas,  cet  organe  ne 
pouvoit  se  trouver  dans  une  position  aussi 
élevée.  Nous  eûmes  beau  citer  des  exem¬ 
ples  de  faits  semblables,  on  n’y  eut  aucun 
égard,  et  on  persista  dans  l’opinion  qu’on 
avoit  embrassée,  [tue  opposition  de  senti- 
mens  aussi  marquée  ,  détermina  les  parens 
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à  appeler  en  consultation  les  pins  anciens 
praticiens ,  qui  se  rangèrent  de  i’avis  du  chi¬ 
rurgien  ordinaire. 

Pour  moi,  attaché  à  ma  manière  de  voir, 
je  proposai  aux  assistans,  qui  étoient  en 
très  grand  nombre,  de  sonder  le  malade, 
et  de  faire  faire  saillie  vers  le  pubis  ,  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  sonde,  pour  que  les  incré¬ 
dules  pussent  la  toucher;  le  malade  s’y  re¬ 
fusa,  et  ie  chirurgien  ordinaire  fit  l’opéra¬ 
tion.  L’incision  commencée,  on  vit  aussitôt 
jaillir  l’urine,  et  jallois  parler,  si  un  des 
consul  tans  ne  m’eut  coupe  net  la  parole,  en 
me  d  nnant  un  violent  coup  de  coude.  Ce¬ 
pendant  l’opérateur  conserva  son  sang  froid, 
et  dit  que,  quoique  la  matière  ne  fut  pas 
encore  dans  un  état  de  maturation  parfaite, 
il  n’en  étoit  pas  moins  nécessaire  de  l’éva¬ 
cuer  et ,  après  avoir  presque  vidé  la  vessie  , 
il  appliqua  un  appareil  convenable. 

L’on  continua,  comme  à  l’ordinaire,  les 
pansemens  à  la  cuisse,  mais  les  forces  du 
malade  étant  épuisées  ,  il  mourut  deux 
jours  après;  non  de  l’incision  de  la  vessie, 
car  l’urine  n’a  jamais  cessé  de  s’écouler  par 
le  canal  de  l’urètre,  mais  des  suites  de  sa 
maladie. 

La  crainte  de  mortifier  le  chirurgien  qui 
fit  l’opéra! i  >n  ,  ou  de  causer  des  regrets 
aux  parens  du  malade,  m’auroir  sans  doute 
empêché  de  donner  de  la  publicité  à  cette 
observation,  si  l’on  pouvoît  mettre  en  ba¬ 
lance  des  considérations  particulières  avec 
Inutilité  générale. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
faites  à  Lille ,  au  mois  de  février 
1791,  par  M.  Boucher,  mêd . 

La  constitution  du  temps  ,  pendant  le 
cours  de  ce  mois,  a  été  la  même  que  dans 
le  mois  précédent,  une  humidité  excessive, 
beaucoup  de  pluie.  Les  pluies  cependant  ont 
été  moins  copieuses ,  et  il  n’y  a  pas  eu  d’a¬ 
verses  aussi  fortes.  Quoique  le  vent  ait  été 
le  plus  souvent  sud ,  il  pleuvoit  de  tous  les 
vents. 

Il  est  tombé  de  la  neige  et  de  la  grêle 
dans  les  premiers  jours  du  mois,  mais  en 
très-petite  quantité 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ,  depuis  le 
2  jusqu’au  14,  a  été  toujours  observé  au- 
dessus  du  terme  de  28  pouces  ,  et  de-là , 
jusqu’au  28,  il  s’est  constamment  maintenu 
au-dessous  de  ce  terme. 

Il  n’a  pas  plus  gelé  ce  mois  que  le  pré¬ 
cédent.  La  liqueur  du  thermomètre  n’est  pas 
descendue,  de  tout  le  mois,  au-dessous  du 
terme  de  la  congélation. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar- 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  6  li¬ 
gnes  et  i  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  ce 
terme  même. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
îe  baromètre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes  % 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  3  lignes  ~.  La  différence  entre  ce 
deux  termes  est  de  12  lignes 
Lèvent  a  soufflé  4  fois  du  Nord. 

3  Fois  du  Nord  vers  l’Est. 

9  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

4  fois  de  l’Ouest. 

2  Fois  du  Nord  vers  l’Ouest, 
îl  y  a  eu  24  jours  de  temps  couv.  ou  nuag.. 

18  jours  de  pluie. 

«5  jours  de  neige. 

3  jours  de  grêle. 

3  jours  de  vent  violent. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  humi¬ 
dité  excessive  dans  tout  le  cours  du  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  jévricr  1790 

Nous  avions  espéré  que  l’hiver  auroît  mis 
lin  â  la  Fièvre  maligne  épidémique  ,  ou  du 
moins  qu’elle  se  seroit  considérablement 
relâchée.  L’humidité  excessive  du  temps  , 
jointe  au  défaut  de  gelée,  a  sans  doute  contri¬ 
bué  à  prolonger  sa  durée,  tant  à  la  ville, 
que  dans  plusieurs  cantons  de  la  campagne, 
et  à  la  rendre  toute  aussi  dangereuse  qu’elle 
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l’étoit  ci-devant.  On  a  observé,  dans  un 
petit  nombre  de  sujets,  des  taches  pété¬ 
chiales,  symptôme  très-alarmant ,  et,  pour 
ainsi  dire,  mortel;  la  maladie  neanmoins 
étoit  encore  presque  bornée  au  bas  peuple. 

Les  fluxions  de  poitrine  persistoient  tou¬ 
jours  :  plusieurs  de  ceux  qui  en  ont  été 
attaqués  crachoient  le  sang.  Dans  quelques- 
uns,  il  y  avoit  un  point  de  côté.  Jl  est  a 
observer  que  le  sang  tiré  des  veines  n’étoiï 
pas  ordinairement  couenneox ,  mais  présen- 
toit  une  gelée  peu  solide  à  la  surface  du  vase 
dans  lequel  il  avoit  été  reçu  ,  et  la  partie 
du  fond  du  vase  étoit  plus  ou  moins  dis¬ 
soute.  Ce  genre  de  maladie  a  été  dans  le 
plus  grand  nombre  ,  là  suite  des  conges¬ 
tions  sanguines  dans  le  poumon  ,  en  con¬ 
séquence  du  relâchement  du  tissu  de  ce  vis¬ 
cère  ,  par  l’humidité  surabondante  de  l’at¬ 
mosphère.  Par  cette  raison  ,  la  cure  de  la 
maladie  a  été  plus  difficile,  et  dans  nombre 
de  personnes  ,  elle  a  dégénéré  en  pulrno- 
nie  ou  en  fièvre  hectique. 

C’est  à  la  meme  cause  que  nous  avons 
cru  devoir  attribuer  des  fluxions  catarrheu» 
ses  aux  yeux ,  dans  le  nez ,  la  gorge  et  aux 
oreilles,  qui  ont  affecté  la  multitude,  de 
même  que  les  fluxions  rhumatismales,  qui 
ont  été  très-communes. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES* 


Histoire  et  Mémoires  de  la  Société 
des  sciences  plvysiques  de  Lau¬ 
sanne  j  tome  troisième,  années 
1787  et  1788  (a^).  A  Lausanne y 
chez  Mourer,  libraire  y  1790  ;  z/z-40. 
de  404  pages  >  avec  figures. 

1.  Cette  Société  qui  suit  avec  zèle  ses 
travaux  ,  vient  de  publier  le  troisième  vo¬ 
lume  de  ses  Mémoires,  que  nous  allons  faire 
connoître. 

I.  Mémoire  sur  la  théorie  des  incendies ,  ' 
'sur  leurs  causes  et  les  moyens  de  les  pré¬ 
venir  et  de  les  éteindre  ;  par  M.  Vabbé 
Bertholon. 

Après  avoir  donné  sa  tliéorie  ,  l’auteur 
indique  les  précautions  à  prendre  contre  le 
feu  ,  les  moyens  de  se  garantir  des  désastres 
affreux  qu’occasione  cet  élément ,  et  offre 
des  procédés  pour  empêcher  les  inflamma¬ 
tions  spontanées. 

II.  Détails  sur  une  espèce  de  somnambu - 

»■■■  ■  ■  ■  ■  ■  — -  ... 

(û)  L’extrait  du  premier  vol.  se  trouve,  tom .  Ixxx 
de  ce  journal ,  pag.  101. 

L’extrait  du  deuxième ,  est  dans  le  tom.  Ixxxij  de 
®e  journal ,  pag.  300. 
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Usine,  causé  par  des  coups  reçus  à  la  tête  ; 
par  M.  L  e  va  d  e  ,  docteur  en  médecine . 

Un  jeune  homme  de  Vevay,  âgé  d’envi¬ 
ron  dix-neuf  ans,  victime  de  la  brutalité 
de  son  maître,  ébéniste  à  Yverdun,  ayant 
reçu  de  lui  des  coups  sur  la  tête  et  sur  la 
tempe  gauche  ,  fut  attaqué  de  maux  de 
nerfs  considérables.  Pendant  ces  accès,  il 
sembloit  tirer  les  registre^  d’une  orgue,  dont 
il  touchoit  pendant  cinq  minutes;  il  accor- 
doît  une  guittare,  dont  il  s’accompagnoit 
très-agréablement  de  la  voix  ;  souvent  il 
croyoit  être  à  son  métier,  dont  il  exécutoit 
les  divers  mouvemens  avec  une  pantomime 
étonnante.  Si  en  chantant  il  étoit  inter¬ 
rompu  par  quelques  propos  ,  il  reprenoit 
son  chant  précisément  à  l’endroit  où  il  i’a- 
voit  laissé.  Il  raisonnoit  avec  une  singu¬ 
lière  intelligence  sur  les  objets  de  sa  pro¬ 
fession.  Lorsqu’il  croyoit  voir  des  personnes 
qui  venoient  lui  commander  de  l’ouvrage, 
il  en  traçoit  le  plan,  disoit  le  prix,  et  ré- 
pondoit  aux  objections  qu’on  pouvoit  lui 
faire.  Ces  actions  étoient  quelquefois  inter¬ 
rompues  par  des  convulsions  ,  des  exten¬ 
sions  de  membres ,  des  grincemens  de  dents. 
Il  se  piaignoit  des  douleurs  qu’il  ressen- 
toit  ;  aucun  bruit  ne  pouvoit  l’émouvoir 
dans  ces  momens  de. spasme.  M.  Lecade  a 
fait  battre  la  caisse  et  jouer  du  clarinet  sur 
les  tons  les  plus  aiglis  auprès  de  lui,  sans 
qu’il  ait  pu  l’entendre;  enfin,  ses  accès  se 
terminoient  par  des  bâillemens  ,  et  il  s’éten- 
doit  comme  un  homme  qui  sort  d’un  pro¬ 
fond  sommeil.  Un  état  aussi  singulier,  une 
affection  qui  ne  donne  à  l’homme  l’usage  de 
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ses  sens  que  pour  certains  objets,  un  état 
de  veille  qui  naît  du  sommeil  ,  mériioit 
sans  doute  l’attention  de  la  Société  des 
sciences  physiques  de  Lausanne.  C’est  ce 
qui  i’.ngagea  à  nommer  plusieurs  de  ses 
membres,  pour  suivre  les  phénomènes  de 
cette  maladie.  Leur  rapport  tend  à  prouver 
que  ce  somnambulisme  est  une  affection 
nerveuse  ,  qui  saisit  et  quitte  pendant  le 
sommeil;  durant  l’accès  ,  l’imagination  re¬ 
présente  les  objets  qui  l’ont  frappée  dans 
l’état  de  veille,  avec  autant  de  vivacité  que 
s’ils  affectoient  les  sens  éveillés  ,  tandis 
qu’elle  n’est  frappée  de  ceux  qui  sont  ,  en 
effet,  sous  les  sens,  qu’autanf  que  ces  ob¬ 
jets  ont  rapport  aux  idées  dont  elle  est 


occupée. 


III.  Analyse  des  eaux  d' Amphion >  près 
d’Evian;  par  M.  Tingrf. 


Les  eaux  d’Amphion  sont  très-agréable¬ 
ment  situées  sur  la  rive  méridionale  du  lac 
de  Genève.  Selon  fanasse  de  M.  Tingry , 
ces  eaux  contiennent  principalement  de  l’air 
plus  pur  que  celui  de  l’atmosphère,  de  l’air 
fixe,  du  fer,  et  sur  tout  de  la  terre  calcaire. 

IV.  Mémoire  sur  V amalgamation  des 
mines  argentifères  et  aurifères }  introduite 
par  M.  -le  chevalier  de  B  o  R  JS  ■  par  M.  le 
professeur  Str  u  ve. 

M,  Struve  expose,  en  peu  de  mots,  le  pro¬ 
cédé  nouvellement  découvert  par  M.  le  che¬ 
valier  de  Boni j  et  fait  l’examen  des  prin¬ 
cipes  sur  lesquels  est  fondée  cette  opéra¬ 
tion  très-intéressante.  . 

Y. 
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V.  Traité  sur  V origine  et  Ïol  formation 
des  champignons;  par  Frédéric- Casi¬ 
mir  Medicus. 

Théophraste ,  Bioscoride ,  Pline,  et  gér 
libéralement  tous  les  anciens ,  ont  attribué  l’o¬ 
rigine  des  champignons  à  une  certaine  visco¬ 
sité  ,  provenue  des  végétaux  par  la  putré¬ 
faction  ;  d’autres  savans  ont  pensé  que  les 
champignons  avoient  une  origine  animale, 
parce  qu’ils  ont  reconnu  un  mouvement 
spontané  dans  certaines  clavaires.  Une  troi¬ 
sième  opinion  est  celle  des  partisans  du 
système  sexuel  ,  qui  croient  que  les  cham¬ 
pignons  naissent  de  graines;  c’ést  celle  qui 
a  prévalu  ;  et  dans  ces  derniers  temps ,  M. 
Hedwig  a  cru  voir,  et  a  même  décrit  les 
semences  des  champignons.  L’opinion  de  M. 
Medicus  se  rapproche  plus  de  celle  des  an¬ 
ciens  ;  il  croit  pouvoir  conclure  de  ses  expé» 
riences,  que  ces  productions  naissent  d’une 
cristallisation  végétale . 

VI.  Description  d'une  nouvelle  espèce  de 
pierre;  par  M.  le  comte  de  ÜAzo  u- 

MOJgS  KH. 

Cette  nouvelle  espèce  de  pierre  se  trouve 
dans  le  Palatinat  supérieur,  où  elle  forme 
un  banc  horizontal  de  l’épaisseur  de  qua¬ 
rante  pieds  et  demi  ;  elle  a  une  couleur  rose 
tendre,  transparente,  la  cassure  feuilletée 
susceptible  d’un  beau  poli;  exposée  subi¬ 
tement  à  la  flamme  du  chalumeau,  elle  dé¬ 
crépite,  mais  un  plus  long  feu  la  fait  cott* 
jer.  Le  borax  l’attaque  avec  effervescence. 

VH.  Du  charbon  minéral ,  considéré  relu - 
Tom&  LXXXT1L  J£ 
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tivement  à  sa  nature ,  à  son  origine ,  et  à  ses 
gites;  par  le  même. 

VIII.  De  la  taille  de  la  v igné  ;  par  M. 
Vabbé  Bertholon. 

Ce  Mémoire  commence  par  l’histoire  de 
la  vigne,  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
L’auteur  démontre  ensuite  l’utilité  et  la  né¬ 
cessité  de  la  tailler  ,  indique  les  trois  sai¬ 
sons  propres  à  cette  opération  ;  ce  sont  la 
fin  de  l’automne,  l’hiver  et  le  commencement 
du  printemps.  Il  expose  ensuite  les  avan¬ 
tages  et  les  inconvéniens  de  la  taille,  et 
donne,  en  général,  la  préférence  à  la  taille 
d’automne. 


IX.  Idées  sur  la  formation  des  granits  ; 
par  M .  le  comte  de  Ra  zoxj  m  o  tf' s  k  y. 

L’hypothèse  ingénieuse,  qu’admet  M.  le 
comte  de  Razoumonsky ,  doit  être  lue  dans 
îe  Mémoire  même. 


X.  Description  des  ruches  cylindriques 
de  paille  et  des  ruches  de  bois  >  construites 
sur  le  même  principe  ,  arec  quelques  obser¬ 
vations  sur  leurs  avantages  ;  par  M .  de 
Géli  EU. 

XI.  Des  bois  fossiles  ,  considérés  relati¬ 
vement  à  leurs  diverses  espèces }  particuliè¬ 
rement  en  Suisse ,  et  aux  usages  qu'on  peut 
en  faire  dans  les  arts  et  dans  V économie  ; 
par  M.  le  comte  de  Ra  zoü  m  o  tvs  k  r. 

L’auteur  fait  l’énumération  de  neuf  sortes 
de  bois  fossiles  ,  et  donne  la  description 
exacte  de  chacune.. 

XII.  Gbservatiojis  propres  à  prouver  que 


toute  la  Suisse  gréseuse ,  et  toute  la  plaine 
peu  sineuse  du  Cercle  de  Bavière  3  doivent 
leur  origine  aux  eaux  douces  lacustres ; 
par  le  même. 

XII L  Essai  sur  V histoire  naturelle  du 
Cercle  de  Bavière  ;  par  le  même. 

M.  le  comte  de  Eazoumoivsky ,  zélé  na¬ 
ture.!  iss  e  ,  a  lait  exprès  un  voyage  dans  le 
Cercle  de  Bavière,  pour  v  reconnoître  les 
principales  productions  de  la  nature.  Ce 
Mémoire,  le  fruit  de  ses  recherches,  est 
divisé  en  trois  sections,  dans  lesquelles  ü 
donne  la  topographie  des  lieux.,  une  no¬ 
menclature  des  animaux  que  Bon  y  trouve, 
et  des  observations  sur  le  climat  de  la 
Bavière. 

XIV.  Histoire  naturelle  des  salines  du 
Cercle  de  Bavière  ;  par  le  même. 

Ce  Mémoire  est  partagé  en  deux  parties 
principales;  la  première  contient  la  descri¬ 
ption  minéralogique  ,  l’exploitation  et  le 
rapport  des  mines  du  Cercle  de  Bavière, 
Dans  la  seconde,  on  voit  la  réunion  des 
théories  que  l’auteur  a  formées  sur  ces  mines, 
et  des  remarques  générales  sur  les  carac¬ 
tères  des  pays  salîniféres. 

XV.  Mémoire  sur  le  froid  éprouvé  en  di¬ 
vers  lieux ,  pendant  S  hiver  de  1788  à  1789, 
et  sur  celui  qui  a  régné  à  Paris  pendant 
le  même  hiver  ,  comparé  avec  celui  des  au¬ 
tres  hivers  remarquables;  par  M.  G  A  u  sseja. 

C’est  un  tableau  des  degrés  du  froid, 
observés  dans  divers  pays,  réduits  à  l’échelle 
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du  thermomètre  de  mercure,  divisé  en  quatre- 
Vingt  parties. 

XVI.  Observation  sur  V action  du  Soleil  P 
pour  blanchir  la  cire  ;  par  M.  J EA  n  Se n e- 
BIER  ,  bibliothécaire  de  la  république  de 
Genève. 

Les  expériences  de  M.  Senebier  démontre 
que  Se  blanchiment  de  la  cire-vierge,  dont 
la  couleur  est  jaune  ,  est  entièrement  dû 
à  l’action  de  la  lumière,  et  non  pas  à  l’hu¬ 
midité  de  la  rosée,  à  laquelle  on  l’expose 
dans  le  procédé  ordinaire. 

XVII.  Mémoire  sur  les  dilatations  res¬ 
pectives  du  mercure  et  de  V esprit  de  vin  ; 
par  M.  Gau  s  s  e  n. 

XVIIL  Observation  sur  V électricité  de  s 
cascades. 

XIX.  Relation  dé  un  coup  de  foudre 3  tombé 
sur  la  cathédrale  de  Vévay. 

XX.  Observation  sur  une  mâchoire  trouvée 
au-dessus  de  Vévay. 

XXL  Sur  le  rossignol  de  murailles. 

XXII.  Sur  une  larve  de  staphylm. 

XXIII.  Notice  sur  V histoire  naturelle  des 
gu  êpes. 

XXIV.  Notice  sur  les  bains  de  Loué  ch  ; 
par  M.  le  docteur  L  ef  A  d  E. 

Ce  sont  des  bains  et  des  eaux  minérales 
thermales,  propres  à  combattre  plusieurs 
maladies. 

XXV-  Sur  différentes  couches  de  terre  ; 
par  M *  Ree n ier. 

XXVI.  Sur  une  pétrification . 
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XXVII.  Description  à' un  oculus  mundî 
volcanique. 

XXVIII.  Sur  la  découverte  dé  une  riche 
Source  d'eau  salée. 

Nota.  M.  Mourer,  libraire  à  Lausanne, 
éditeur  de  ce  recueil  de  Mémoires  ,  invite 
les  Souscripteurs  qui  n’ont  pas  encore  fait 
retirer  le  second  volume  ,  de  vouloir  bien 
le  faire  actuellement,  en  même  temps  que 
le  troisième  qui  vient  de  paroître.  Il  faut 
s’adresser  immédiatement  à  lui-même,  pour 
être  plus  promptement  servi.  Le  prix  du 
premier  volume  est  de  10  liv. ,  du  second 
20  liv.,  du  troisième  ib  liv.  Total  4 5  liv. 
de  France.  Sur  cette  somme,  M.  Mourer  se 
charge  d’affranchir  les  envois  des  demandes 
qui  lui  seront  faites. 

Commentationes  Societatis  regiæGof- 
tingensis,  &c.  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Gottingue  >  pour 
les  années  1787  et  1788;  in- 40. 

de  400  pages .  A  Gottingue ^  chez 
Dieterich,  1789. 

2.  La  classe  de  physique  de  ce  volume 
contient  les  Mémoires  suivans  : 

i°.  Dissertation  sur  le  principe  vital  du 
sang  ;  par  M.  B  lu  m  e  n  bac  h. 

L’auteur  désigne  sous  le  nom  de  forces 
vitales,  celles  d’où  dépendent  ces  actions  de 
l'animal  vivant,  qui  ne  sauroient  être  a t tri— 
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buées  aux  seules  propriétés  physiques  de 
la  matière.  Les  signes  caractéristiques  de 
ces  forces,  sont,  selon  M.  BLumenbach ,  la 
sensibilité,  le  mouvement,  l’organisation 
et  le  nisus  formations.  On  n’attribue  pas  de 
sensibilité  au  sang,  remarque  l’auteur;  mais 
on  a  observé  que  lorsqu’on  ouvre  un  animal 
vivant ,  le  sang  contenu  dans  le  cœur  conserve 
une  espèce  de  mouvement  ondulatoire,  même 
après  que  les  pulsations  ont  cessé.  Suivant 
M.  Blumenbach ,  ce  mouvement  est  imprimé 
au  sang  par  la  surface  interne  du  cœur,  et 
il  assure  que  le  même  phénomène  a  lieu, 
lorsqu’à  la  place  du  sang  on  substitue  un 
liquide  de  même  consistance,  préparé  avec 
de  la  colle  de  poisson.  (Je  liquide  ,  si  on 
l’introduit  dans  le  cœur,  peu  de  temps  après 
que  l’animal  a  été  tué,  et  dans  le  temps 
qu’il  est  encore  chaud  ,  reçoit  le  même 
mouvement. 

M.  BLumenbach  combat  ensuite  la  pré¬ 
tendue  preuve,  en  faveur  du  nisus  forma¬ 
tions  du  sang  3  qu’on  tire  de  la  formation 
des  vaisseaux  qu’on  rencontre  dgns  le  sang 
coagulé.  Il  soutient  que  ces  vaisseaux  ne 
sont  pas  formés  dans  le  sang  même,  mais 
seulement  dans  la  lymphe  coagulable ,  après 
qu’elle  s’est  séparée  des  autres  parties  ou 
élémens  ;  et  il  prétend  que  les  germes  ou 
rudimens  de  ces  vaisseaux  existent  dans  la 
lymphe  et  dans  ie  sang,  bien  qu’on  ne 
puisse  pas  les  discerner  lorsqu’ils  sont  con¬ 
fondus  avec  les  autres  parties  constitutives. 
Ces  remarques  ne  nous  paroissent  pas  ré¬ 
pondre  aux  observations  de  feu  M .deBordeu, 
exposées  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les 
cachexies. 
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IL  Description  des  plantes  déconcertes 
sur  les  côte s  des  terres  Magellaniques  et  des' 
îles  voisines  ;  par  M.  George  Fors  ter. 

L’auteur  a  fait  ces  découvertes,  îorsqu’ac- 
compagnam  le  capitaine  Cook ,  il  a  abordé 
dans  ces  parages.  Aux  descriptions  des  plan*" 
tes  il  a  joii.t  des  gravures. 

III.  Description  des  p1  antes  découvertes 
dan s  les  îles  Madere  ,  Saint-  Jacques ,  Sainte - 
Hélène  et  Fayal ,  par  le  même. 

Cet  article  contient  la  description  de  cent 
s o i x a n t e- qu a t o rze  espèces. 

IV.  Mémoire  concernant  la  combinaison 
du  zinc  avec  le  fer ,  et  du  manganèse  avec 
le  cuivre  ;  par  M.  J.  î\  Gmelin . 

L’auteur  ,  voulant  essayer  si  le  zinc  n’etn- 
pécheroit  pas  le  fer  de  se  rouiller  si  prom- 
teinent,  a  tenté  infructueusement  de  le  com¬ 
biner  ,  par  la  fusion  à  ce  métal  si  utile,  et 
rend  compte  dans  cet  article,  de  ce  qu’il  a 
fait  à  cet  égard. 

Un  autre  objet,  qui  l’a  également  occupé  , 
est  l’union  du  manganèse  avec  le  cuivre.  Il 
y  a  déjà  quelque  temps  que  Bergman  et 
Jffjelm  ont  découvert  qu’on  peut  donner  au 
cuivre  une  couleur  blanche  en  le  combi¬ 
nant  avec  le  manganèse  ;  mais  cette  couleur 
qu’on  obtient  par  cette  union  ,  bien  que 
d’abord  plus  brillante  ,  est  moins  durable 
que  celle  que  donne  l’arsenic  au  cuivre. 

MM.  Bergman  et  Hjelm  avoient  employé 
îe  régule  de  manganèse,  et  c’est  cet  te  circon¬ 
stance  que  M.  Gmelin  regarde  comme  la 
cause  du  peu  de  durée  de  cette  couleur  3 
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persuadé  que  le  régule  a  une  trop  grande 
ailinité  avec  le  phlogistique;  par  conséquent, 
il  s’est  servi  du  manganèse  tel  qu’il  sort  de 
terre  dans  les  environs  d’ilefeld  ,  et  après 
l’avoir  réduit  en  poudre  fine,  il  l’a  mêlé 
avec  du  charbon  pulvérisé  et  de  la  limaille 
de  cuivre ,  et  a  exposé  le  tout  à  un  grand 
feu.  Cependant  son  expérience  n’a  pas  eu 
le  succès  désiré  ,  bien  qu’il  y  eut  une  partie 
du  manganèse  combinée  avec  le  cuivre  ,  sans 
altérer  la  ductilité,  ni  beaucoup  la  couleur 
de  ce  dernier,  attendu  que  de  rouge,  il 
étoit  seulement  devenu  jaune.  L’académi¬ 
cien  tire  de  cette  expérience  cette  consé¬ 
quence,  qu’au  moyen  d’un  procédé  pareil, 
on  pourroit  allier  une  quantité  suffisante' 
de  manganèse  au  cuivre,  pour  rendre  celui- 
ci  entièrement  blanc. 

V.  Sur  le  métal  contenu  clans  le  TVol- 
j ram  ;  par  le  même. 

M.  Gmelin  rend  compte  dans  ce  Mémoire 
des  tentatives  qu’il  a  faites  pour  combiner 
ce  métal  avec  d’autres,  mais  quels  qu’aient 
été  les  procédés  qu’il  a  suivis,  il  n’a  ja¬ 
mais  pu  l’unir  qu’au  plomb  et  à  l’or.  L’un 
et  l’autre  de  ces  métaux  ont  alors  perdu 
leur  ductilité ,  sans  que  leur  couleur  ait 
souffert  de  changement. 

VI.  Tableau  comparatif  clés  animaux 
'vivipares  et  ovipares  ;  par  M.  J.  F.  B  lu - 
ME  N  BA  C  H. 

Nos  lecteurs  connoissent  les  observations 
de  l’auteur,  d’après  une  notice  que  nous  avons 
donnée  d’un  opuscule  du  meme  auteur  :  in¬ 
titulé  ,  specimen  physiologies  comparûtes 
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inter  animantia  calicli  sanguinis  vivipara 
et  ovipara,&c.  Voy.  Journal  de  médecine;, 
tom.  Ixxxv,  pag.  ii 2. 

VII.  Observations  anatomiques  et  médici¬ 
nales  sur  V influence  du  système  des  'vais¬ 
seaux  absorbons  dans  la  production  ,  et  Ici 
guérison  des  maladies  ;  par  M.  Henri- 
Auguste  TVrisberg. 

Après  une  longue  suite  de  plaintes  re¬ 
battues,  sur  le  peu  d’ardeur  avec  laquelle 
les  élèves  en  médecine  et  les  médecins  en 
général  s’attachent  à  l’étude;  l’auteur  con¬ 
sidère,  i°.  les  maladies  qui  résultent  des 
vices  du  système  des  vaisseaux  absorbans; 
2°.  les  différentes  manières  dont  ce  système 
peut  contracter  des  vices  ;  3°.  les  maladies 
qui  peuvent  être  ou  guéries  ou  soulagées, 
en  conséquence  de  ces  connoissances  ac¬ 
quises;  4°.  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
guérir  les  affections  morbifiques  de  ce  sys¬ 
tème  ;  3e.  les  moyens  de  les  pallier. 

VIII.  Description  de  V arbre  qui  fournit 
le  gamboge  ;  par  M.  J.  A.  Murray. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel  ap¬ 
pellent  l’arbre  qui  fournit  le  véritable  gam¬ 
boge  gokathu  ou  bokathu.  Le  doct.  Kœnig, 
médecin  Danois  ,  qui  a  résidé  plusieurs  an¬ 
nées  àTranquebar  ,  et  qui  a  envoyé  les  éclair- 
eissemens  contenus  dans  cet  article,  dans 
des  Mémoires  adressés  à  M.  Banks  ,  d’oiï 
M.  Murray  les  a  tirés,  lui  donne  le  nom 
de  gùttœfera  vera  ,  et  d’arbor  polygama 
fructii  cerasiformi  eduli  ;  enfin,  M.  Murray 
le  dési  gne  sous  le  nom  de  stalagmilis  gam- 
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bogioïdes ,  et  en  donne  une  description  très- 
complète.  Cet  arbre  appartient  à  la  classe 
polygamia  mono e cia ,  et  doit  être  placé  im¬ 
médiatement  après  la  clusici .  Les  caractères 
généraux  sont ,  fioris  mascuL  calyx  te - 
traphyllii s  ,  inlerdum  hexaphyllus.  Corolle » 
tetrapetala  ,  raro  hexapetala.  Stamnia  nu¬ 
méro  sa  ,  receptaculo  carnoso  quadrangulari 
inserf  a  j,  sitbin.de  polyadelpha,  Budimentum 
styli  ,  in  nonnuliis  filiforme  lœve  ,  longi - 
tudine  autheramm ,  receptaculo  fions  irma - 
Stigma  echinatum .  Flor.  hermaphrod . 
calix  ,  corolla  et  stamina  ut  in  rnusculo . 
Stigma  tri  vel  quadrilobatum .  Bacca  glo- 
bosa  ,  stylo  et  stigmate  coronata. 

Cet  arbre  croît  au  Siam  ,  et  dans  l’ile  de 
Ceylan.  C’est  au  mois  de  juin  et  de  juillet 
qu’on  en  recueille  la  gomme. 

A  la  description  de  cet  arbre,  M.  Murray 
a  joint  celle  du  cambogia  gui  ta,  de  Vhype- 
ricum  bacciferum,  et  de  1  a  mu rraya  exotica . 


Sàm  Herz,  D.  M.  Observationes  de 
febribus  nervosis  :  in- 8°.  Badin  > 
3789. 

3.  M.  Herz  ,  dans  cette  brochure,  fait 
d’abord  quelques  remarques  sur  la  confor¬ 
mité  des  fièvres  nerveuses  avec  les  fièvres 
malignes,  et  déclare  qu’il  s’est  assuré  par 
un  examen  attentif,  que  tout  ce  qu  Hippo¬ 
crate  a  dit  de  ces  dernières,  peut  être  avan¬ 
tageusement  appliqué  aux  premières  pour 
les  combattre,  il  a  recours  aux  vésicatoires  ? 
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à  îa  Serpentaire,  au  camphre,  au  musc, 
au  quinquina  ,  et  prétend  qu'il  s’oflre  ra¬ 
rement  des  indications  pour  évacuer. 

Hoffmann  s,  Abhandlung  von  den 
pocken  ,  &c.  Traité  sur  la  petite 
vérole  >  deuxième  partie*  dans  la¬ 
quelle  on  établit  ultérieurement  la 
pathologie  de  la  variole  et  dans 
laquelle  on  explique  pourquoi 
l' homme  ne  peut  être  sujet  qidune 
jois  à  cette  maladie  j  par  C .  L, 
Ho  F  F  ma  N  N  J  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  conseiller  intime  de  V Elec¬ 
teur  de  Mayence  ,  &c.  grand  in- 8°. 
de  3 26  p.  A  Mayence  et  Munster  > 
chez  Heerbrandt,  1789. 

4.  Près  de  vingt  ans  se  sont  écoulés  de¬ 
puis  la  publication  de  la  première  pa  rie 
(  elle  parut  en  1 770  ).  L’opinion  que  l’auteur 
y  soutient  sur  la  nature  de  la  petite  vérole  , 
lut  attaquée  par  de  célèbres  médecins,  et 
sur-tout  par  Unzer.  Les  objections  qu’on 
fit  à  M.  Hoffmann ,  ne  l’ont  point  engagé 
à  renoncer  à  son  système;  il  soutient  en¬ 
core  dans  cette  seconde  partie  ,  que  la  peau 
renferme  certaines  glandes,  qui  séparent  un 
suc  particulier,  dont  la  corruption  produit 
la  variole;  cependant  aujourd’hui,  comme 
alors  ces  assertions  manquent  de  preuves  3 
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et  semblent  destituées  de  fondemens.  Maïs 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter;  notre 
tâche  est  de  donner  une  idée  de  cette  se¬ 
conde  partie. 

On  y  trouve  d’abord  ce  qui  est  relatif  à 
la  seméïotique;  nous  n’en  indiquerons  que 
quelques  points.  M.  Hoffmann  distingue  le 
cours  de  cette  maladie,  soit  naturelle ,  soit 
artificielle  ,  en  six  périodes  ;  et  il  semble 
que  ses  décisions,  tirées  simplement  de  l’ob- 
servations,  doivent  avoir  un  grand  poids; 
car  ,  ayant  pratiqué  l’inoculation  plus  de 
deux  mille  fois,  il  a  été  à  même  de  faire 
d’intéressantes  observations.  Néanmoins,  il 
se  pourrait  bien  encore  que  certaines  cir¬ 
constances  particulières  et  rares  se  lussent 
présentées  à  d’autres  observateurs,  et  non 
pas  à  lui ,  et  que  par  conséquent  ceux-ci 
fussent  en  droit  de  regarder,  comme  suscep¬ 
tibles  d’exceptions,  certaines  conclusions 
qu’il  avance  comme  des  doctrines  invaria¬ 
bles.  Quoiqu’il  en  soit,  selon  M.  Hoffmann , 
il  est  indifférent  que  le  pus  variolique ,  dont 
on  se  sert  pour  l’inoculation,  soit  pris  d’un 
sujet  attaqué  d’une  variole  bénigne  ou  ma¬ 
ligne,  discrète  ou  confluente  ;  il  pré  ère  une 
matière  tenue  â  un  pus  épais  ;  il  pratique 
l’opération  à  l’avant-bras,  et  évite  de  faire 
couler  du  sang.  Peu  de  jours  après  il  se 
forme  une  rougeur  ;  il  s’élève  une  petite  no¬ 
dosité,  et  la  pustule  de  l’inoculation  paroît  : 
celle  ci  se  noircit  en  peu  de  temps,  et  dégé¬ 
nère  en  un  ulcère  qui  ne  se  cicatrise  qu’à 
îa  parfaite  guérison. 

M.  Hoffmann  entre  dans  de  pî tis  grands 
détails  sur  les  différentes  espèces  de  varioles 
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bâtardes  ;  et  après  avoir  indiqué  les  signes 
essentiels  de  la  véritable  petite  vérole,  il 
déclare  que  la  possibilité  des  secondes  pe¬ 
tites  véroles  est  aussi  faussement  supposée 
que  celle  des  petites  véroles  internes.  Nous 
11e  prétendons  pas  contester  la  perspicacité 
de  l’auteur,  ni  mettre  en  doute  sa  véracité; 
néanmoins,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d’observer  qu’il  ne  peut  soutenir  que  ce 
qu’il  a  Vu  (et  combien  de  singularités  et 
de  phénomènes  extraordinaires  ne  peut-il 
pas  y  avoir,  qu’il  n’a  pas  été  à  même  d’ob¬ 
server  ou  d’apprécier?)  sans  être  autorisé 
à  nier  ce  que  d’autres  ont  vu  ,  et  â  contester 
la  crédibilité  à  d’autres  médecins  instruits 
et  observateurs  éclairés,  qui  lui  disent  po¬ 
sitivement  ,  gi/od  vidimas,  testamur.  Il  faut 
convenir  que  dans  les  controverses  de  l’es¬ 
pèce  de  celle-ci,  celui  qui  dit  j’ai  vu,  a 
vu  par  conséquent  cela  ,  est  nécessaire¬ 
ment  à  l’avantange  sur  celui  qui  s’exprime 
ainsi  :  Je  n’ai  pas  vu,  donc  la  chose  n’est  pas. 

Dans  la  deuxième  section  ,  qui  contient 
la  pathologie,  M.  Hoffmann  traite  d’abord 
l’historique  de  sa  découverte  théorique.  Il 
avance  ensuite  que  les  prétendues  glandes 
varioliques  sont  pourvues  de  conduits 
excréteurs ,  lesquels  ,  ouverts  dans  l’état 
naturel ,  se  ferment  et  se  concrétent  avec 
la  peau  lors  de  l’infection  de  la  variole. 
Ï1  faut  donc  que  le  levain  varioleux,  pour 
déterminer  cette  maladie,,  devienne  âcre, 
et  se  putréfie  au  point  qu’il  irrite  vivement 
les  sphincters,  et  les  force  à  la  conslriction. 
Cette  dégénérescence  n’a  lieu  que  peu  de 
jours  avant  l’apparition  de  la  fièvre  d’inva- 
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sion.  Elle  est  occasionée  dans  la  petite  vé¬ 
role  spontanée  ,  par  l’absorbtion  des  mias¬ 
mes  ou  pustules  contagieuses  de  la  malière 
variolique,  lesquels  voltigeant  dans  l’air, 
s’insinuent  à  travers  la  peau  ,  sont  humes 
dans  les  poumons  ,  ou  s’incorporent  dans 
la  salive,  pour  passer  ensuite  dans  1  océan 
des  humeurs.  Voici  à  présent  de  quelle  ma¬ 
nière  l’auteur  rend  compte  des  variations 
qu’on  observe  dans  l’action  du  levain  vario¬ 
lique.  Il  suppose  que  les  conduits  excré¬ 
teurs  et  les  vaisseaux  secrétoires  des  glandes 
varioleuses,  peuvent  se  fermer  ou  s’enflam¬ 
mer,  et  que  c’est  en  raison  de  ces  d'iflérens 
changemens,  qu’il  survient  plus  ou  moins 
de  boutons  ,  attendu  que  l’inflammation 
détruit  ces  glandes,  et  leur  communique  la 
nature  ligamenteuse. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  Soin  1  auteur ,  qui 
nous  paroît  se  livrer  trop  aux  hypothèses. 
Cependant,  comme  il  y  a  lieu  de  croire  que 
la  dernière  partie  contiendra  les  richesses 
pratiques  qu’une  longue  expérience  lui  a 
fournies,  nous  desirons  ardemment  qu’il  se 
hâte  de  la  faire  paroïtre. 

s 

Fr  an  ci  s  ci  Zuliànîi,  de  Apo- 
pîexia  praësertim  nervea  commen- 
tarius: editio  nova.  A  Leipsicb,cbez 
Fritsch  5  et  se  trouve  à  Strasbourg  > 
elle z  Am.  Kœnig,  libraire  j  1790, 
grand  de  184.  pag. 

£>  La  première  édition  de  ce  Mémoire,  parut 
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l’année  dernière  à  Brîxen  ,  chez,  les  frères 
Pasini ,  grand  in- 8°.  de  291  pag.  M.  Zuliani 
remarque  d’abord  que  cette  apoplexie  est 
de  nos  jours  plus  commune  qu’elle  ne  Fétoit 
autrefois,  que  les  médecins  en  confondent 
très-souvent  la  véritable  cause.  Il  entre  dans 
le  détail  des  signes  qui  caractérisent  l’apo¬ 
plexie  sanguine  ,  celle  qui  dérive  de  la 
dissolution  du  sang,  de  la  perte  du  fluide 
élastique;  il  traite  ensuite- de  l’apoplexie 
séreuse  et  de  l’apoplexie  lymphatique;  puis 
il  fixe  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  l’apoplexie 
convulsive  ou  nerveuse  :  elle  a  pour  cause 
une  matière  morbifique  qui  agit  sur  les 
nerfs.  L’insomnie  est  un  signe  précurseur  de 
cette  affection  ,  et  la  paralysie  du  bras 
droit  en  est  un  symptôme  diagnostic. 

Les  poisons,  l’opium  et  l’air  méphitique, 
l’acrimonie  du  sang,  les  douleurs  violentes 
et  la  dissipation  des  esprits  vitaux  ,  sont 
autant  de  causes  qui  peuvent  produire  cette 
maladie.  Lorsque  la  bile  s’est  accumulée 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  ,  elle 
peut  exciter  une  irritation  sympathique,  ou 
bien  lorsqu’il  y  a  pléthore  bilieuse  ,  et  que 
le  sang  est  devenu  âcre  par  le  mélange 
d’une  bile  corrompue.  L’apoplexie  nerveuse 
peut  être  encore  causée  par  la  suppression 
des  crachats  purulens. 

Le  prognostic  et  le  traitement  varient 
suivant  l’espèce  d’apoplexie.  M.  Zuliani 
s’abstient  de  la  saignée  tant  que  l’apoplexie 
sanguine  ne  ressemble  qu’à  une  lipothymie, 
mais  il  ordonne  dans  ce  cas,  des  sang-sues 
appliquées  aux  tempes,  ou  des  scarifications 
à  l’occiput,  Les  vomitifs  sont  très-nuisibles 
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dans  les  apoplexies  sanguine  et  séreuse  , 
lorsque  les  malades  ont  les  joues  d’un  rouge 
foncé  ,  la  langue  chargée  d’une  mucosité 
jaunâtre.,  ce  qui  désigne  une  bile  surabon¬ 
dante  âcre  ;  il  faut  alors  se  hâter  de  l’éva¬ 
cuer  par  un  vomitif. 

Àbhandlung  über  die  venerische  krank- 
heit ,  &c.  Traité  sur' la  maladie 
vénérienne  j  par  Christophe 
Gi  RT  AN  N  ER  docteur  en  méde - 

cine  ,  et  chirurgien-correspondant 
de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Go t dngue;  traduit  de  Langlois 
en  allemand ,  2e  et  3e  volumes; 
grand  zvz-8°.  de  988  pag.  A  Got* 
tingiie  j  chez  Dieterich,  1789. 

6.  Ces  deux  volumes  contiennent ,  par 
ordre  chronologique,  ce  qu’on  trouve  de 
plus  essentiel  dans  plus  de  1800  volumes 
écrits  dans  toutes  sortes  de  langues,  et  du¬ 
rant  le  cours  de  près  de  trois  siècles,  sur 
la  maladie  vénérienne  sous  tous  ses  rap¬ 
ports. 

Cours  de  chirurgie-pratique  sur  la 
maladie  vénérienne ,  à  Vus  âge  des 
élèves  en  chirurgie  j  par  C.  A . 
Lombard ,  maître  en  chirurgie 
de  la  ville  de  Dole  ;  département 
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du  Jura  j  chirurgien -major  en 
chef  de  V hôpital  militaire  et  auxi¬ 
liaire  de  Strasbourg j  ancien  chi¬ 
rurgien-major  y  employé  en  cette 
cjualité  à  V armée  des  côtes ,  mem¬ 
bre  de  plusieurs  Académies  ,  &c. 
première  partie.  A  Strasbourg ,  chez, 
l’Auteur  3  1790;  et  se  trouve  chez 
Amand  Kœnig,  libraire j  z/2-80,  de 
358  pag.  Prix  3  hv . 

7.  Ce  livre  est  dédié  à  M.  Louis  ,  secré¬ 
taire  perpétuel  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris. 

Le  discours  préliminaire  renferme  un 
exposé  exact  de  la  conduite  que  tiennent 
les  militaires  dans  les  hôpitaux.  Ce  détail 
apprend  combien  le  service  des  hôpitaux 
militaires  est  ingrat  et  difficile,  et  combien 
sont  grands  les  désordres  qui  s’y  commet¬ 
tent. 

Ce  volume  est  divisé  en  huit  sections. 
Dans  la  première.,  l’auteur  rend  compte  de 
certains  remèdes  publiés,  sous  le  nom  de 
spécifiques  contre  la  maladie  vénérienne  ; 
tels  sont  les  dragées  de  Kcyser ,  la  poudre 
de  Godernaud ,  de  laquelle  M.  Lombard  a 
été  chargé,  par  ordre  du  Gouvernement ,  de 
suivre  les  effets  ;  d’après  des  expériences 
multipliées,  et  suivies  avec  la  plus  scrupu¬ 
leuse  attention  ,  il  conste  que  cette  poudre 
est  inefficace  ,  dangereuse  ;  et  que ,  par  con- 
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séquent,e!le  Hoir  être  proscrite.  On  trouve 
ensuite  l’examen  impartial  de  la  liqueur 
antisiphyiitique  de  Van  Swielen  ;  celui  des 
lavemens  antivénériens  de  Royer  ;  des  bains 
de  sublimé  de  M  Baumé ,  habile  chimiste; 
du  rob  antisiphyiitique  de  1  '  Jffecteur  ;  de 
l’alkali  volatd,  suivant  la  méthode  de  M. 
Peyrilhe,  chirurgien  de  Paris;  du  savon  vé¬ 
gétal  de  M.  Besnard ,  médecin  du  prince  de 
Deux-  Bonis  ;  de  la  méthode  par  absorp¬ 
tion  -de  Clare,  chirurgien  anglois  ,  avec  le 
mercure  doux  ;  de  l’opium  de  la  sapo¬ 
naire;  de  la  liqueur  antivénérienne  de  M. 
Vressavin  ;  du  sirop  antisiphyiitique  d’un 
inconnu  ;  du  mercure  gommeux  de  M. 
Plenck ;  du  sublimé  corrosif  en  billions  à 
la  manière  de  M.  de  Jean  ,  chirurgien  hol- 
îandois  ;  enfin  des  gâteaux  touiq  es  de 
M  Bru. 

Les  diverses  influences  du  virus,  sur  les 
différentes  constitutions  ,  étant  un  point 
très-essentiel  dans  le  train  ment  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne,  M.  Lombard  t n  a  fait  le 
sujet  de  la  seconde  section. 

Les  diverses  précautions  à  prendre,  avant 
et  pendant  le  traitement,  pour  rendre  l’u¬ 
sage  des  bains  salutaire  ,  font  la  matière 
de  la  troisième  section  ;  il  y  est  également 
fait  mention  de  la  saignée. 

Il  s’agit  dans  la  quatrième,  de  la  manière 
d’administrer  le  mercure  en  friction,  de  ses 
effets,  des  précautions  qui  doivent  précéder 
et  accompagner  son  usage.  Tout  ce  qu’il 
est  nécessaire  de  savoir  sur  îe  traitement 
de  la  vérole  par  les  frictions,  se  trouve  ici 
complètement  énoncé. 
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La  théorie  de  la  salivation  fait  le  sujet 
de  la  cinquième  section.  L’auteur  expose 
les  causes  qui  concourent  à  la  salivation, 
ses  rnconvéniens  ,  les  moyens  qu’on  estime 
les  plus  propres  pour  la  prévenir  et  pour  la 
combattre,  ies  soins  particuliers  qu’exigent 
les  ulcérations  de  la  bouche  qui  en  résul¬ 
tent  pour  peu  que  cette  salivation  soit  du¬ 
rable. 

Le  régime  occupe  la  sixième  section. 

La  septième  traite  des  injections. 

La  huitième  et  dernière  section  a  pour 
objet  l’influence  du  mouvement  et  du  repos 
dans  la  cure  des  affections  vénériennes. 

L’efficacité  de  l’opium  ,  seul,  contre  le  mal 
vénérien,  n’est  pas  encore  bien  confirmée; 
ce  n’est  que  depuis  quelques  années  qu’on 
lui  a  attribué  cette  propriété  :  voici  ce  qui 
y  a  donné  lieu. 

«Un  jeune  homme  attaqué  de  mal  véné¬ 
rien,  avoit  pris,  en  différens  temps,  entre 
autres  remèdes,  une  assez  grande  quantité 
de  mercure  sans  succès.  Singulièrement 
affaibli  et  ne  dormant  pas,  il  consulta  M. 
Schojtff  qui  lui  conseilla  l’opium.  L’usage  de 
ce  remède  lui  fut  salutaire;  il  dormit;  l’ap¬ 
pétit  lui  revint;  il  recouvra  successivement 
ses  forces,  et  sa  santé  fut  bientôt  rétablie  37. 

La  maladie  vénérienne  se  communique 
par  le  simple  contact.  M.  Lombard  rap¬ 
porte  qu’il  a  encore  présent  à  la  mémoire 
le  récit  d’une  sage-femme,  qui  a  été  vio¬ 
lemment  molestée  par  le  mal  vénérien  , 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  se  blesser  lé- 


ii  6  Médecine. 

gèrement  avec  lin  couteau ,  sur  la  seconde  ar 
ticulation  du  médius  de  la  main  droite  ;  elie 
fut  mandée  le  surlendemain  de  ce  petit  acci¬ 
dent,  pour  donner  ses  soins  à  une  demoiselle, 
née  de  parens  honnêtes  ,  et  qui  étoit  dans  les 
travaux  de  l’enfantement.  La  plaie  se  rou¬ 
vrit  dans  l’opération,  et  saigna.  Quoiqu’elle 
eut  l’attention  de  la  bien  laver,  après  avoir 
pourvu  à  l’accouchée  et  à  son  enfant ,  et  de 
la  couvrir  de  taffetas  d’Angleterre  ;  vingt- 
quatre  heures  après,  elle  y  ressentit  une 
douleur  cuisante.  Cette  blessure,  toute  lé¬ 
gère  qu’elle  étoit,  fut  convertie,  au  bout 
de  six  jours,  en  un  ulcère  que  le  chirurgien 
caractérisa  vénérien.  Le  bras  étoit  peu  tu¬ 
méfié  ,  mais  les  glandes  axillaires  s’engor¬ 
gèrent,  et  s’abcèdèrent  sans  inflammation 
apparente.  Nous  avons  été  nous-mêmes  té¬ 
moins  de  plusieurs  maux  vénériens,  Con¬ 
tractés  par  le  simple  contact.  L’inoculation 
de  la  vérole  avec  le  pus  desséché  d’un 
chancre  vénérien  ,  a  réussi  à  M.  Percy,  chi¬ 
rurgien-major  du  régiment  de  Berry  ca¬ 
valerie. 

L’ouvrage  de  M.  Lombard  mérite  d’occu¬ 
per  une  place  distinguée  parmi  les  nom¬ 
breux  écrits  qui  ont  été  faits  sur  cette  ma¬ 
ladie. 

C.  L.  Hoffmann,  Opuscula  latina 
medici  argumenti  separatim  prius 
édita,  nunc  in  unum  collecta  ,  typis 
recudi  curavit  et  præfatus  est,  H. 
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A  Munster j  1789. 

> 

8.  onze  dissertations,  dont  voici  les  titres  ÿ 
composent  ce  recueil. 

i.°,  De  auditu. 

20.  De  aitrahentibu% . 

3°.  Prolusio  novam  proponens  methodum 
ccilculum  vesicce  sine  periculo  ni  maribus 
secandi. 

4°.  Prolusio  qud  ostenditur  medicos  rei- 
pnblicœ  eu  esse  prœstantiores  pub  coeteris 
paribus  quotannis  plures  moriuntur . 

6°.  De  artis  salutaris  certitudine. 

6°.  Disquisitio  an  malæ  conformaiionis 
fœtunm  labia  leponna ,  excrescentiœ  va¬ 
rice  ,  nœvique  malerni  à  matns  imagina - 
tione  originem  ducant. 

70.  De  concoctione  ciborum  in  ventriculo 
liumano, 

8°.  Forkenbecr  ,  dissertatio  inquirens 
causant  perfectœ  depletianis  vasorum  ma- 
jorum  in  cadavere  detectœ . 

90.  J  A  c  o  B 1  y  descriptio  methodi  mer  cu¬ 
rium  sublimation  corrosivum  tutius  copio- 
siusque  exhibendi. 

1  o°.  Wi  rt  e  N  s  o  H  N  ,  dissertatio  de - 
monstrans  opium  vires  fibramm  cordis  de- 
b  dit  are ,  et  motum  tamen  sanguinis  augere. 

ii°.  Fries  j  dissertatio  de  genesi  ma - 
teriarum  febres  injia m ma t o rias  et  tentas 
excitanlium* 


ï  î  8  Médecine. 

J o.  Chrïstiani  Reil,  med.  et  chir. 
prof  therap.  P.  O.  directoris  scholæ 
cîinicæ,civitatis  Halle  physici,  me- 
morabiüum  clinicorurn  medico-prao 
tieorum ,  Vol.  I.  Fasc.  I.  A  Halle ^ 
1790. 

9.  Les  difFérens  morceaux  qui  composent 
ce  volume  sont  : 

i°.  Une  histoire  de  la  fièvre  nerveuse 
épidémique,  qui  a  régné  à  Halle  et  dans 
ses  environs,  en  1787. 

20.  Une  observation  sur  la  guérison  d’une 
hernie  prétendue  adhérente. 

3°.  L’histoire  d’une  complication  mor¬ 
telle,  due  à  un  rétrécissement  du  rectum, 
et  à  une  excroiscense  en  forme  de  soupape, 
qui  bouchoit  le  boyau  pendant  les  efforts 
pour  aller  à  la  selle. 

40.  Une  addition  à  la  sérru'ï  dogîe  ,  et  â 
ia  thérapie  des  ophthalmie*  inflammatoires. 

5°.  Une  observation  sur  une  diss  iution 
singulière  et  extraordinaire  du  sang,  sans 
être  accompagnée  de  fièvre,  ni  de  la  perte 
des  forces  musculaires  et  nerveuses. 


Pétri  Campe  ri,  Dissertatio  de 
fractura  patellæ  et  olecrani;  //z-40* 
rie  y  5  pages.  A  la  Haie  >  1789. 

10.  C’est  la  dernière  des  productions  sor« 
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lies  de  la  plume  de  feu  M.  Camper qui 
soit  en  état  de  voir  le  jour  ,  et  le  premier 
qu’un  de  ses  fi  1  s  publie.  L’auteur  avoit 
déjà  composé  en  17*58,  une  thèse  de  fractura 
patellœ  ,  qu’il  fit  soutenir  par  M.  Ko  oie  ;  et 
depuis  ce  temps,  jusqu’en  1789,  c’est-à- 
dire,  dans  un  intervalle  de  3*5  ans*  il  n’a  pu 
se  procurer  qu’une  seule  rotule  cassée,  et 
n’en  a  vu  que  trois  autres  dans  des  cabi¬ 
nets,  bien  que  dans  sa  pratique  il  ait  ren¬ 
contré  un  très-grand  nombre  de  malades 
affligés  de  celte  fracture. 

L’auteur  donne  d’abord  la  description  de 
cet  os  en  état  de  santé.  Il  observe  que  dans  les 
animaux,  et  dans  les  oiseaux  qui  marchent 
les  genoux  fléchis,  la  rotule  est  plus  grande 
et  plus  épaisse  que  chez  l’homme  ;  que 
dans  ce  dernier,  lorsqu’il  fait  un  effort  pour 
lever  un  fardeau  de  1900  livres,  la  rotule 
est  obligée  de  faire  une  résistance  comme 
24960  livres;  et  que  c’est  Ion  que  l’effort 
est  au-dessus  de  sa  force  ,  que  la  rotule  se 
fend  ou  se  casse,  ou  bien  que  les  tendons 
qui  lui  servent  d’attache  se  rompent,  et 
que  l’homme  tombe;  d’où  il  s’ensuit  que  la 
chute  est  l’efïet,  et  non  pas  la  cause  de  la 
fracture  de  cet  os,  et  que  ces  fractures 
sont  transversales. 

Quelq  uefois  cet  accident  est  néanmoins 
prochrt  par  un  coup;  et  alors  les  circons¬ 
tance.  changent.  L'ette  fracture  arrive,  d’ail¬ 
leurs  ,  plus  souvent  aux  femmes  qu’aux 
hommes. 

Lu  tombant  sur  un  terreîn  plat,  la  ro¬ 
tule  ne  t  juche  pas  à  terre  ;  l’éminence  du 
tibia  s’y  oppose  :  ia  fracture  de  la  rotule, 
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dans  ce  cas,  ne  sera  donc  pas  un  effet  de 
la  chute,  mais  de  quelqu’autre  cause. 

Quelquefois  les  deux  rotules  se  cassent 
à  la  fois  ,  même  en  plusieurs  morceaux; 
mais  il  est  rare  de  rencontrer  une  fracture 
longitudinale. 

S’il  n’y  a  pas  de  gonflement  au  genou  , 
le  diagnostic  est  trop  facile  pour  nous  y 
arrêter,  et  le  prognostic  est  trop  incertain 
pour  entrer  à  ce  sujet  dans  c!e  longs  dé¬ 
tails.  M.  Camper  assure  que  tous  ceux  qui 
ont  eu  cet  os  cassé,  boitent  environ  un 
an;  qu’il  n’a  jamais  rencontré  de  rotule 
parfaitement  réunie  ;  mais  qu’il  a  toujours  vu 
que,  malgré  les  soins  les  plus  assidus  du  chi¬ 
rurgien,  les  portions  de  cet  osrestent  plus  ou 
moins  séparées  ,  et  ne  sont  assujetties  que 
par  une  substance  tendineuse;  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  que  les  malades  ne  marchent  sans 
boiter  sur  un  terrein  uni  ,  quoiqu’ils  aient 
de  la  peine  à  monter  un  escalier. 

Voici  quelques  observations  relatives  ait 
traitement  de  cet  accident.  Lorsque  Se  ge¬ 
nou  est  fracassé  ,  il  faut  procéder  sur  le 
champ  à  l’amputation.  L’auteur  a  vu  trois 
malades  qui  ont  péri ,  parce  qu’on  avoit  trop 
tardé  â  faire  cette  opération. 

Dès  qu’on  s’est  assuré  que  la  rotule  est 
cassée  ,  il  faut  étendre  le  genou  ,  appli¬ 
quer  des  fomentations  de  vin,  de  vinaigre, 
de  sel  ammoniac  ,  &c.  selon  les  circons¬ 
tances  ;  rapprocher  >  le  plus  que  faire  se 
peut,  les  portions  séparées,  dans  la  vue  de 
rendre  aux  tendons  leur  force,  plutôt  que 
dans  l’intention  de  mettre  en  contact  les 
portions,  et  d’en  faciliter  la  coalition;  en- 
1  suite 
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suite  on  appliquera  un  bandage  convenable; 
on  tiendra  le  pied  plus  haut  que  le  dos,  et 
on  ne  fera  jouer  l'articulation  que  de  loin 
en  loin  ,  parce  qu’on  n’a  jamais  rencontré 
d’ankylose  du  genou  à  la  suite  de  la  frac¬ 
ture  de  la  rotule. 

En  parlant  de  fracture  de  l’olécrane, 
l’auteur  rend  compte  des  deux  seuls  cas 
qu’il  a  rencontrés  dans  le  vivant.  La  gué¬ 
rison  a  été  parfaite  dan3  les  deux  sujets. 

Mémoire  sur  la  manière  dont  se  for¬ 
ment  les  pierres  clans  le  corps  hu¬ 
main  ,  et  sur  les  moyens  de  les 
dissoudre  }  par  M.  VE  ST  RA  D  E, 
médecin  du  Roi  à  Saint-Pierre  y 
île  Martinique  y  de  la  Société  roy. 
des  sciences  et  des  arts  du  Cap - 
François.  A  Saint- P ierre- Marti¬ 
ni  que  de  V imprimerie  de  Pierre 
Richard,  imprimeur  du  Roi.  Sans 
date  y  (1790),  brochure  in- 8°;  de 
10  pag. 

iî.  On  ne  lit  rien  dans  cette  brochure 
qui  ne  soit  parfaitement  connu  de  tous  les 
médecins  :  son  principal  but  est  d’annoncer 
au  public  un  spécifique  pour  guérir  la  gra - 
relie;  spécifique  particulier  à  l’Amérique, 
et  que  les  Caraïbes  firent  connoitre  à 
M.  Dubuc,  de  qui  l’auteur  le  tient.  C’est 
après  une  suite  de  succès  bien  constates, 
Tome  LXXXVII.  R 
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pendant  quinze  années  ,  et  après  l’avoir 
rendu  comniuniqtiable  à  tout  l’univers,  qu’il 
croit  pouvoir  l’annoncer  avec  confiance. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  cet  écrit 
ne  ressemble  un  peu  aux  affiches  des  char¬ 
latans;  nous  sommes  loin  de  croire,  cepen¬ 
dant  ,  que  bailleur  doive  être  rangé  dans 
cette  classe  ;  son  état,  ses  fonctions  publi¬ 
ques,  la  Société  à  laquelle  il  appartient, 
tout  doit  faire  rejeter  cette  idée;  les  ciï- 
tances  sont  trop  favorables  ,  et  Y  Assemblée 
Nationale  accueille  trop  bien  tout  ce  qui 
peut  tendre  au  bonheur  des  peuples  ,  pour 
que  M.  V Estrade  ne  se  hâte  pas  de  profiter 
des  avantages  qu’il  ne  peut  manquer  d’ob¬ 
tenir  par  la  publication  de  son  remède. 
(Voyez  Mémoire  sur  les  secrets  en  méde¬ 
cine.  Journal  de  médecine,  tom.  Ixxviij,  p.  b,) 

La  chirurgia  instantanea ,  &c.  La  chi¬ 
rurgie  momentanée  ,  dans  laquelle 
on  traite  encore  de  celle  du  har- 
T‘eau  }  par  Th  o  ma  s1  -  Ma  rte 
Ce  LO  NI  j>  premier  chirurgien  , 
professeur  d'anatomie  et  de  chi¬ 
rurgie  dans  les  hôpitaux  de  S.  Jean 
et  de  S.  Gallicano.  Vol.  ltr ,  des 
blessures  >  des  fractures  et  des 
luxations  .  dédié  au  cardinal 
F  RA  N  C  O  I  S-  SA  VE  RIEN  DE 
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S.  Père.  A  Rome ,  chez  Saîomoni, 
1789,  in- 8°. 

# 

12.  M.  Celoni  appelle  chirurgie  momen¬ 
tanée,  l’administration  prompte  des  secours 
que  demandent  plusieurs  accidens  ,  tels  que 
les  blessures,  les  fractures  et  les  luxations. 

Dans  ces  accidens,  souvent  embarras- 
sans,  pour  le  chirurgien,  par  le  désordre 
et  par  la  complication  ,  il  est  de  la  plu* 
grande  importance  qu’il  soit  parfaitement 
instruit,  et  sur-tout  qu’il  ne  se  trompe  point 
sur  le  choix  des  moyens  :  une  erreur  com¬ 
mise,  en  appliquant  le  premier  appareil, 
a  trop  fréquemment  causé  la  mort  du  ma¬ 
lade,  ou  la  perte  d’un  membre.  C’est  pour 
prévenir  cette  erreur  et  ses  suites  funestes, 
que  M.  Celoni  a  composé  cet  ouvrage. 

Il  Ta  divisé  en  trois  parties,  dans  les¬ 
quelles  il  traite  successivement  des  blessures, 
des  fractures  et  des  luxations.  Sur  chacun 
de  ces  objets ,  il  donne  une  instruction  courte, 
mais  exacte,  de  la  manière  d’en  faire,  en 
cas  de  besoin,  le  rapport  au  tribunaux.  On 
y  trouve  vingt  cas,  qu’il  a  observés'l ui-méme , 
et  dont  l’exposition  répand  un  grand  jour 
sur  le  diagnostic ,  sur  le  prognostic  et  sur 
le  traitement. 

La  saine  doctrine,  l’ordre  et  la  clarté, 
rendent  cet  ouvrage  très-estimable. 

Le  second  volume  contiendra  la  quatrième 
partie,  dans  laquelle  on  trouvera  la  chi¬ 
rurgie-légale,  qui  ne  se  rapporte  point  aux 
plaies,  aux  fractures  et  aux  dislocations. 
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G  A  abs,  &c.  Praktische  pferdarzney- 
kuhst ,  &c.  La  médecine  pratique 
des  chevaux  j  ou  le  médecin  de 
chevaux  y  mis  par  une  longue  ex¬ 
périence  en  état  de  guérir  sûre¬ 
ment  j  par  Jean-An  d.  GaaBj 
ancien  médecin  vétérinaire  du 
prince  de  Brandebourg-  A iispach  : 
édité  par  G  O  TT  LO  B-L  OU  I S 
Fleischer  y  maître  des  eaux  et 
forêts  du  duc  de  Brandebourg- 
B  aj  reul  h  ,  à  N  euh  of-  su  r-Zenn  : 
deuxième  édition  ,  corrigée  ;  avec 
une  institution  sur  la  manière  de 
châtrer  les  chevaux ,  et  un  appen¬ 
dice  y  contenant  divers  remèdes 
efficaces  y  et  des  préceptes  de  ré¬ 
gime  y  avec  deux  planches  en 
taille-douce  j  in-S°.  de  3ôy  pages . 
A  Fri  an  g  y  chez  Palm  ,  1790. 

i3.  L’ouvrage,  que  nous  annonçons,  a 
beaucoup  gagné  à  cette  seconde  édition;  on 
a  retranche  nombre  de  choses  qui  n’avoient 
d’autre  fondement  que  la  crédulité.  On  y 
3  ajouté  un  précis  d’anatomie  du  cheval  , 
suffisante  pour  le  médecin  vétérinaire.  L’ap¬ 
pendice  contient  des  recettes,  pour  la  plu- 
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part,  très-bien  formulées;  et  Ja  diététique 
qui  y  est  jointe,  et  qu’on  a  empruntée  de 
l’ouvrage  de  M.  Hartmann  ,  intitulé  :  Y  Art 
et  élever  les  chevaux  et  les  mulets  (à  Stutt- 
gard ,  1777);  la  méthode  de  couper  la 
queue  et  de  dresser  le  moignon  à  i'ao- 
gloise;  enfin,  celle  de  châtrer  les  chevaux, 
suivie  par  M.  Hoffmann  ,  donnent  une 
grande  supériorité  â  cette  édition  sur  la 
première. 

Beschreibung  eines  ncuen  verfahrens 
das  aufgelaufene  vieil  durch  den 
st i ch  zu  heilen  ,  &c.  Description 
( V un  nouveau  procédé  pour  gué - 
nr  s  parla  ponction  ,  les  bêles  en - 
jlées  j  par  F.  M.  F.  Bouiving- 
H  AU  S  EN  DE  TV  AL  LME  RO  DE, 
chambellan  du  duc  de  Wurtem¬ 
berg  :  deuxième  édition;  in- 8°.  de 
44  pages  y  avec  une  gravure.  A 
Té ord linge n  ,  chez  Beck  ,  1790. 

14.  Cet  opuscule  a  reçu  un  accueil  mérité; 
l’instrument  (une  espèce  de  trois-càrts)  que 
l’auteur  a  imaginé  pour  faire  la  ponction  , 
est  très-propre  à  faciliter  et  à  faire  réussir 
cette  opération.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier 
dans  cette  brochure  ,  c’est  que  ,  selon  M.  pç 
ÏUallmerode ,  les  chevaux  étant  sujets  à  la 
même  maladie,  se  guérissent  aussi  par  Le 
même  procédé. 
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Trattato  di  anatômia  ,  fisiologia  e 
zootomia  :  Traité  dé anatomie ,  de 
physiologie  et  de  zootomie  ;  par 
Laur.  N  an  NON  I  j  chirurgien  du 
duc  de  Toscane  >  démonstrateur 
de  V art  des  accouchemens  et  des 
opérations  de  chirurgie  ,  à  V hôpi¬ 
tal  royal  des  Inno  cens  y  profis- 
scur  d’anatomie  ;  de  V  Académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris  -,  de 
celles  de  Florence  y  de  Cortone , 
de  la  Société  des  Georgiphiles  de 
Montecchio  &c.  Tome  premier. 
A  Sienne  ,1788;  in-$°.  de  z 46  pag, 
sans  la  préjace  et  la  table . 

i<5.  Ce  premier  volume  est  divisé  en  neuf 
chapitres,  qui  sont  sotis-divisés  en  plusieurs 
sections.  Il  est  traité  dans  le  premier  cha¬ 
pitre  de  l’utilité  de  l’anatomie,  relativement 
à  la  connoissance  des  maladies.  Les  six  élé- 
rnens,  les  animaux,  l’homme  en  partieu- 
L’er,  sont  les  objets  qui  composent  le  se¬ 
cond  chapitre.  Le  troisième,  est  consacré  a 
l’anatomie  de  l’homme  ;  il  y  est  fait  mention 
de  la  dissection  ,  macération,  ébullition,  in¬ 
jection,  corrosion,  dessiccation  et  conserva¬ 
tion,  en  ce  qui  concerne  les  diverses  prépara¬ 
tions  anatomiques.  Le  quatrième  chapitre, 
regarde  le  tissu  cellulaire  et  la  graisse.  Les 
cinquième  et  sixième  renferment  les  os. 
M.  Nannoni  compare  les  fibres  perpendi- 
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ctrlaires  des  cartilages  aux  fleurs  corymbi- 
fères.  Le  chapitre  septième  ,  contient  la 
inyologie.  Le  suivant  est  un  traité  des  vis¬ 
cères  ou  splanchnoîogie  ;  l’on  y  trouve  des 
détails  fort  satisfaisons  sur  l’histoire  de  la 
dure  et  de  la  pie-mère  ,  de  l'arachnoïde, 
du  cerveau,  du  cervelet,  des  moelles  épi¬ 
nière  et  allongée,  sur  l’usage  du  cerveau 
pendant  le  sommeil  et  la  veille.  Le  neu¬ 
vième  et  dernier  chapitre,  est  occupé  par 
fes  organes  des  sens  et  les  sensations. 

Opuscula  anatomica  et  physiologies, 
rctractata ,  aucta  et  révisa  ab  auc- 
îore  Joh.  Daniel.  PvIetzger,  ana- 
tomiæ  et  medicinæ  professore  pri- 
mario  in  Academia  regio  -  mon  fa¬ 
na,  &c.  A  Gotha  y  chez  Ettinger  ; 
et  se  trouve  à  Strasbourg ,  chez 
Am  and  Kœnig  ,  libraire  ^  1790, 
grand  z/z-80.  de  208  pag. 

\  .  ,  jt  ? 

16.  Ce  volume  contient.  i°.  une  disserta¬ 
tion  sur  la  première  paire  de  nerfs;  thèse  que 
M.  Metzger  a  soutenue  à  Strasbourg  pour 
son  doctorat;  2°.  des  observations  st,ir  l'ana¬ 
tomie  comparée  des  nerfs  olfactifs*,  traduites 
de  1  allemand  et  latin;  3°.  des  remarques 
anatomico  -  pathologiques  ,  sur  la  doctrine 
des  nerfs. 

M.  Metzger  a  donné  un  nouveau  prix  à 
ces  opuscules ,  en  les  retouchant  avec  soin  , 
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et  y  ajoutant  les  nouvelles  découvertes 

en  anatomie. 


Joseph  Pasta  ,  Untersuchungen  liber 
das  blut  ,  &c.  Recherches  sur  le 
sang  et  sur  sa  coagulation,  comme 
cause  de  maladies  ;  par  M.  J  OS. 
Pasta  ,  docteur  en  médecine ,  et: 
médecin  du  grand  hôpital  de  Ber - 
game ;  trad.  du  latin .  A  Leipsich , 
et  se  trouve  à  Strasbourg ,  chez 
Am.  Kœnig  ,  1789;  in-8°'.  de  200  p. 

17.  M.  Grunwald a  donné,  dans  le  Journal 
de  médecine,  tom.  lxxj ,  pag.  349,  un  ex¬ 
trait  de  l’original  latin.  Nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs. 


De  Carl.  Christian  Krausens,  &c. 
Abbandlungen  van  heilsamer  saen- 
gungen  neuge  bohrner  kinder ,  &c. 

! 'Traité  sur  la  nécessité  d' allaiter 
les  enfans  nouveau-nés  j  traduit 
du  latin  de  M.  Ch  ARLES-CltRÉT . 
KraüSE  ,  docteur  et  professeur 
en  médecine  de  V université  électo¬ 
rale,  A  Leipsich  j  et  se  trouve  à 
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Strasbourg;  chez  Amand  Rœnig  , 
libraire  ;  1788;  in- 8°.  de  64  pag. 

ï8-  L’université  de  Leipsîck  a  perdu,  1  an¬ 
née  dernière  ,  le  professeur  Ki ciuse ,  dans  un 
âge  avancé.  Il  est  auteur  de  plusieurs  dis¬ 
sertations  qui  ont  été  accueillies.  Celle  qui 
nous  occupe  dans  ce  moment ,  offre  des  pré¬ 
ceptes  très-sages  sur  l’éducation  des  enfanS 
nouveau-nés  ;  il  s’éfforce  d’inculquer  aux 
mères  leurs  devoirs,  sur-tout  celui  de  nour¬ 
rir  elles-mêmes  leurs  enfans ,  et  de  ne  point 
les  abandonner  aux  soins  des  nourrices  mer¬ 
cenaires. 

*  '  ’  ;  V.  * 

;  ••••.  -  •  > .  i  '  -  i  \ 

A  philosophical  inquiry  into  the  na¬ 
ture  and  propriétés  of  common 
water,  8cc.  Recherches  sur  la  na¬ 
ture  et  les  propriétés  de  Seau  com¬ 
mune  :  on  y  a  joint  des  observa¬ 
tions  sur  ses  qualités  médicina¬ 
les  ;  &c.  Par  P.  Lewis  ;  docteur 
en  médecine  j  in- 8°.  A  Londres  ; 
1790. 

19.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  par¬ 
ties.  Dans  la  première,  M.  Lapis  considère 
le  prétendu  changement  de  l’eau  en  terre^ 
la  congélation,  les  vapeurs  aqueuses,  et  la 
composition  de  ce  liquide.  Les  vertus  mé¬ 
dicinales  de  l’eau  ,  font  le  sujet  de  la  seconde 
partie.  Quelque  curieux  que  soit  cet  écrit, 
il  n’est,  à  peu  de  chose  prés,  qu’une  rom- 
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piiation  bien  faite.  Nous  y  trouvons  néan¬ 
moins  une  découverte  qui  mérite  d’être 
répandue. 

«  M.  Allen  de  Newhaven  ,  en  Améri¬ 
que  ,  dit  M.  Lewis ,  est  parvenu  ,  depuis 
peu  ,  à  dessaler  l’eau  de  la  mer,  par  le  pro¬ 
cédé.  le  plus  simple,  et  au-delà  de  toute 
attente.  Il  s’est  procuré  un  muîd  ordinaire, 
il  y  a  placé  un  faux  j fond,  à  environ  trois 
ou  quatre  pouces  de  distance  du  véritable 
fond  :  ce  faux  fond  est  percé  d’un  grand 
nombre  de  trous,  et  couvert  d’une  flanelle. 
l)n  remplit  ensuite  la  futaille  du  sable  le 
plus  fin  qu’on  puisse  trouver,  on  l’entasse 
le  mieux  qu’il  est  possible:  un  tube,  qui 
d’un  côté  communique  dans  l’espace  vide 
entre  les  deux  fonds  ,  et  déborde  de  l’autre 
à  une  certaine  hauteur,  au-dessus  des  pa¬ 
rois  du  tonneau  ,  sert  à  conduire  l’eau  de 
la  mer  dans  le  vide  et  à  faire  le  poids  qui 
presse  sur  l’eau  ,  et  l’oblige  à  chercher  a 
s’élever  au  niveau  de  son  ouverture  supé¬ 
rieure.  Elle  se  fraye  donc  un  passage  à  tra¬ 
vers  le  sable  dans  lequel  elle  dépose  les 
particules  qui  lui  sont  étrangères  ».  Elle  est 
donc  pure  en  sortant  du  sable,  et  s’y  ra¬ 
masse  ;  ensorte  qu’il  ne  s’agit  que  de  la 
recueillir,  ce  qui  peut  se  faire  facilement, 
en  pratiquant  un  conduit  au  bord  supé¬ 
rieur  de  la  futaille.  Au  moyen  de  ce  pro¬ 
cédé,  les  vaisseaux,  ce  semble,  ne  man¬ 
queront  point  d’eau  douce,  du  moins  pour 
les  usages  nécessaires.  Le  sable  servira  de 
lest,  et  si  cette  ressource  n’est  pas  suffi¬ 
sante  pour  tous  les  besoins  ,  on  peut  y 
ajouter  les  bains  dans  la  mer,  qui,  comme 
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l’expérience  l’a  prouvé  ,  sont  un  moyen 
1res  puissant  pour  désaltérer  les  hommes. 


Naturgeschichte  der  vorzeiglech  miz- 
barten  eine  heiniorchen  nflauzen: 

I 

in  stoire  naturelle  des  plantes  in* 
di gènes  les  plus  utiles.  A  Elbing y 
et  à  Strasbourg,  chez Kœnig,  17875 
grand  in- 8°.  Premier  Cahier,  avec 
des  figur.  enluminées .  Prix  9  lie. 

S 

20.  Chaque  végétal  est  décrit  d’une  ma¬ 
nière  claire  et  précise.  On  trouve  en¬ 
suite  l’énumération  des  parties  qui  sont  en 
usage  ,  soit  dans  la  médecine  ,  soit  dans 
l’économie,  avec  leur  préparation. 

Cet  ouvrage  est  spécialement  consacré  à 
l’usage  et  à  l’utilité  des  curés  de  campa¬ 
gnes  ,  des  seigneurs  et  des  officiers  de  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts. 

Dissertatio  medica  de  lysimachiæ  pur- 
pureæ  sive  lythri  salicariæ;  Linn. 
virtute  rnedicinali  non  dubia  :  Dis¬ 
sertation  sur  les  vertus  médici - 
unies  non  douteuses  de  la  sali¬ 
rai  rej  parM.  J  EAJS  S  CHER  B I  US , 
de  Francfort  sur  le  Me  in ,  docteur 
en  médecine.  A  Tenu >  chez  Fiedler, 
1790  ;  //z-40.  de  3.4  pag.  ,  avec  fi g. 


21.  Cette  dissertation  est 


composée  de 
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deux  sections,  divisées  en  quatorze  para¬ 
graphes.  L’auteur  en -commençant ,  présente 
une  récapitulation  des  auteurs ,  tant  anciens 
que  modernes,  qui  ont  fait  usage  de  la  sali- 
caire,  et  en  ont  traité.  Il  donne  ensuite  la 
synonymie  de  la  plante  ,  sa  description 
complète,  la  durée,  le  temps  de  la  fleur, 
les  endroits  où  se  trouve  la  salicaire,  son 
analyse  chimique,  ses  diverses  préparations 
et  ses  usages.  Voila  ce  qu’embrasse  la  pre¬ 
mière  section, 

Dans  la  seconde,  sont  exposées  ses  vertus 
et  propriétés.  Elles  sont  très-nombreuses, 
puisqu’elle  est  recommandée  contre  les 
plaies,  les  inflammations  externes,  les  fiè¬ 
vres  continues  et  intermittentes  ,  l’esqui- 
nancie,  la  peste  des  hommes  et  du  bétail, 
les  pertes,  les  hémorrhagies,  le  crachement 
de  sang,  le  flux  hépatique  ,  les  tègles  trop 
abondantes,  les  1  hémorrhoides  ,  le  pisse¬ 
ment  de  sang,  la  diarrhée,  la  dyssenterie, 
îa  lienterie ,  la  gonorrhée,  les  flueurs  blan¬ 
ches  ,  les  spasmes ,  l’épilepsie,  le  calcul ,  la 
cachexie.  Chaque  maladie  à  laquelle  celte 
plante  peut  convenir  forme  un  article  par¬ 
ticulier. 

C’est  sur-tout  contre  les  dyssenteries  et 
les  dévoiemens,  qui  viennent  d’un  trop  grand 
relâchement,  que  plusieurs  médecins  de  nos 
jours  l’ont  administrée  avec  succès,  notam¬ 
ment  Van- S  met  en  et  de  Haen.  Voici  la 
méthode  à  suivre  :  après  avoir  fait  prendre 
un  purgatif  convenable  aux  malades  ,  on 
leur  donne  matin  et  soir  un  gros  ou  quatre 
scrupules  de  salicaire  réduite  en  poudre.  Si 
la  maladie  vient  plutôt  d’un  trop  grand 
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relâchement  des  intestins ,  que  d’amas  d’hu¬ 
meurs  de  mauvaises  qualités,  elle  est,  d’or¬ 
dinaire  ,  parfaitement  guérie  en  trois  ou 
quatre  jours.  De  Haen  assure  que  ce  re¬ 
mède  lui  a  réussi  dans  des  diarrhées  et  des 
dyssenteries ,  qui  avoient  eu  anciennement 
line  cause  quelconque;  mais  qui  ,  depuis  que 
eette  première  cause  avoit  été  détruite,  se 
trouvoîënt  entretenues  par  la  faiblesse  restée 
dans  les  intestins. 

Goltsched  cox\,bé\\\e  l’eau  distillée  de  fleurs 
de  salieaire,  pour  effacer  les  taches  du  vi¬ 
sage;  il  la  regarde  comme  un  excellent  cos¬ 
métique.  Le  meme  auteur  rapporte  que  la 
racine  de  cette  plante,  recueillie  lorsque  le 
soleil  est  sous  le  signe  de  l’Écrévisse,  em¬ 
pêche  les  paroxismes  de  l’épilepsie,  en  la 
suspendant  au  cou.  Mais  quelle  créance  peut- 
on  donner  à  ce  rapport  ?  M.  Grimer  a  em¬ 
ployé  la  salieaire  avec.Æiiccès  contre  la  lien- 
terie  longue,  opiniâtre  et  désespérée. 


Beschryving  van  cen  electrizeer  machi¬ 
ne  ,  &c.  Description  d’tirie  machine 
électrique ,  avec  le  détail  de  quel¬ 
ques  expériences  pour  lesquelles 
on  s’en  est  servi  ;  par  J.  /?.  BeY~ 
MAN j  docteur  en  médecine  ;  et  A , 
P  AETS  VAN  T  R  O  O  S  T  fVY  K)  in  ■  40 . 
de  83  pages.  A  Amsterdam  >  1790. 

22.  C’est  M.  Cuthberisoiiy  d’Amsterdam  9 
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qui  a  construit  celte  machine.  A  l’exception 
de  l’inégalité  des  dimensions  proportion¬ 
nées,  elle  ressemble,  à  tous  égards,  à  ceiie 
qu’il  a  faite  il  y  a  quelques  années  ,  pour  le 
iHUsæum  de  Teyler ,  à  Haarlem.  Les  pla¬ 
teaux  de  celle  qui  va  nous  occuper ,  n’ont 
que  3i  pouces  de  diamètre,  et  elle  n’en 
est  que  plus  commode  pour  l’usage  d’un 
particulier.  Sa  force,  qui,  d’après  les  expé¬ 
riences  décrites  ici ,  surpasse  de  moitié  celle 
du  musæum  de  Teyler ,  est  plus  que  suffi¬ 
sante  pour  les  recherches  qu’un  physicien  se 
propose.  Dans  l’appareil  de  cette  machine  , 
de  MAI.  Deiman  et  van  Trooshvyk ,  on  a  fait 
quelques  changemens  importons,  au  moyen 
desquels  le  même  conducteur  sert,  tant  à 
l’électricité  positive ,  qu’à  l’électricité  né¬ 
gative.  On  y  a  encore  ajouté  un  nouvel 
électromètre ,  de  l’invention  de  M.  Cuth- 
b-erlson.  Cet  électrotnëtre  a  cela  de  com¬ 
mun  avec  les  autres,  que  sa  construction 
est  fondée  sur  les  principes  de  la  répulsion; 
mais  il  en  diffère  à  plusieurs  autres  égards. 
La  boule  de  cuivre ,  qui ,  en  conséquence  de 
la  répulsion  produite  par  une  autre  du 
même  volume,  indique  la  force  de  la  charge, 
a  un  pouce  de  diamètre,  et  est  attachée  à 
l’extrémité  d’un  fil  d’archal,  tournant  sur  un 
pivot  (tomme  l’aiguille  aimantée  d’une 
boussole.  L’extrémité  opposée  de  ce  fil  d’ar¬ 
chal  ,  indique  les  angles  de  la  répulsion  , 
en  marquant  les  degrés  désignés  sur  une 
échelle. 

La  batterie,  qui  sert  à  cette  machine, 
consiste  en  ï3b  jarres,  dont  chacune  con¬ 
tient  environ  un  pied  quarré  de  verre  re- 
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vêtu  ;  et  si  l’on  peut  juger  d’après  la  lon¬ 
gueur  du  fil  d’aichal  fondu  par  son  explo¬ 
sion,  cette  batterie  se  charge  tout  .autant 
par  cette  machine,  qu’une  batterie  de  sur¬ 
lace  égale  de  la  machine  de  Teyler. 

Plusieurs  des  expériences  rapportées  dans 
ce  volume,  n’ont  pour  objet  que  de  faire 
connoître  au  juste  le  pouvoir  de  cette  ma¬ 
chine;  nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  celle-ci  ;  nous  ne  nous  arrêterons  qu’à 
celles  qui  sont  d’un  interet  plus  général. 

M.  vau  Marum ,  en  rendant  compte  des 
expériences  faites  avec  la  machine  de  Teylet , 
observe  que,  lorsqu’on  fou  doit  un  morceau 
de  fil  de  fer,  au  moyen  d’une  très-grande 
explosion  de  la  batterie,  ce  fil  se  dissipoit 
en  fumée  épaisse,  dans  laquelle  on  voyoit 
voltiger  des  filamens  de  différentes  lon¬ 
gueurs.-  Afin  d’examiner  plus  attentivement 
ce  phénomène,  MM.  Deiman  et  Troostnyk 
ont  enfermé  le  fil  de  fer  sous  une  cloche 
posée  sur  du  papier  blanc.  En  faisant 
traverser  le  fil  de  fer  par  la  charge ,  la 
cloche  fut  remplie  d’une  épaisse  fumée  , 
qui  s’élant  dissipée,  laissa  voir  le  papier 
couvert  d’une  poussière  d’un  brun  jaunâtre, 
mêlée  de  filamens  d’une  couleur  plus  foncée. 
Ces  dernières  furent  attirées  par  l’aimant 
qui  n’eut  point  d’action  sur  la  poussière, 
tant  qu’elle  étoit  répandue  sur  le  papier; 
mais  après  l’avoir  ramassée  en  tas  ,  elle  fut 
fortement  attirée.  L’esprit  de  nitre  dissol— 
voit  une  partie  de  cette  poussière,  et  le 
reste  flot  toit  à  sa  surface  comme  des  sco¬ 
ries.  En  examinant  l’air  de  la  cloche  dans 
lequel  l’explosion  s’étoit  faite  ^  ocs  physi- 
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cîens  trouvèrent  qu’il  y  avoit  une  diminu¬ 
tion  d’un  cinquième  de  son  volume;  et  le 
résidu,  examiné  à  Peudiomètre,  paroissoit 
semblable  à  Pair  dans  lequel  on  a  laissé 
éteindre  de  la  braise.  L’eau  de  chaux  n’en 
fut  point  troublée. 


Ils  ont  ensuite  répété  l’expérience  avec 
de  l’air  pur,  le  résultat  a  été  le  même, 
sinon  que  la  poussière*  n’a  presque  pas  été 
attirée  par  l’aimant;  ni  dissoute  dans  Pes- 
prit  de  nitre. 


Un  morceau  de  fil  de  plomb,  d’un  qua¬ 
torzième  de  pouce  de  diamètre,  et  de  sept 
pouces  de  long,  fut  placé  sous  une  cloche 
contenant  de  i’air  commun.  L’explosion 
excitée,  la  clojhe  se  remplit  de  fumée,  la¬ 
quelle  ,  vers  la  partie  où  la  charge  étoit 
entrée,  avoit  une  teinte  bleuâtre,  au  lieu 
qu’elle  étoit  d’un  blanc  de  lait,  vers  l’en¬ 
droit  de  sa  sortie.  Après  avoir  disparu,  on 
trouva,  sur  le  papier,  une  poussière  qui 
affectoi t  le  même  ordre  des  couleurs.  L’air 
dans  lequel  cette  expérience  avoit  été  faite 
se  trouva  diminué  d’un  cinquième,  et  le 
résidu  fut  de  Pair  parfaitement  phlogistiqué. 


Les  deux  nuances  de  couleur  qu’on  dis¬ 
tingue  dans  cette  fumée  ,  ou  plutôt  pous¬ 
sière  très-fine  qui  la  forme,  prouvent  que 
le  plomb  a  subi  deux  degrés  difrerens  de 
calcination.  En  répétant  cette  expérience 
dans  de  Pair  déphlogistiqué ,  la  calcination 
fut  plus  parfaite;  car  la  fumée  fut  jaune  à 
l’endroit  de  l’entrée  de  l’électricité  ,  et  rouge 
à  sa  sortie.  Les  mêmes  nuances  se  remar¬ 
quèrent  dans  la  poussière  précipitée  sur  Le 


P  H  Y  S  I  Q  U  E.  l3  7 

papier.  L’air  avoit  diminué  de  moitié  de 
son  volume. 

Ces  différens  degrés  de  calcination  ,  opé¬ 
rés  dans  la  même  pièce  de  fil  de  plomb, 
par  la  même  explosion  ,  viennent  ,  selon 
ees  auteurs,  de  la  résistance  que  l’électri¬ 
cité  rencontre  dans  son  passage  à  travers 
les  fils  minces  qui  la  condensent,  et  ren¬ 
dent  son  action  plus  violente.  Cette  résis¬ 
tance  a  lieu  non-seulement  dans  son  trans¬ 
port  de  la  verge  ou  du  déchargeoir  sur  le 
fil,  mais  encore  dans  chaque  partie  succes¬ 
sive  du  fi!  lui-même  ;  ensorte  que  son  în- 
tensité  est  augmentée  dans  son  progrès,  et 
qu’elle  agit,  sur  les  parties  éloignées  du 
fil  ,  avec  une  quantité  plus  accumulée  de 
fluide,  que  sur  celles  qui  sont  plus  près  de 
la  source. 

En  transmettant  l’explosion  de  la  batterie 
à  travers  un  morceau  de  fil  d’étain  d’un  qua¬ 
torzième  de  pouce  de  diamètre  ,  et  long  de 
cinq  pouces,  renfermé  dans  de  l’air  atmo¬ 
sphérique,  il  s’est  élevé  fort  peu  de  fumée 
d’un  bleu  clair  ;  la  plus  grande  partie  de 
l’étain  s’est  fondue  en  globules  métalliques  r 
cependant  l’air  a  perdu  un  cinquième  de 
son  volume.  MM.  Deimanet  rem  Trooslivyl , 
conjecturant  que  ce  défaut  de  calcination 
venoit  de  l’absence  d’une  quantité  suffisante 
d  air  déphlogîstiqué,  ont  répété  l’expérience 
dans  l’air  pur.  Le  résultat  a  confirmé  leurs 
conjectures;  car  il  n’y  a  plus  eu  de  glo¬ 
bules  métalliques,  la  fumée  a  été  beaucoup 
plus  abondante,  et  a  fourni  une  poussière 
couleur  de  plomb  pâle.  Le  volume  de  l’aie 
21  été  diminué  de  deux  tiers. 
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M.  van  Marum ,  en  faisant  passer  l’ex¬ 
plosion  de  sa  baiterie  à  travers  des  mor¬ 
ceaux  de  fil  d’or  et  d’argent ,  placés  au-dessus 
du  papier  bilanc,  est  parvenu  à  les  dissiper 
en  fumée;  cependant  iis  ont  laissé  sur  le 
papier  une  poussière  colorée  ,  ou  chaux, 
selon  M.  van  Marum.  Jiaiker  et  Marquer 
«voient  réduit  ces  métaux  dans  le  même 
état  à  l’aide  du  verre  ardent  ,  et  «voient 
tiré  la  même  conséquence.  Nos  auteurs  ont 
répété  plusieurs  fois  les  expériences  de  M. 
van  Marum  avec  les  mêmes  succès  ;  mais  ce 
qu’il  y  a  de  particulier,  c’est  que  bien  que 
ces  lils  aient  été  renfermés  dans  de  l’air 
pur,  cet  air,  après  l’explosion,  n’a  pas  paru 
diminué  :  d’où  ils  concluent,  d’après  leur  prin¬ 
cipe,  que  l’absorbtion  de  l’air  pur  est  insé¬ 
parable  de  la  calcination  ,  que  ces  métaux 
n’ont  pas  été  calcinés  dans  ce  procédé,  et 
soutiennent  que  ni  l’évaporation  en  fumée, 
ni  la  poussière  trouvée  sur  le  papier,  ne 
sont  des  preuves  certaines  de  calcination. 

Les  dernières  expériences  dont  nous  allons 
faire  mention,  concernent  la  révivification 
du  mercure.  L’explosion  passée  à  travers  du 
précipité  rouge  ,  renfermé  dans  un  tuyau 
de  plume  ,  la  cloche  a  été  remplie  d’une 
vapeur  couleur  de  plomb;  et  cette  fumée  a 
ensuite  donné  une  poudre  de  même  couleur, 
laquelle,  quoique  l’ceil  nu  n’y  ait  pu  dis¬ 
tinguer  des  globules  de  vif  argent  ,  étoit 
néanmoins  du  vrai  mercure  réduit,  comme 
cela  a  été  prouvé  par  ses  effets  sur  les  au¬ 
tres  métaux,  et  par  le  témoignage  de  i’ceil 
armé.  Il  n’est  resté  que  très-peu  de  préci¬ 
pité  rouge  clans  le  tuyau  de  plume.  Cette 
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réduction  a  engagé  ces  physiciens  à  examiner 
si,  dans  ce  procédé,  il  se  dégageoit  de  l’air 
pur  du  précipité  ,  comme  cela  arrive  lors¬ 
qu’on  réduit  cette  chaux  au  moyen  de  la 
chaleur  ordinaire,  ou  bien  si  elle  étoit  due 
à  ce  que  cette  chaux  de  mercure  se  trou- 
voit  en  contact  avec  une  substance  qui  pour- 
roi  t  lui  fournir  du  phlogistique;  dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  disent-ils ,  il  ne  devroit  point  se  dé¬ 
gager  d’air  ,  ou  du  moins  l’air,  qu’on  trou-  . 
veroit ,  seroit  de  l’air  fixe.  En  conséquence, 
ils  ont  renfermé  le  précipité  sous  une  clo¬ 
che  remplie  d’air  p-hiogis tiqué  ;  et  après  la 
réduction  ,  il  y  a  eu  de  l’air  pur.  Afin  de 
s’assurer  que  la  diminution  ,  qui  les  a  cpn- 
duits  à  cette  conclusion  ,  n’étoit  pas  exclu¬ 
sivement  occasionée  par  l’explosion  électri¬ 
que,  ils  ont  fait  passer  des  charges  sem- 
blabl  es  ,  de  la  batterie  à  travers  des  cloches 
contenant  de  l’air  phlogistiqué ,  et  n’ont  pas 
remarqué  la  moindre  diminution. 

Nous  laissons  aux  chimistes  plus  instruits 
que  nous  ,  de  décider  si  ces  différentes  con¬ 
clusions  de  MM.  Deiman  et  Paets  vent 
T'roostwjk  découlent  nécessairement  des 
prémisses.  Nous  entrevoyons  que  MM.  de 
la  Methei'ie  et  de  Luc  ne  seront  pas  bien 
embarrassés  à  faire  des  observations  qui 
concilieront  les  expériences  des  physiciens  de 
Hollande,  avec  la  théorie  phlogistique,  et 
que  leurs  explications  seront  peut-être  plus 
satisfaisantes  r  et  reposeront  sur  des  suppo¬ 
sitions  moins  gratuites  que  celles  de  nos 
auteurs. 
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Tableau  encyclopédique  et  métho¬ 
dique  des  trois  règnes  de  la  nature, 
dédié  et  présenté  à  M.  Ne  CK  ER, 

ministre  cF Etat ,  et  directeur  gé¬ 
néral  des  finances  j  ophiologic . 


Par  M,  Vabbé  Bon  N  AT  ERRE  , 
A  Paris ,  chez  Panckoucke;  et  se 
trouve  à  Nanci ,  dans  la  librairie 
de  Matthieu;  1790  ^  in- 40.  avec 
^ figures . 


28,  Le  danger  qu’il  y  a  d’approcher  les 
serpens ,  et  la  terreur  qu’ils  inspirent ,  sont 
des  obstacles  à  l’avancement  de  Hiistoire 
naturelle  de  ces  reptiles.  Pour  la  distribu¬ 
tion  des  familles,  M.  Pabbé  Bonnaterre  à 
suivi  l’ordre  méthodique  de  Linné.  Dans  ce 
système,  le  caractère  générique  est  tiré  de 
la  forme  et  de  l’arrangement  des  plaques, 
ou  des  écailles  qui  garnissent  la  surface  in¬ 
férieure  du  co rpv. 

L’introduction  n’est  pas  seulement  histo¬ 
rique,  elle  renferme  encore  une  physio¬ 
logie  complète  ?  et  un  précis  anatomique 
des  serpens  :  voici  son  début. 

ce  Quel  spectacle  pour  l’homme,  lors¬ 
qu’au  sortir  de  l’hiver  ,  la  terre  ranimée 
par  l’haleine  des  zëphirs ,  déploie  à  ses  yeux 
tous  les  trésors  de  sa  magnificence;  les  ar¬ 
bres  parés  d’une  verdure  tendre;  les  prai¬ 
ries  émaillées  de  fleurs  ;  les  bois  retentis- 
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saut  du  concert  des  oiseaux  ;  îes  deux  bril- 
lans  d’avAir  ;  ia  nature  entière  lui  offre  en 
ce  moment,  dans  l’harmonie  des  trois  rè¬ 
gnes  ,  le  tableau  le  plus  varie,  le  plus  riche, 
le  plus  magnifique.  Il  contemple  ,  il  admire 
toutes  les  merveilles  de  la  création  ;  ses  sens 
ne  peuvent  suffire  à  tant  de  charmes  ;  mais, 
hélas!  Au  milieu  de  tant  de  beautés,  se  pré¬ 
sente  tout-à-coup  un  objet  de  terreur  ;  sous 
un  rameau  d’aube-épine ,  entre  quelques 
fleurs  éparse^  de  bleuet  et  de  coqueli-' 
col  (a),  paroît  un  serpent  monstrueux , 
replié  sur  lui-même,  en  formant  plusieurs 
cercles  Concentriques  ,  dont  ia  tête  devient 
le  centre  ,  on  diroît  que  l’anima!  prend  îes 
douceurs  du  repos  ;  mais  à  l’aspect  de 
l’homme,  il  lève  fièrement  sa  tête,  i!  se 
redresse  sur  sa  queue,  ses  yeux  étinceîans, 
ses  sifflemens  aigus  expriment  son  cour¬ 
roux,  il  est  prêt  à  s’élancer  sur  lui,  heu¬ 
reusement  il  a  pu  se  dérober, -par  la  fuite, 
à  ses  atteintes  dangereuses;  car  tel  est  Reflet 
déplorable  que  le  serpent  produit  à  l’égard 
de  ceux  qu’il  rencontre  ;  rejeton  abject 
d’une  race  maudite,  il  semble  porter,  dans 
sa  conformation  et  dans  sa  marche  basse 
et  rampante  ,  le  caractère  de  sa  réproba- 


(<2)  Cette  charmante  description  présente  ici  deux 
erreurs;  le  bleuet  &  le  coquelicot,  qui  sont  des 
plantes  annuelles,  ne  croissent  pas  communément 
près  de  i’aube  épine,  mais  bien  dans  les  champs 
ensemencés  ;  d'ailleurs  ,  elles  ne  fleurissent  pas 
au  printemps.  M.  l’abbé  Bonnaterre  pouvoir,  orner 
sa  narration  avec  plus  de  vérité,  en  y  substituant 
ia  violette,  la  primevère,  ou  la  stellaire,  Qstclla- 
Tia  graminea  ). 
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tîon  ;  sa  seule  présence  in\nire  toujours  la 
frayeur,  et  la  moindre  d^  ses  blessures 
cause  quelquefois  la  mort  dans  l’espace  de 
quelques  minutes  ». 

Nous  nous  arrêterons  à  quelques  articles 
de  ce  tableau, 

i°.  La  vipère. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ce  rep¬ 
tile  vivoit  un  an  et  plus  sans  manger;  cette 
assertion  est  vraie,  et  le  fait  à  été  vérifié 
par  le  rédacteur  de  cet  article,  qui  a  con¬ 
servé  des  vipères  en  vie  pendant  plus  d’un 
an  ,  au  fond  d’un  tonneau  ,  avec  du  son  ou 
de  la  mousse;  cette  dernière  litière  leur  con¬ 
vient  beaucoup  mieux  que  le  son.  Il  leur  je- 
toit  souvent  des  insectes  et  des  souris , 
qu’elles  ont  constamment  refusées.  Une  fé- 
melle  y  a  déposée  plusieurs  vipéreaux  ,  qui 
sont  morts  à  l’instant  de  leur  naissance. 
On  sait  que  le  cœur  des  vipères  palpite 
long-temps  après  avoir  été  arraché  de  (a 
poitrine  ,  et  que  les  muscles  des  mâchoires 
ont  la  faculté,  non-seulement  d’ouvrir  la 
gueule  et  de  la  réfermer,  mais  bien  encore 
de  mordre  fortement,  lorsque  la  tête  ne 
tient  plus  au  corps;  nous  avons  également 
observé  cette  espèce  de  phénomène.  Un 
tronçon  vertébral  de  vipère  écorché,  sans 
tète,  ni  queue  ni  viscères,  a  remué  pendant 
plus  d’une  heure,  disposé,  dans  une  assiette, 
avec  de  l’eau  de  meiisse  simple  distillée,  pour 
préparer  des  bouillons  à  un  malade.  La  mor¬ 
sure  tde  ce  reptile  est  d’autant  plus  funeste, 
que  leur  grosseur  est  plus  considérable;  la 
morsure  d’un  petit,  n’est  pas  toujours  mor- 
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telle  pour  l’homme.  Cependant  nous  avons 
vu  un  jeune  homme  robuste,  mordu  d’un 
vipéreau  assez  petit,  sur  le  point  de  périr 
de  cette  morsure,  malgré  les  soins  les  plu9 
prompts.  On  s’est  assuré,  par  des  expé¬ 
riences  faites  avec  soin  ,  que  ce  venin  est 
d’autant  plus  dangereux ,  qu’il  a  été  distillé 
en  plus  grande  quantité  dans  les  plaies, 
par  des  morsures  répétées;  en  un  mot.,  le 
poison  de  la  vipère  est  mortel  en  raison  de 
sa  quantité,  de  la  -chaleur  du  sang,  de  la 
saison,  de  la  température  du  climat,  et  de 
l’irritation  plus  ou  moins  grande  de  l’ani¬ 
mal  ,  foutes  circonstances  qui  peuvent  ex¬ 
haler  le  principe  venimeux. 

M.  Laurent,  i ,  qui  a  tenté  une  foule  d’expé¬ 
riences  pour  combattre  le  venin  de  la  vi¬ 
père  ,  assure  qu’aucun  secours  n’a  mieux 
réussi  que  le  mercure  gommeux  ,  décou¬ 
verte  due  à  M.  Plcnck ,  et  la  ratine  de  gen¬ 
tiane  en  poudre;  il  en  a  préparé  un  anti¬ 
dote  pour  l’homme,  dont  voici  la  formule: 


Prenez,  une  demi-dragme  de  mercure. 

Deux  dragmes  de  gomme  ara - 
bique. 

Triturez  ensemble  ces  deux  substances , 
et  réduisez  les  en  poudre  dans  un  mortier 
de  pierre  ou  de  marbre .  Ensuite  ,  continuant 
à  les  broyer ,  versez  goutte  à  goutte  trois 
onces  d' eau  de  fontaine;  enfin ,  ajoutez  y 
deux  scrupules  d'extrait  de  gentiane  ,  deux 
dragmes  de  sucre  blanc ,  et  fiait  es- en  une 
potion  3  que  le  malade  prendra  en  une  seule 
dose . 
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2°.  La  couleuvre  commune . 

On  prétend  que  ce  serpent,  lorsqu’il  est 
réduit  à  un  état  de  domesticité,  prend  un 
attachement  singulier  pour  les  personnes 
qui  ont  soin  de  sa  subsistance  7  et  qu’il  leur 
témoigné  un  sentiment  d’alFection,  qui  ne 
peut  être  comparé  qu’à  celui  des  animaux 
auxquels  nous  accordons  le  plus  d’instinct. 

La  couleuvre  commune  est  Fort  douce  et 
très-timide;  elle  prend  la  Fuite  aussitôt 
qu’on  la  découvre,  et  ne  cherche  à  mordre 
que  lorsqu’elle  est  très-îrritée  ;  dans  cet 
état,  les  morsures,  sans  être  dangereuses, 
causent,  néanmoins  aux  hommes  et  aux  ani¬ 
maux,  des  inflammations  et  des  suppura¬ 
tions  abondantes,  M.  l’abbé  Bonnateire  a 
vu  deux  ou  trois  personnes  qui  en  avaient 
été  mordues,  souffrir  pendant  long-temps 
des  blessures  qu’elles  avoient  reçues.  Du 
reste,  c’est  seulement  dans  ces  mornens  de 
Fureur,  que  cet  animal  est  à  craindre.  Quand 
on  le  caresse,  il  ne  Fait  aucun  mal. 

3°.  TL  orvet. 

C’est  le  serpent  le  plus  commun  des  dépar- 
temens  septentrionaux  de  la  France;  il 
parvient  à  la  longueur  de  douze  à  quinze 
pouces.  On  a  cru  pendant  long-temps  que 
sa  morsure  étoit  dangereuse;  il  Fait  encore 
.aujourd’hui  la  terreur  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne  :  mais  outre  qu’il  n’a  point  de  cro¬ 
chets  venimeux  dans  la  gueule  ,  les  expé¬ 
riences  qu’a  Faites  M.  Laurent i -,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Lorsqu’on  l’irrite, 
il  contracte  ses  muscles  ,  et  se  roidit  au  point 
qu’il  se  casse  comme  du  verre,  si  peu  qu’on 
le  Frappe  avec  une  baguette. 


A 
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A  la  description  latine  et  Françoise  dc§ 
genres.,  M.  i’abbé  Bonnaterre  Fait  succéder 
celle  des  espèces,  leurs  noms  François  et 
latins,  l’indication  des  contrées  qu’habite 
chaque  serpent,  et  indique  les  naturalistes 
qui  en  ont  le  mieux  traité. 

Collectanea  ad  botanicam  ,  chemiam, 
et  historiam  naturalem  spectantia: 
Recueil  concernant  la  botanique  ^ 
la  chimie  et  V histoire  naturelle  ; 
par  M .  Nie .  J  os .  Jacçüin \ 
prof  es  s.  de  botanique .  A  Vienne } 
chez  Wappler  ;  et  se  trouve  à 
Strasbourg  y  chez  Kœnîg  ,  1788; 
z/z-4°.  de  374  pages  ,  avec  figures . 
1  ome  ii  . 

24.  Nous  avons  Fait  connoître  le  premier 
volume  de  cette  collection  dans  le  Journal 
de  médecine,  tom.  Ixxv,  ; vag .  553.  Celui 
qui  Fait  aujourd’hui  l’objet  de  cet  article 
offre  sept  Mémoires;  savoir, 

I  p  Observations  de  botanique  faites  en 
Bohème  ,  en  Autriche  ,  en  Stirie ,  en  'Ga¬ 
rni  f  !  in  ,  dans  le  lyrol  et  en  Hongrie j  par 

M,  Thaddée  Haenke . 

2,  .  Sur  la  phalene  vihsanci  y  par  bd. 
J  AC  QU  i  N. 

3°.  Description  de  plusieurs  plantes  rares , 
faites  sur  des  échantillons  secs  ;  par  le 
même. 

Ces  descriptions  regardent  treize  plantes 
rares  peu  connues. 

Tome  L XXX HH.  q 
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4'\  Plantes  rares  de  la  Carinthie  ;  par 

M.  François-Xavier  IVulfen, 

3 

chanoine. 

6°. Sur  le  siderorylon; par  M.  Jacquin . 

Le  sideroxylon  constitue  un  genre  d’ar¬ 
bres;  Linné  en  a  décrit  trois  espèces;  M. 
Jacquin  en  rapporte  dans  cet  article  plu¬ 
sieurs  nouvelles. 

6°.  Sur  la  punaise  du  teucrium  ;  par  M. 
U i  co LA  s  II o  s  T. 

7°.  Observations  de  botanique  ;  par  M. 
J  A  C  QUI  N. 

Ce  volume  n’est  pas  moins  curieux  que 
le  précédent. 

Entomologie  ,  ou  Histoire  naturelle 
des  insectes,  avec  leurs  caractères 
génériques  et  spécifiques  ,  leur 
description,  leur  synonymie  ,  et 
leur  figure  enluminée  j  par  M . 
O L I  Fi  ER,  docteur  en  rnedecine, 
de  V  Académie  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Marseille ,  cor¬ 
respondant  de  la  Société  royale 
d’ agriculture  de  Paris.  Coléoptè¬ 
res  ;  seconde  livraison.  A  P  ans ,  de 
V imprimerie  de  Baudoin,  1790; 
in-  40. 

Cette  livraison  offre  deux  genres  d’in*: 
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»ectes ,  dont  le  premier  est  le  trox.  Les  in¬ 
sectes  de  ce  genre  ont  été  confondus  avec 
les  scarabés,  par  le  chevalier  de  Linné ,  et 
par  le  plus  grand  nombre  des  entomolo¬ 
gistes  qui  ont  écrit  après  lui.  Fabricius  les 
a  séparés  des  scarabés ,  leur  a  assigné  les 
caractères  qui  les  distinguent  ,  et  leur  a 
donné  le  nom  de  trox,  mot  grec  employé 
par  Hesiode ,  et  qui  signifie  ronger.  M.  O  IL 
vier  a  adopté  le  nom  et  l’ordre  nouveau 
concernant  ce  genre.  Le  scoliaste  Ü Hesiode 
dit  que  le  trox  est  un  vermisseau  qui  ronge 
les  légumes,  ce  qui  ne  convient  point,  dit 
M.  Olivier ,  aux  insectes  de  ce  genre ,  dont 
aucun  n’attaque  ni  les  légumes  ni  les  plan¬ 
tes.  Les  trox  ressemblent  aux  scarabés  par 
la  forme  de  leurs  corps,  et  ils  se  rappro¬ 
chent  des  boucliers  par  leur  manière  de 
vivre.  On  rencontre  les  trox,  par  terre, 
dans  les  champs,  dans  les  endroits  sablon¬ 
neux  et  un  peu  secs.  On  les  voit  quel¬ 
quefois  sur  les  substances  animales  déssé- 
chées,  occupés  à  ronger  les  parties  tendi¬ 
neuses  qui  lient  les  os  des  cadavres  ,  dont 
la  chair  a  été  dévorée  ou  consommée  de¬ 
puis  quelque  temps.  On  trouve  ceux  d’Eu¬ 
rope  pendant  tout  l’été,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  au  printemps. 

Le  second  genre  d'insectes,  dont  il  est 
question  dans  cette  seconde  livraison  ,  est 
celui  des  hannetons,  que  Linné  avoit  éga¬ 
lement  placé  parmi  les  scarabés,  ainsi  que 
les  autres  naturalistes  qui  ont  suivis  son 
exemple;  mais  le  prince  des  Insectologîsîes, 
Fabricius  les  a  séparés  ,  pour  en  former  un 
genre  particulier,  sous  le  nom  de  mélolon- 
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tha .  M.  Olivier  a  aussi  suivi  ce  nouvel  or¬ 
dre  ;  l’antique  Eustalhe  dit  que  cet  insecte 
se  nomme  mêlaient ha ,  parce  qu’il  naît  des 
fleurs  des  arbres  fruitiers,  ou  parce  qu’il 
vole  sur  les  arbres  fruitiers.  Les  Grecs  don- 
noîent  le  même  nom  à  des  insectes  qui  vi- 
voientsur  les  arbres,  et  qui  se  nourrissoient 
de  leurs  feuilles.  ’ 

Ceux  qui  désireront  avoir  une  connois- 
sance  parfaite  de  l’histoire  naturelle  des 
hannetons ,  n’ont  qu’à  se  procurer  cette  en¬ 
tomologie.  Ils  y  trouveront,  sur  le  hanne¬ 
ton  vulgaire,  non-seulement  sa  description  , 
son  origine,  ses  divers  métamorphoses,  sa 
manière  de  vivre  et  de  se  propager,  mais 
bien  encore  des  moyens-  pour  en  opérer  la 
destruction. 


Nat.  Jos.de  Necker,  botan.  sere- 
nissimi  Electons  Bavaro  Palati- 
ni ,  &c»  Elementa  botanica,  généra 
genuina,  species  naturales  omnium 
vegetabilium  detectorum  eorumque 
characteres  diagnosticos  ac  peculia- 
res  exhibentia  ;  secundùm  systema 
omologicum  seu  naturale  evulgata  ; 
cum  tabulis  separatis  :  Elémens  de 
botanique  ?  contenant  les  genres 
et  les  espèces  ^  cV après  nature  , 
de  tous  les  végétaux  découverts  ? 
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avec  leurs  caractères  diagnostics 
et  particuliers  y  publiés  suivant  le 
système  omologique  ou  naturel , 
accompagnés  de  planches  déta¬ 
chées  J  par  .N  O  E  L-J  O  SEP  H  DE 
Necker,  botaniste  de  S.  A .  S. 
JE.  B  avaro -Palatine,  deux  vol. 

A  Neupvied  sur  le  Rhin , 
chez  la  Société  typographique  ,  et 
se  trouve  à  Strasbourg  dans  la  li¬ 
brairie  d’ Am.  Kœnig,  1790.  Prix 
SX]  liv. 


26.  Cet  ouvrage  unique,  et  original  clans 
son  genre,  est  le  fruit  de  douze  ans  de  ré¬ 
flexions  ,  de  méditations  et  de  recherches. 
IM.  de  Necker  s’est  proposé  d’établir  des 
fondemens  solides  et  inébranlables  à  la 
botanique;  il  la  considère  sous  des  rapports 
essentiels  et  des  objets  comparatifs,  d’où 
dépendent  la  certitude  et  l’immuabilité  des 
genres ,  des  espèces  et  des  variétés,  le  tout 
Fixé  d’après  ies  loix  de  la  nature ,  objets 
importans  et  désirés  depuis  long- temps.  M. 
de  Necker  prépare  une  route  facile,  que 
peut  suivre  le  commençant  ;  il  écarte  les 
obstacles  que  la  botanique  présente,  et  sans 
le  secours  d’aucun  maître,  chacun  pourra 
connoître  et  apprendre  par  lui-même  les 
genres  et  les  espèces  naturelles  des  végé¬ 
taux,  dont  les  caractères  sont  renfermés 

G  iij 
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dans  ces  élemens ,  et  représentés  dans  les 
planches.  Ces  élemens  généraux  contien¬ 
nent  donc  les  vrais  caractères  des  genres , 
ceux  de  toutes  les  espèces  naturelles  des 
végétaux,  qui  sont  découvertes  jusqu’à  nos 
jours,  les  moyens  de  les  connoître  avec 
autant  de  simplicité  que  de  certitude.  Outre 
cela,  M.  de  Necker  a  ajouté  à  chaque  genre 
une  clef  particulière  ,  afin  qu’on  en  trouve 
aisément  les  espèces. 


Il  donne  d’abord  la  définition  des  cin¬ 
quante-quatre  genres  qui  composent  son 
système  naturel  ;  ces  dénominations  sont 
tirées  du  grec;  celle  qui  renferme  les 
mousses  est  désignée  par  phrygcniophites , 
et  celle  qui  contient  plusieurs  radiées,  acti - 
nop hiles.  Chaque  genre  offre  les  caractères 
diagnostics  et  universels,  avec  une  planche 
gravée,  qui  rend  plus  sensibles  les  explica¬ 
tions  textuelles;  suit  la  clef  des  diverses 
espèces  naturelles  qu’il  contient  :  cette  clef 
présente  les  différentes  formes  des  fruits, 
des  semences,  des  péricarpes  et  des  fleurs. 

M.  de  'Necker  a  souvent  donné  à  ses  es¬ 
pèces  naturelles  des  noms  latins  et  françois 
nouveaux  ,  marqués  par  des  astérisques  ; 
plusieurs  des  dénominations  latines  conser¬ 
veront  le  souvenir  honorable  des  auteurs, 
qui,  par  leurs  observations  et  par  leurs  dé¬ 
couvertes  ,  ont  enrichi  la  botanique  ou  l’his¬ 
toire  naturelle.  C’est  ainsi  que  salaberlia  est 
un  hommage  rendu  à  M.  Salabert ,  abbe 
de  Tholet  ,  aumônier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel  ,  possesseur  d’un  jardin  botanique, 
où  il  cultive  beaucoup  d’arbres  exotiques; 
Gustinia rappelle  le  souvenir  de  M.  de  Cusline s 
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botanophîle  éclairé,  mort,  il  y  a  environ  un 
an,  près  de  Nanci;  willemeUci ,  de  celui  de 
M.  TViliemet ,  démonstrateur  de  botanique  , 
au  jardin  royal  des  plantes  à  Nanci. 

M.  de  Necker  a  beaucoup  changé  la  no¬ 
menclature  adoptée ,  il  nomme  entre  autres, 
le  prunier  prunùphora  ou  porte  prune;  le 
cerisier,  ceràsophora  ou  porte-cerise  ;  le  poi¬ 
rier  ,  pirôphoTum  ou  porte-poire;  le  rosier, 
rodophora  ou  porte-rose.  Aux  caractères  dia¬ 
gnostics  et  particuliers  de  chaque  espèce  , 
on  trouve  souvent  des  observations  relati¬ 
ves  à  chacune  d’eiies,  qui  terminent  l’article. 

La  plante,  selon  M.  de  Necker,  est  un 
être  organisé  ,  généralement  fixe  et  inanimé, 
le  plus  souvent  enraciné,  dont  les  formes 
des  parties  ne  sont  pas  moins  variées  que 
les  formes  des  parties  des  animaux.  La  plante 
naît,  croît,  se  développe  et  se  nourrit  par 
des  tubes  perpiratoires,  ou  par  des  pores  mul¬ 
tipliés  qui  font  les  fonctions  de  bouches. 
Quand  on  regarde,  dit-il,  la  racine  comme 
une  appartenance  propre  à  la  végétabiliié  , 
on  ne  fait  pas  attention  qu’elle  est  égale¬ 
ment  propre  à  l’animalité  ;  les  cheveux 
n’ont-ils  pas  leur  bulbe?  les  cors,  les  poi¬ 
reaux,  le  cancer,  et  d’autres  productions 
semblables  ont  aussi  leurs  racines. 

Le  plus  simple  est  le  plus  parfait  des  sys¬ 
tèmes  ,  est  sans  contredit  le  système  natu¬ 
rel  ;  c’est-à-dire,  celui  qui  apprendra  à  con» 
noîrre  aisément  toutes  ies  races,  les  indi¬ 
vidus,  et  les  variétés  des  végétaux.  Quant 
à  ce  dernier  article,  M.  de  Necker  établit 
dix  marques  particulières  aux  Variétés  ;  en 
voici  des  exemples,  U  renoncule  des  fieu- 
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rïstes  et  îa  tulipe  ordinaire  ,  offrent  par  leurs 
fleurs  les  couleurs  les  plus  belles  et  les  plus 
diversifiées  ;  ces  couleurs  sont  les  vraies 
variétés  de  deux  races  particulières  ,  dont 
l’une  appartient  à  l’espèce  naturelle  de  la 
renoncule ,  et  l’autre  à  l’espèce  naturelle  de 
la  tulipe.  L’oreille  d’ours  donne  des  pieds 
avec  des  fleurs  rouges  ,  pourprées  et  viola¬ 
cées  ;  toutes  ces  fleurs  diversement  colorées , 
montrent  les  variétés  d’une  seule  race  su¬ 
bordonnée  à  l’espèce  naturelle  de  la  prime¬ 
vère.  I/aigrémoine  et  le  petit  réséda  vul¬ 
gaire  (  réséda  pliy  teumad)  ,  nous  présentent 
des  variétés  d’odeur,  parce  que  ces  deux 
dernières  races  naturellement  inodores  ,  de¬ 
viennent  suaves  par  la  culture.  Autrefois  , 
M.  Dalibard  a  démontré  ,  par  des  expé¬ 
riences  exactes,  que  le  réséda  odorant  ne 
difleroit  du  petit  réséda  vulgaire  que  par 
l’odeur;  car  la  fleur  de  ce  dernier  n’en  a 
presque  point ,  au  lieu  que  celle  de  l’autre 
en  répand,  comme  tout  ie  monde  sait,  une 
très-agréable.  Cet  académicien  François  mit, 
à  cet  effet,  des  semences  du  réséda  odorant 
dans  des  pots  remplis  de  differentes  terres; 
les  uns  conîenoient  de  la  terre  maigre  ,  les 
autres  de  l’excellente  terre,  et.  enfin  d’au¬ 
tres  de  !a  terre  sablonneuse  :  toutes  les  se¬ 
mences  poussèrent,  et  les  plantes  qu’elles 
produisirent  n’avoient  point  de  différences 
entre  elles;  mais  la  fleur  ayant  paru,  l’on 
vit  un  grand  changement  ;  car  celles  qui 
etoient  venues  dans  de  la  bonne  terre  ré¬ 
pandirent  une  odeur  extrêmement  agréa¬ 
ble,  au  lieu  que  les  autres  produites  dans 
les  terres  maigres  et  sablonneuses,  n’en  ré- 
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pandirent  aucune,  elles  étoient  en  tout  sem¬ 
blable  au  petit  réséda  vulgaire.  M.  Dalibard 
ayant  cultivé  ce  dernier  dans  de  la  bonne 
terre,  cette  plante  devint  pareille  au  réséda 
odorant,  au  bout  de  quelques  générations. 
Il  conclut  de-là,  ainsi  que  M.  de  Ne  cher } 
premièrement,  que  l’odeur  ne  suffit  pas  pour 
constituer  des  espèces  differentes  ,  puisque 
la  culture,  le  sol,  et  d’autres  causes  peu¬ 
vent  l’augmenter  et  la  diminuer.  En  second 
lieu  y  que  c’est  dans  la  germination  qu’est 
renfermée  la  qualité  de  l’odeur,  puisque  des 
plantes  transplantées  de  mauvaise  terre  en 
de  bonne  ^  n’en  sont  point  devenues  plus 
odorantes  qu'auparavant. 

M.  de  Necker  est  déjà  connu  avantageu¬ 
sement  par  plusieurs  bons  écrits  qu’il  a  pu¬ 
bliés  sur  la  botanique  et  l’histoire  naturelle , 
En  1 7 6.5,  il  présida  à  Paris  à  une  collection  de 
mousses  et  d’algues,  peintes  d’après  nature, 
unique  en  son  genre^qui  coûta  à  M.  Roussel, 
fermier  général,  la  somme  de  dix  mille  liv. ; 
toutes  ces  plantes  se  trouvent  peintes  avec 
le  pins  grand  soin,  les  parties  de  Sa  fructi¬ 
fication,  de  grandeur  naturelle  et  grossies 
au  microscope,  afin  de  les  examiner  avec 
la  plus  grande  facilité.  Cette  collection  aussi 
somptueuse  que  magnifique,  est  présente¬ 
ment  déposée  dans  la  bibliothèque  du  Roi 
de  France,  par  l’achat  que  sa  Majesté  en 
a  fait,  du  tils  du  possesseur,  pour  la  somme 
de  douze  mille  livres. 

Ces  élémens  de  botanique  ne  peuvent 
être  trop  accueillis. 
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SOCIETE  ROYALE  DE  MEDECINE» 

Ordre  des  lectures  faites  dans  sa 
Séance  publique,  le  i5  mars  1791* 

Après  la  lecture  de  la  distribution  et  de 
Pannonce  des  prix  ,  faite  par  le  secrétaire 
perpétuel  : 

On  a  lu  ,  pour  M.  Daubent  on  ,  des  obser¬ 
vations  sur  l'estomac  et  sur  les  alimens. 

On  a  lu,  pour  M .  Mauduyt^  un  Mémoire 
sur  l’utilité  d’établir  des  traitemens  électri¬ 
ques  dans  les  hôpitaux. 

M.  Coquereau  a  fait  la  lecture  de  réflexions 
sur  l’usage  des  antispasmodiques  et  des  caï¬ 
mans  dans  les  fièvres  intermittentes. 

M.  Hallé  a  lu  des  observations  relatives 
à  l’influence  de  la  rivière  de  Bièvre  ,  sur  la 
santé  des  habitans  de  la  section  des  Go- 
belins. 

La  Séance  a  été  terminée  par  la  lecture 
que  M-  Vicq-d Azyr ,  secrétaire  perpétuel , 
a  faite  de  l’éloge  de  M.  'Franklin ,  associé 
étranger  de  la  Société. 


Prix  distribués  et  proposés  dans 
la  même  Séance. 

PRIX  DISTRIBUÉS. 

I.  Inflammations  lentes  ou  chroniques. 
La  Société  royale  de  médecine  avoit  pro- 
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posé  dans  sa  Séance  publique  du  premier 
septembre  1789,  pour  sujet  d’un  prix  de  la 
valeur  de  600  livres ,  fondé  par  le  Roi  la 
question  suivante  : 

Existe-t-il  des  inflammations  lentes  ou 
chroniques  ,  dans  le  sens  où  elles  sont  ad¬ 
mises  par  Stoll ,  ou  par  quelques  modernes  ? 
Si  elles  existent ,  quels  en  sont  les  symptô¬ 
mes  _j  et  quel  doit  en  êti  e  le  traitement  ? 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Pujol ,  docteur 
en  médecine,  résident  à  Castres ,  auteur  d’un 
Mémoire  envoyé  avec  cette  épigraphe:  Cér¬ 
ium  est  dari  morbos  inflammatorios  et  etiàm 
chronicos.  Stoll  ;  Rat.  med.  tom  j ,  pag.  77. 

L’ accessit  a  été  adjugé  à  M.  Pagès  ,  doct. 
en  médecine  à  Alais  en  Languedoc,  auteur 
d’un  Mémoire  portant  l’épigraphe  suivante  : 
S  u  nt  morbi  quidam  longi  su  b  qui  bus  ne  que 
sanitas  in  propinquo  ,  ne  que  exitium  est « 
Cornélius  Celsus,  lib.  3,  cap.  1. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  deux  Mémoires 
aient  traité  la  question  relative  aux  inflam¬ 
mations  chroniques,  dans  une  grande  éten¬ 
due,  et  d’une  manière  très-satisfaisante ,  ce 
genre  de  recherches  est  si  neuf,  qu’il  mérite 
toute  l’attention  des  gens  de  l’art.  La  So¬ 
ciété  invite  tous  ceux  qui  veulent  bien  coo¬ 
pérer  uses  travaux,  à  lui  communiquer  ce 
'  que  l’observation  et  l’expérience  pourront 
leur  faire  connoître  sur  ce  sujet  important. 

II.  Topographie  médicale . 

La  Société  est  dans  l’usage  de  distribuer 
successivement  ,  dans  ses  Séances  publiques, 
des  prix  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
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qui  lui  sont  envoyés  sur  les  maladies  épi- 
démîques  et  endémiques  ,  sur  les  maladies 
des  artisans ,  sur  les  épizooties,  sur  les  eaux 
minérales  et  médicinales,  sur  la  météoro¬ 
logie  et  sur  la  topographie  médicale  des 
divers  cantons ,  districts  et  départemens  du 
royaume. 

Parmi  les  Mémoires  qu’elle  a  reçus  sur  ce 
dernier  objet ,  elle  eu  a  distingué  trois  aux 
auteurs  desquels  elle  a  décerné  des  Prix  de 
la  valeur  d’un  jeton  d’or,  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  : 

i°.  A  M.  Didelot ,  correspondant  de  la 
Société,  à  Remiremont,  auteur  d’une  des¬ 
cription  médico-topographique  du  district 
de  Mîrecourt  ,  département  des  Vosges; 
2°.  à  M.  Gu j  ton  >  correspondant  de  la  So¬ 
ciété,  auteur  d’une  topographie  historique 
et  médicale  de  la  ville  d’Autun,  où  il  réside; 
3°.  à  M.  Bertin^  correspondant  de  la  So¬ 
ciété  à  Rozoy  ,  qui  nous  a  fait  parvenir  un 
Mémoire  sur  la  topographie  physique  et 
médicale  du  département  de  Seine  et  Marne  ; 

La  Compagnie  a  arrêté  qu’il  seroit  fait 
une  mention  honorable  des  Mémoires  sur 
la  topographie  médicale  : 

i°.  De  la  ville  de  Grasse,  par  M.  Luce , 
maître  en  pharmacie,  qui  y  réside,  2°.  de 
la  ville  d’Oléron,  par  M.  Leroi ,  ingénieur 
en  chef  des  ports  et  arsenaux  de  la  ma¬ 
rine;  3°.  de  la  ville  de  Rennes,  ,par  M. 
Salmon ,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  mi¬ 
litaire  de  cette  ville;  40.  de  la  ville  de  la 
Pointe-à-Pitre,  chef-lieu  de  Pile  Grande- 
Terre,  dans  la  Guadeloupe,  par  M.  Hcrpeï  ^ 
qui  y  réside. 
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PRIX  REMIS. 

La  Société  avoit  proposé  dans  sa  séance 
publique  du  28  août  1787  ,  pour  sujet  d’un 
prix  de  la  valeur  de  600  liv.  fondé  par  le 
Roi,  la  question  suivante  : 

Déterminer  quelle  est  la  nature  du  pus 9 
et  indiquer  par  quels  signes  ou  peut  le  re¬ 
connaître  dans  les  différentes  maladies  , 
sur-tout  dans  celle  de  la  poitrine  P 

Ce  prix  devoir  être  décerné  dans  la  Séance 
publique  du  premier  septembre  1789  ;  la 
Compagnie  n’ayant  point  été  satisfaite  des 
Mémoires  envoyés  à  ce  concours,  résolut 
d’en  différer  la  distribution  qui  devoit  avoir 
lieu  aujourd’hui  ;  les  nouveaux  Mémoires 
qui  ont  été  remis  ne  remplissant  point  en¬ 
core  les  vues  de  la  Société,  elle  se  trouve 
forcée  de  différer  une  seconde  fois  sa  dis¬ 
tribution.  C’est  pour  l’avantage  même  de 
l’art,  que  la  Société  croit  devoir  se  mon¬ 
trer  sévère  dans  l’examen  des  Mémoires  en¬ 
voyés  à  ses  concours.  Il  n’est  pas  très-diffi¬ 
cile  de  pouvoir  se  procurer  des  quantités 
assez  considérables  de  la  matière  purulente 
que  contiennent  les  différons  abcès  ou  dé¬ 
pôts  ;  la  Société  demande  qu’on  en  déter¬ 
mine  les  propriétés  physiques  et  chimiques; 
et  qu’aprés  l’avoir  comparée  aux  autres  hu¬ 
meurs  animales,  on  dise  en  quoi  elle  en 
différé.  Ces  premières  connoïssances  une 
fois  établ  ies,  indiqueront  quelle  est  la  na¬ 
ture  des  humeurs  qu’on  désigné  vaguement 
sous  le  nom  de  pur  {forme .  Cette  recherche 
est  de  la  plus  grande  importance  ,  et  elle 
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est  bien  digne  d’occuper  les  personnes  les 
plus  versées  dans  l’étude  de  la  chimie.  - 

Ce  prix  sera  distribué  dans  la  Séance  pu- 
pliq  ue  de  carême  17Q3.  Les  Mémoire  sse- 
ront  envoyés  avant  le  premier  décembre 
1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

PRIX  PROPOSÉS. 

La  Société  a  déjà  proposé  un  grand  nom¬ 
bre  de  questions  ou  programmes  sur  l’ana¬ 
lyse  des  différentes  humeurs  animales  ,  telles 
que  le  lait ,  le  sang,  le  suc  gastrique  ,  le  pus, 
et  sur  l’application  des  connoissances  que 
donne  cette  analyse  au  traitement  des  ma¬ 
ladies.  Pour  faire  suite  â  ces  recherches,  la 
Société  désire  de  fixer  l’attention  des  mé¬ 
decins  sur  la  nature  et  les  diverses  altéra¬ 
tions  de  la  transpiration  insensible.  En  con¬ 
séquence,  elle  propose  pour  sujet  d’un  prix 
de  la  valeur  de  6co  livres  la  question  sui¬ 
vante  : 

Déterminer  par  des  expériences  exactes , 
i°.  quelle  est  la  nature  de  V humeur  qui 
sort  par  la  voie  de  la  transpiration  insen¬ 
sible  ;  20.  quelle  est  Ü  influence  de  Pair  atmo¬ 
sphérique  sur  cette  évacuation  ;  3°.  s'il  existe 
des  rapports  entre  la  quantité  de  P  humeur 
que  cette  sécrétion  fournit ,  et  les  mouve - 
mens  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

On  ne  peut  déterminer  quelle  est  la  na¬ 
ture  de  l’insensible  transpiration  sans  la  com¬ 
parer  avec  l’urine,  avec  laquelle  on  sait  déjà 
que  cette  humeur* a  une  grande  analogie. 
Des  chimistes  modernes  ont  trouve  que  l'hu¬ 
meur  de  la  transpiration  est  acide.  Si  cette 
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opinion  étoit  confirmée  par  des  expériences, 
il  en  résulteroit  de  grandes  lumières  pour  la 
connoissance  des  maladies  produites  par  la 
suppression  de  la  transpiration.  L’air  atmo¬ 
sphérique  influe  sur  l’évacuation  de  cette 
humeur,  soit  comme  dissolvant ,  soit  comme 
exerçant  une  pression  qui  varie  beaucoup. 
On  considérera  cette  influence  sous  ces  deux 
aspects.  Les  dernières  tentatives  qui  ont 
été  faites  sur  la  respiration  ,  ont  indiqué 
un  rapport  entre  cette  fonction  et  la  cir¬ 
culation,  ainsi  qu’entre  les  deux  premières 
et  la  transpiration.  C’est  sur  cette  corres¬ 
pondance  ,  sur  cette  liaison  des  phénomènes 
les  plus  intéressans  de  l’économie  animale, 
que  la  Société  desire  que  l’art  soit  éclairé. 
Lorsque  ces  premières  questions  auront  été 
décidées,  la  Société  proposera  des  program¬ 
mes  relatifs  au  traitement  des  différentes 
maladies,  produites  par  les  diverses  altéra¬ 
tions  de  la  transpiration  insensible. 

Ce  prix  sera  adjugé  dans  la  Séance  pu¬ 
blique  de  Saint-Louis  1792  ;  les  Mémoires 
seront  envoyés  avant  le  premier  mai  de  la 
même  année.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Les  Mémoires  qui  concourront  seront  en - 
voyés  ,  franc  de  port  ,  à  M.  Vica-dl  Azyr  ^ 
secret  aire  perpétuel  de  la  Société ,  rue  de 
Tour  non  s  n°.  i3,  avec  un  billet  cacheté , 
contenant  la  même  épigraphe  que  le  Mé- 
moire  3  et  le  nom  de  l'auteur. 

Topographie  médicale . 

La  Société  invite  ses  correspondais  et 
tous  les  gens  de  l’art  en  général ,  à  jeter  les 
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yeux  sur  le  tableau  de  la  partie  de  sa  cor-» 
respondance,  qui  concerne  la  topographie 
médicale  du  royaume.  Ce  tableau  ,  publié 
en  1789,  offre  un  état  exact  des  travaux 
immenses  que  la  Société  a  recueillis  sur  ce 
sujet.  Le  fameux  traité  d'Hippocrate  >  de  aere 
aguis  et  locis  doit  toujours  être  présent  à 
ceux  qui  se  livrent  à  ces  recherches  ,  pour 
leur  servir  de  modèle. 

Les  départemens  situés  à  l’est  du  royau¬ 
me  ont  été  généralement  examinés  dans  un 
plus  grand  nombre  de  points  ,  que  ceux 
qui  sont  situés  à  l’ouest  et  dans  le  centre; 
ceux-ci  sont  dans  le  cas  de  mériter  l’atten¬ 
tion  des  observateurs  ,  et  offrent  un  vaste 
champ  à  leurs  recherches.  Les  bords  de  la 
Méditerranée  ont  été  observés  de  distance 
en  distance,  depuis  la  Provence  jusqu’en 
Roussillon;  nous  manquons  encore  d’obser¬ 
vations  faites  dans  les  points  intermédiaires. 
Nous  souhaiterions  obtenir  les  mêmes  com¬ 
munications  de  ceux  de  nos  correspondans  , 
qui  résident  près  des  bords  de  l’Océan  et 
de  la  Manche;  de  ceux  qui  ont  leur  ha¬ 
bitation  fixée  au  milieu  des  plaines  étendues; 
de  ceux  qui  sont  à  portée  d’observer  l’in¬ 
fluence  des  étangs,  des  grandes  rivières  et 
des  grandes  forêts,  sur  la  constitution  des 
habitans  ;  nous  les  engageons  à  donner  à 
leur  rédaction  line  étendue  convenable  au 
sujet  qu’ils  traiteront. 

CORRESPONDANCE. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
épidémiques ,  l’hiûoire  de  *a  conffitution  mé¬ 
dicale  de  chaque  année ,  étant  le  but  principal 
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de  notre  inffitution ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
fommes  le  plus  conftamment  occupés ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des 
différentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes  s 
&  à  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con- 
ffitution  médicale  des  faifons.  La  Société  répon¬ 
dra,  avec  la  plus  grande  exactitude ,  aux  quef- 
tions  et  demandes  qui  lui  feront  faites  par  les 
Directoires  des  Départemens  Ôc  des  DiitriCts, 
&par  les  Municipalités. 

La  Société  royale  invite  les  médecins  à  exa¬ 
miner  avec  attention  l’état  des  perfonnes  qui 
ont  éprouvé  des  maladies  épidémiques  ,  à  les 
fuivre  au-delà  de  la  ceffation  apparente  de  ces 
maladies  ,  afin  de  donner  à  leurs  obfervations 
un  complément  néceffaire ,  &  qui  eft  négligé 
par  le  plus  grand  nombre. 

La  Compagnie  croit  devoir  rappeler  ici  la 
fuite  des  recherches  qu’elle  a  commencées,  i°, 
fur  la  météorologie  ;  2°.  fur  les  eaux  minérales 
&  médicinales  ;  30.  fur  les  maladies  des  arti¬ 
sans.  Elle  efpère  que  les  médecins  &  phyficiens 
nationaux  &  étrangers  voudront  bien  concourir 
à  ces  travaux  utiles,  qui  feront  continués  pen¬ 
dant  un  nombre  d'années  luffisant  pour  leur  exé¬ 
cution.  La  Compagnie  fera  ,  dans  fes  féances 
publiques  prochaines  ,  une  mention  honorable 
des  obiervations  qui  lui  auront  été  envoyées, 
&  elle  diffribuera  des  médailles  de  différente 
valeur  ,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
qu’elle  aura  reçus  fur  ces  matières. 


jÔ2  Prix  FRorobES 

Tableau  contenant  la  suite  de 
tous  les  Programmes  ou  sujets 
de  Prix  proposés  par  la  Société 
ro j ale  de  médecine  ,  avec  les  épo¬ 
ques  auxquelles  les  Mémoires 
doivent  être  remis. 

Premier  Programme. 

Prix  de  600  livres,  fondé  par  un  citoyen 
qui  ne  s’est  pas  fait  connoisre  ,  proposé  dans 
la  Séance  publique  du  28  août  1787,  et 
différé  dans  celle  du  3  mars  1789,  et  du  3i 
août  1790.  Rechercher  quelles  sont  les  cau¬ 
ses  de  h  endurcissement  du  tissu  cellulaire  , 
auquel  -plusieurs  enfans  nouveau  - nés  sont 
sujets ,  et  quel  doit  en  être  le  traitement , 
soit  préservatifs  soit  curatif  P  Les  Mémoires 
doivent  être  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1791.  Le  terme  est  de  rigueur. 

Deuxieme  Programme, 

Prix  de  400  livres ,  proposé  dans  la 
Séance  du  7  mars  1786,  et  dont  la  distribu¬ 
tion  a  été  différée  dans  celles  des  28  août 
1787,  et  3  mars  1789,  Déterminer  quelles 
sont ,  relativement  à  la  température  de  la 
saison  et  à  la  nature  du  climat ,  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  conserver  la  santé 
d'une  armée  vers  ta  fin  de  l'hiver ,  et  dans 
les  premiers  mois  de  la  campagne  ;  à  quelles 
maladies  les  troupes  sont  le  plus  exposées 
à  cette  époque  f  et  quels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  traiter  ou  de  prévenir  ces  mala- 
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dies ?  L’époque  delà  remise  des  Mémoires 
est  indéterminée. 

Troisième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  proposé  dans  la  Séance 
publique  des  28  août  178 7,  et  différé  dans 
celle  du  premier  septembre  1789^  et  i5  mars 

1791.  Déterminer  la  nature  du  pus  et  in¬ 
diquer  à  quels  signes  on  peut  le  reconnaître 
dans  les  différentes  maladies ,  sur-tout  dans 
celles  de  la  poitrine.  Les  Mémoires  doivent 
être  envoyés  avant  le  premier  décembre 

1 792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Quatrième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  1400  livres,  proposé 
dans  la  Séance  publique  du  3  mars  1789, 
et  différé  dans  celle  du  23  février  1790. 
Déterminer  par  des  observations  et  par  des 
expériences ,  quelle  est  la  nature  du  vice 
qui  attaque  et  ramollit  les  os  dans  le  ra- 
chitis,  ou  la  1  loueur e,  et  rechercher  d'après 
cette  connoissance  acquise  }  si  le  traitement 
de  cette  maladie  ne  pourvoit  pas  être  per¬ 
fectionné  P  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  décembre  1791.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de  600  lîv.  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  12  février  1  788  ,  et  différé  dans 
celle  du  23  février  1790.  Déterminer ,  dans 
le  traitement  des  maladies  pour  lesquelles  les 
différais  exutoires  sont  indiqués  ;  i°.  quels 
sont  les  cas  où  l'on  doit  donner  la  préfé¬ 
rence  a  l'un  d'eux  sur  les  autres  ;  20.  dans 
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quels  cas  on  doit  les  appliquer ,  soit  à  la 
plus  grande  distance  du  siège  de  la  mala¬ 
die  ,  soit  sur  les  parties  les  plus  voisines , 
soit  sur  le  lieu  même  de  la  douleur.  Les 
Mémoires  seront  remis  avant  le  premier 
mai  1791.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Sixième  Programme. 

Prix  de  3oo  livres ,  dû  à  la  bienfaisance 
d’une  personne  qui  n’a  pas  voulu  se  faire 
connoître,  proposé  dans  la  Séance  du  26 
août  1788,  et  différé  dans  celle  du  23  fé¬ 
vrier  1790.  Déterminer  par  une  suite  dl ob¬ 
servai  ons ,  quels  sont  les  bons  et  mauvais 
effets  qui  résultent  de  dusage  des  différentes 
espèces  de  son ,  considéré  comme  aliment 
ou  comme  médicament,  dans  la  médecine 
des  animaux  P  Les  Mémoires  seront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  mai  1791.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Septième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  23  février  1790.  Déterminer  , 
d'après  la  nature  mieux  reconnue  des  laits 
de  feimne  ,  de  vache  ,  d'ânes  se  ,  de  chèvre  , 
de  brebis  et  de  jument ,  et  d'après  l'obser¬ 
vation  ,  quelles  sont  les  propriétés  médici¬ 
nales  de  ces  différentes  espèces  de  laits ,  et 
d'après  quels  principes  on  doit  en  régler 
l'usage  dans  le  traitement  des  différentes 
maladies.  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1792.  Ce  terme  est 
de  rigueur. 

Huitième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  proposé  dans  la  Séance 


FAR  LA  SOC.  ROY.  DE  ME  DEC.  î65 

publique  du  23  février  1790.  Déterminer  -par 
des  expériences  exactes  3  quelles  sont  la  na¬ 
ture  et  les  différences  du  suc  gastrique  dans 
les  différentes  classes  d’animaux  ;  quel  est 
son  usage  dans  la  digestion;  quelles  sont  les 
principales  altérations  dont  il  est  suscepti¬ 
ble  ;  quelle  est  son  influence  dans  les  pro¬ 
ductions  des  maladies  ;  de  quelle  manière 
il  modifie  l’action  des  remèdes ,  et  dans  quels 
cas  il  peut  être  employé  lui-même  comme 
médicament.  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1791.  Ce  terme  est  de 
rigueur. 

Neuvième  Programme. 

Prix  de  600  livres ,  proposé  dans  la  Séance 
du  3i  août  1790.  Déterminer  d’après  les  dé¬ 
couvertes  chimiques  modernes  ,  et  par  des 
expériences  exactes  ,  quelle  •  est  la  nature 
des  altérations  que  le  sang  éprouve  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  dans  les  maladies 
fébriles  putrides ,  et  dans  le  scorbut.  Les 
Mémoires  seront  envoyés  avant  le  premier 
mai  1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Dixième  Programme. 

Prix  de<5<5o  livres  ,  proposé  dans  la  Séance 
du  3i  août  1790.  Y  a-t-il  quelque  analogie 
entre  le  scorbut  et  les  fièvres  de  prison  3  de 
Pringle  ;  les  lentes  nerveuses  tf’Huxham  ,  ou 
celles  des  ruisseaux ,  décrites  par  d’autres 
auteurs  ;  et  de  quelle  utilité  ces  recherches 
peuvent-elles  être  pour  le  traitement  de  ces 
différentes  espèces  de  maladies.  Les  Mé¬ 
moires  seront  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1791.  Ce  terme  est  de  rigueur» 
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Onzième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  proposé  clans  la  Séance 
publique  du  3i  août  1790.  Déterminer  s  il  y 
a  des  signes  certains  -par  lesquels  on  puisse 
reconnaître  que  les  enfans  naissent  infectés 
de  la  maladie  vénérienne  ;  dans  quelles  cir¬ 
constances  elle  se  communique  des  mères 
infectées  aux  enfans  ;  de  ceux-ci  aux  nour¬ 
rices  ,  et  réciproquement  ;  quelle  est  la  ma? - 
che  de  cette  maladie  comparée  arec  celle 
dont  les  adultes  sont  atteints  ,  et  quel  doit 
en  être  le  traitement.  Les  Mémoires  seront 
remis  avant  le  premier  mai  1792..  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Douzième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  i<5  mars  1791.  Déterminer  par 
des  expériences  exactes  :  1®.  quelle  est  la 
nature  de  V humeur  qui  sort  par  la  voie  de 
la  transpiration  insensible  ;  2°.  quelle  est 
Tinfluence  atmosphérique  sur  cette  évacua¬ 
tion  ;  3°.  s’il  existe  des  rapports  arec  la 
quantité  de  l’humeur  que  cette  sécrétion 
fournit ,  et  les  moiwemens  de  la.  circulation 
el  de  la  respiration  ?  Les  Mémoires  doivent 
être  envoyés  avant  le  premier  mai  1792. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix, 
seront  adressés ,  francs  de  port,  à  M.  Vicq- 
d’Azyr ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
royale  de  médecine,  rue  de  Tournon,  n°.  i3, 
avec  des  billets  cachetés ,  contenant  le  nom 
de  V auteur ,  et  la  même  épigraphe  que  la 
Mémoire. 
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Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
vations  pour  concourir  aux  prix  d’émulation  „ 
relativement  à  la  conftitution  médicale  des  fai- 
fons ,  aux  épidémies  &  épizooties  5  à  la  topo¬ 
graphie  médicale ,  à  l’analyfe  &  aux  propriétés 
des  eaux  minérales ,  &  autres  objets  dépendans 
de  la  correfpondance  de  la  Société ,  les  adreffe- 
ront  à  M.  Vicq~d’ A^yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainh  qu’il  eft  d’ufage 
depuis  l’établiiTement  de  cette  Compagnie  5  c’eft- 
à-dire,  avec  une  double  enveloppe;  la  première 
à  l’adreffe  de  M.  Vicq-d’A^yr,  rue  de  Tournon, 
n°.  13  ;  la  fécondé,  ou  celle  extérieure  ,  à  l’adrefle 
de  M.  de  Lessart ,  ministre  de  l’intérieur,  à 
Paris,  dans  le  Département  duquel  se  fait 
cette  correspondance. 
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RÉFLEXIONS  sur  les  moyens  d’ as¬ 
sister  les  pauvres  dans  Vétat  de 
maladie)  par  M •  Ch  A  RP  EX  tier 
Del  au  ri  ere  -,  711  édeci  n  à  Ni 0 /•/, 
département  des  deux  Sèvres . 

D  E  tous  les  établissemens  que  l’hu¬ 
manité  réclame,  il  n’en  est  point  de 
plus  essentiel  ,  que  celui  d’un  asyle  où 
l’indigent  puisse  trouver,  sinon  une  fin 
à  sa  misère,  au  moins  quelque  soula¬ 
gement  à  ses  infirmités. 

Tous  les  hommes  ne  peuvent  avoir 
le  même  degré  d’aisance,  parce  que  tous 
n’ont  pas  la  même  énergie  ,  la  même 
intelligence  et  la  même  industrie.  Il 
Tome LXXXFII.  H 
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faut  donc  que  la  société  dédommage  , 
en  quelque  sorte,  ceux  auxquels  la  na¬ 
ture  a  refusé  ces  avantages ,  en  leur 
assurant  les  secours  dont  ils  ont  besoin  , 
lorsque  leur  santé,  qui  fait  tout  leur 
bien,  vient  à  s’altérer.  11  faut  encore 
que  le  malheureux  qui  est  obligé  d’y 
avoir  recours,  ne  soit  point  humilié  de 
les  recevoir  ;  tachons,  au  contraire,  que 
ces  soins  soient  aussi  agréables  à  celui 
à  qui  on  les  donne ,  qu’intéressans  pour 
celui  qui  les  rend. Faisons  sentir  enfin  à 
ce  pauvre  malade  que  la  société,  en 
s’empressant  de  le  soulager ,  ne  fait  que 
remplir  à  son  égard  un  devoir  sacré; 
et  qu’en  sa  qualité  d’homme  et  de  ci¬ 
toyen  ,  il  a  droit  à  la  protection  et  à 
la  bienfaisance  publique. 

C’est  d’après  ces  idées,  d’après  la  né¬ 
cessité  démontrée  de  ces  établisse- 
mens,  qu’ayant  d’abord  fait  quelques 
réflexions  sur  les  causes  générales  du 
peu  de  secours  que  trouvent  les  pau¬ 
vres  malades  hors  des  hôpitaux  ,  j  ai 
cru  devoir  ensuite  indiquer  quelques 
vues. 

i°.  Sur  le  plan  d’un  hôpital, 

2°.  Sur  le  mode  d’administration. 

3°.  Sur  le  mode  d’élection  du  mé-  s 
decin. 


/ 
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40'  Enfin  sur  les  moyens  de  remé¬ 
dier  à  la  répugnance  qu’ont  pour  ces 
asyîes  le  plus  grand  nombre  des  ma¬ 
lades,  même  de  la  classe  la  plus  in¬ 
digente. 

Cause  générale  du  peu  de  secours 
que  Von  donne  aux  pauvres  ma¬ 
lades  hors  des  hôpitaux. 

Pour  que  les  secours,  qu’exige  l’état 
d’un  malade,  soient  bien  administrés,  il 
faut  une  certaine  aisance,  autrement  la 
parcimonie  qu’on  seroit  forcé  d’y  met¬ 
tre  ,  rendroit  infructueux  les  soins  qu’on 
lui  donne,  et  feroit  en  quelque  sorte 
paroître  inhumaine  la  main  qui  le  sou¬ 
lage. 

Les  dames  de  la  Miséricorde,  dont 
1’instituti.on  et  le  zèle  méritent  égale¬ 
ment,  et  nos  éloges  et  notre  recomiois- 
sance  ,  ne  peuvent  que  trop  attester 
cette  triste  vérité  par  leur  expérience 
journalière.  Témoins  de  l’excès  où  la 
misère  est  portée  depuis  bien  des  an¬ 
nées ,  elles  sont  à  chaque  instant  dé¬ 
couragées,  et  leur  cœur  compatissant 
souffre  de  ne  pouvoir  fournir  à  l’indi¬ 
gence  tous  les  secours  qu’elle  sollicite. 

Quelquefois  les  besoins  de  ces 

Hij 
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malheureux  embrasseroieijt  tout  ce  qui 
est  absolument  nécessaire  à  l'existence 
de  l’homme  qui,  abandonné  denses  sem¬ 
blables  ,  se  trouveroit  comme  dans 
l’état  de  nature,  sans  vêtemens ,  sans 
asyle  ,  et  privé  de  plus,-  par  l’excès  du 
travail ,  du  seul  bien  qu’il  eut ,  la.  force 
et  la  santé.  Dans  ce  fâcheux  état ,  le 
pauvre,  que  la  fièvre  consume,  réclame 
la  bienfaisance  des  âmes  sensibles;  il 
appelle  auprès  de  lui  le  médecin  qui 
lui  inspire  quelque  confiance  ;  et  son 
premier  cri  est  de  demander  une  prom¬ 
pte  guérison  ,  pour  pouvoir  reprendre 
ses  travaux ,  et  subvenir  à  la  subsistance 
d’une  famille  languissante  et  éplorée, 
dont  la  présence  et  les  besoins  ajoutent 
encore  à  ses  maux.  L’air  humide  et 
mal  sain  qu’il  respire  dans  son  triste 
refuge  ,  concourt  à  aggraver  la  ma¬ 
ladie  ;  et  de  simple  qu’elle  auroit  été, 
elle  devient  grave,  mortelle,  et  souvent- 
même  contagieuse.  Que  peut  le  méde¬ 
cin  dans  ces  circonstances?  il  est  bien 
convaincu  de  la  bonne  volonté  des 
dames  respectables  qui  se  sont  vouées 
à  distribuer  des  secours  aux  pauvres 
malades  ;  mais  il  sait  aussi  que  leurs 
moyens  sont  insuffisans,  et  que  les  re¬ 
mèdes  sont  inutiles,  ou  même  nuisi- 
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blés,  si  tout  ce  qui  entoure  le  malade 
n’en  seconde  l’effet  :  j’entends  par¬ 
la  tout  ce  qui  a  rapport  h  la  salubrité 
de  l'air,  à  celle  de  l’habitation,  à  la 
bonne  préparation  et  administration 
des  médicamens ,  à  la  propreté  du  lin¬ 
ge  ;  enfin  à  la  quantité  et  à  la  qualité 
des  alimens  et  des  boissons.  Il  manque 
aussi  à  ces  malades  (chose  non  moins 
essentielle)  d’étre  soignés  par  des  per¬ 
sonnes  compatissantes.  Le  médicament 
qu’on  leur  présenterait  avec  un  intérêt 
affectueux,  en  soutenant  leur  courage 
et  en  ranimant  leur  espérance,  les  sou¬ 
lagerait  doublement. 

Mais,  ce  n’est  que  dans  des  hôpitaux 
bien  organisés  et  bien  administrés,  que 
l’on  peut  procurer  à  l'indigent  ces 
avantagés  si  précieux.  La  nature  ,  la 
raison  et  la  justice  les  sollicitent  donc 
impérieusement.  Ils  sont  le  premier 
bien  que  le  pauvre  a  droit  d’attendre 
du  nouvel  ordre  de  choses.  Les  beaux 
jours  que  présage  une  constitution  sage, 
libre,  et  fondée  sur  l’humanité,  ne  1  ui- 
roient  jamais  pour  lui ,  s’il  n’y  trouvoit 
quelque  soulagement  à  son  infortune; 
niais  il  bénira  les  travaux  de  l’Assem¬ 
blée  nationale  ,  si ,  lorsqu’il  est  accablé 
d’infirmités ,  qui  lui  ôtent  les  moyens 
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de  pourvoir  à  son  existence,  il  est  assuré 
de  trouver  un  hospice  •où  l'humanité 
tendre  et  compatissante  se  fera  un 
devoir  de  l’accueillir. 


PLAN  d’  UN  HÔP..1TA  L. 


Je  ne  parlerai  point  de  la  situation 
qu’il  convient  de  donner  à  un  hôpital, 
ni  de  la  manière  dont  il  doit  être  cons¬ 
truit.  On  sait  qu’il  doit  être  situé ‘clans 
un  lieu  où  l’air  soit  pur;  hors  dessilles, 
autant  qu’il  est  possible;  et  que  les 
chambres,  sur-tout  celles  destinées  à 
recevoir  les  malades  ,  doivent  être  bien 


aérées ,  et  percées  au  levant.  Je  me 
bornerai  à  demander  que  ces  maisons 
soient  d’une  petite  étendue,  et  que  les 
chambres  soient  multipliées  le  plus 
qu’il  sera  «possible ,  pour  éviter  qu’un 
malade  ne  se  trouve  auprès  d’un  ago¬ 
nisant  ,èt  l’agonisant  auprès  de  l’homme 
morta 


Si  chaque  chambre,  par  exemple, 
necontenoit  que  cinq  à  six  lits  au  plus, 
il  y  auroit  sans  doute  peu  d’inconve- 
niciis  à  ne  pas  transporter  dans  un 
autre  endroit  ,  comme  on  l’a  pratiqué 
jusqu’à  présent  ,  celui  que  la  mort  va 
frapper.  Dans  les  grands  hôpitaux  , 
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ce  tranport  est  nécessaire ,  et  même 
avantageux  pour  les  autres  malades, 
sous  beaucoup  de  rapports;  mais  un 
pareil  usage  n’est-il  pas  des  plus  bar¬ 
bares  ,  en  ce  qu’il  donne  ,  pour  ainsi 
dire  ,  le  dernier  coup  de  massue  au 
mourant  ,  à  qui  il  reste,  peut-être  en¬ 
core,  quelque  connoissance ,  et  en  ce 
qu’il  peut  opérer  la  révolution  la  plus 
fâcheuse  chez  ceux  dont  l’état  pourrait 
n’être  pas  aussi  désespéré  que  l’aurait 
jugé  le  médecin  ,  qui ,  après  tout ,  n’est 
pas  infaillible. 

J’observerai  encore  quePhôpita!  doit 
renfermer  dans  son  enceinte  des  jar¬ 
dins  et  des  promenades,  le  plus  vastes 
possibles.  L’un  et  Pà  litre  sont  non- 
seulement  nécessaires  pour  le  change¬ 
ment  d’air,  pour  la  récréation  et  l’exer¬ 
cice , mais  encore  pour  retenir  lescon- 
vaiescens  au  dedans  de  la  maison  ,  et 
s’assurer ,'  par  ce  moyen  ,  qu’ils  ne  s’é¬ 
carteront  pas  des  règles  qui  leur  sont 
pre  sentes  pour  le  régime. 

Mode  d*h d m in istra ti on . 

Ce  n’est  pas  toujours  du  grand  nom¬ 
bre  d’administrateurs  que  l’on  doit  at¬ 
tendre^  une  meilleure  administration; 
un  petit  nombre  de  personnes  éclairées 

H  iv 
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et  dirigées  par  l’amour  du  bien  public, 
suffiraient  pour  l’exécution  du  projet 
qui  fait  l’objet  dé  ce  Mémoire, 

Ce  serait  à  des  personnes  du  sexe 
que  j’accorderais  avec  pleine  confiance, 
3a  direction  intérieure  de  ces  maisons, 
vouées  à  la  bienfaisance  et  à  l’huma¬ 
nité. 

Les  femmes  naturellement  plus  sen¬ 
sibles,  ont  aussi  plus  de  douceur  et  de 
patience  que  les  hommes  ,  et  c’est  un 
baume  salutaire  pour  celui  qui  souffre, 
que  de  trouver  quelqu’un  qui  écoute 
ses  plaintes,  et  qui  compatisse  k  ses 
maux. 

D’après  ces  réflexions  r  je  leur  con¬ 
fierais  également  les  soins  particuliers 
qu’exigent  les  malades,  tant  pour  l’ad¬ 
ministration  des  remèdes,  que  pour  la 
distribution  des  aiimens,  des  boissons, 
et  autres  articles  de  ce  genre.  Je  vou¬ 
drais  que  ces  femmes  fussent  d  une 
vertu  reconnue,  et  qu’elles  se  consa¬ 
crassent  à  ce  service  ,  plutôt  par  huma¬ 
nité,  que  par  besoin.  Je  les  appelerois 
garde- malade  s  et  le  nombre  en  se¬ 
rait  fixé. 

J’attacherais  de  plus  k  chaque  hô¬ 
pital  un  médecin,  un  chirurgien  et  un 
apothicaire.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait 
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plusieurs  hôpitaux  (a)  dans  une  ville, 
le  meme  apothicaire  pourvoit  les  four¬ 
nir  tous,  si  mieux  on  n’aime  en  atta¬ 
cher  un  à  chaque  hôpital  pour  exciter 
l’émulation  par  la  concurrence,  et  pro¬ 
curer  ainsi  le  bien  public. 

Le  département,  le  district  secon¬ 
dairement  et  les  municipalités ,  sous  la 
surveillance  de  ces  deux  premiers  corps, 
seroient  les  administrateurs  nés  des 
hôpitaux. 

Les  dames  de  la  Miséricorde  auroient 
sur  ces  établissemens  une  inspection 
journalière.  On  leur  accorderoit  à  cet 
effet  un  heu  particulier  pour  s’assem¬ 
bler,  et  délibérer.  Elles  formeroient  un 
bureau,  et  nommeroient  deux  d’entre 
elles  pour  se  trouver  tous  les  matins, à 
chaque  hôpital,  à  l’heure  de  la  visite 
du  médecin.  Elles  verroient  avec  lui 
les  malades,  et  prendroient  connois- 
sance  de  leurs  besoins. 

Après  la  visite,  ces  dames  se  ren- 
droient  au  bureau  pour  y  faire  leur 


(a)  L’administration  du  département, 
d  après  l’avis  du  district  et  des  municipa¬ 
lités,  fixeroit  le  nombre  des  hôpitaux  qu’il 
seroit  nécessaire  d’établir  dans  chaque  chefc 
lieu  de  district  ou  de  canton. 
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rapport  ;  par  cette  raison  ,  le  bureau 
seroit  tenu  de  s’assembler  tous  les  jours 
pour  distribuer  à  chaque  hôpital  la 
viande,  le  linge,  et  autres  secours  qui 
seraient  jugés  nécessaires,  (/est-la  que 
j’établirais  en  outre  une  pharmacie  gé¬ 
nérale  ,  et  un  apothicaire  pour  la  pré¬ 
paration  des  médicamens.  Ce  dernier 
parti  me  sembîeroit  préférable,  en  ce 
qu’il  rempli  roi  t  les  vues  d  économie 
qu’on  doit  se  proposer  dans  tout  éta¬ 
blissement  public,  et  que  le  service  se 
feroit  avec  plus  de  fidélité,  d  exacti¬ 
tude  et  d’ensemble. 

Le  bureau  présenterait  tous  les  mois 
ses  comptes  de  dépenses  au  conseil  gé- 
"  néral  assemblé  ,  lequel  les  arrêterait,  et 
feroit  ses  observations  s  il  y  avoit  heu. 

Tous  les  trois  mois  le  corps  muni¬ 
cipal  régleroit  les  comptes  du  bureau 
de  charité,  qu’on  renouvellerait  à  dette 
époque.  On  feroit  deux  copies  de  ces 
comptes,  dont  l’une  seroit  envoyée  au 
directoire  du  district  pour  les  viser,  et 
y  faire  les  observations  qu’il  jugerait 
convenables  ;  l’autre  au  département, 
qui  les  arrêterait  définitivement  et  ex¬ 
pédierait  des  bons  sur  la  caisse  du  ( us¬ 
iner  ,  pour  le  service  du  trimestre  sui¬ 
vant. 
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Le  médecin  et  le  chirurgien  seroient 
tenus  de  faire  la  visite  matin  et  soir. 
On  laisseroit  à  leur  prudence  d  en  Faire 
davantage  si  le  cas  i  exigeoit.  I  ouïes 
leurs  ordonnances  seroient  portées  sur 
un  registre  à  ce  destiné. 

Après  la  visite,  le  registre  de  chaque 
hôpital  serait  porté  au  bureau  où  l’on 
prépareroit  sur  le  champ  les  remèdes 
présents.  Il  seroit  ensuite  reporte  a  1  ho- 
pital  ,  et  les  médicamens  remis  aux 
gardes-malades  chargées  de  les  admi¬ 
nistrer  et  d’en  observer  les  eüets,  pour 
en  rendre  compte  au  médecin  a  la  vi¬ 
site  suivante. 

Ce  se  roi  t  beaucoup  sans  doute  que 
d’obtenir  des  étabhssemens  dirigés 
d’après  ces  principes;  mais  ,  pour  le 
bien  de  l’humanité  et  pour  1  honneur 
de  l’art  cle  guérir,  il  faudrait  que  le 
médecin  qu’on  chargera  du  service  de 
l’hôpital  ,  y  parût  avec  tout  autre  titre, 
à  la  confiance  publique  ,  qu’un  brevet 
obtenu  par  faveur  ,  ou  accordé  à  l’in¬ 
trigue.  Il  devrait  être  appelé  à  cette 
fonction  honorable  par  le  suffrage  de 
ses  concitoyens;  et  avant  d’y  pouvoir 
prétendre,  il  serait  essentiel  qu’il  eût 
au  moins  cinq  ans  de  pratique. 


RÉFLEXIONS 
Mode  d'élection. 


Après  l’élection  des  personnes  qui 
doivent  prononcer  sur  notre  honneur, 
nos  fortunes  et  notre  vie  même ,  îe 
choix  qu’il  importe  le  plus  à  la  société 
de  bien  faire,  c’est  celui  d’un  médecin 
à  qui  on  va  confier  les  jours  d’un  père, 
d’une  mère,  d’une  épouse  ,  d’un  frère, 
qui  font  quelquefois  tout  le  soutien  et 
tout  l’espoir  d’une  famille. 

Le  talent  d’un  médecin  instruit  ne 
consiste  pas  seulement  à  nous  conser¬ 
ver  la  vie,  mais  encore  à  abréger  nos 
souffrances,  et  ménager  notre  tempé¬ 
rament  par  une  application  sage  et 
mesurée  de  remèdes  simples  ou  com¬ 
binés  aveë  méthode ,  selon  le  besoin. 
Moins  les  moyens  que  l’homme  de 
fart  emploie  sont  compliqués,  plus  il 
lui  est  aisé  de  se  rendre  compte  de 
leurs  effets  :  la  dépense  est  en  outre 
moins  considérable  ,  et  c’est  sur-tout 
dans  un  hôpital  que  l’économie  est  pré¬ 
cieuse.  Une  considération  aussi  essen¬ 
tielle  ,  c’est  de  sauver  au  malade  le 
dégoût  des  amalgames  absurdes  de 
drogues  que  s’étudient  souvent  à  for¬ 
mer  les  charlatans ,  et  à  la  faveur  des¬ 
quels  ils  cherchent  à  en  imposer , 
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croyant  faire  preuve  de  science  lors¬ 
qu’ils  ne  font  véritablement  que  mas¬ 
quer  leur  incapacité. 

Ces  raisons  sont  assez  frappantes 
pour  faire  sentir  combien  il  est  inté¬ 
ressant  pour  rhumanité  de  n’avoir  dans 
les  hôpitaux  que  des  médecins  habiles, 
et  pour  prouver  qu’il  importe  que  le 
choix  en  soit  fait  avec  autant  d’atten¬ 
tion  ,  que  celui  des  autres  fonctionnaires 
publics.  Il  faudroit  suivre  le  plan  déjà 
adopté  pour  les  autres  élections,  c’est-à- 
dire  nommer  à  la  pluralité  absolue,  et 
dans  les  assemblées  primaires  de  ci¬ 
toyens  actifs,  ou  de  commissaires  dé¬ 
légués  par  les  municipalités  du  canton, 
ou  meme  par  les  électeurs  du  district, 
suivant  que  ie  district  en  entier,  ou  le 
canton  seul  auroit  droit  aux  établisse- 
mens  qui  se  feroient  clans  leurs  chefs- 
lieux.  Je  m’explique  :  A  Niort,  par 
exemple,  qui  est  un  chef  lieu  de  dis¬ 
trict  ,  je  suppose  que  l’on  forme  trois 
ou  quatre  hôpitaux  ,  et  qu'il  y  en  ait 
un  uniquement  destiné  au  service  de 
tout  le  district  pour  y  recevoir  les  in¬ 
curables,  ou  les  malades  jugés  tels,  je 
voudrois  que  pour  cet  hospice,  l’élec¬ 
tion  du  médecin  fût  faite  par  les  élec¬ 
teurs  du  district,  et  que  pour  les  autres 
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hôpitaux  que  Ton  établi  roi  t  clans  les 
chefs-lieux  de  canton,  l’élection  en  fut 
faite  par  des  commissaires  nommés  par 
le  conseil  général  de  chaque  munici¬ 
palité  de  cantons  ,  lesquels  commis¬ 
saires  se  réuniraient  à  cet  effet  au  con¬ 
seil  général  de  la  municipalité  du  chef- 
lieu  de  canton. 

Quelque  confiance  que  Ton  dût  avoir 
dans  les  talens ,  le  zèle  et  1  assiduité  du 
médecin  honoré  d’un  tel  choix,  comme 
l’homme  n’est  malheureusement  que 
trop  porté  à  se  relâcher  de  ses  devoirs, 
je  voudrois  qu’il  y  eût  par  département 
un  médecin-inspecteur.  Chaque  mé¬ 
decin  d’hôpital  seroit  obligé  de  tenir, 
i°.  un  journal  d’entrée  et  de  sortie , 
signé  de  lui  et  d’une  des  dames  de  la 
Miséricorde  ,  qui  auroit  assisté  k  ses 
visites;  .2°.  un  autre  journal  ou  seraient 
consignées  les  observations  des  princi¬ 
pales  maladies,  et  où  seraient  rappor¬ 
tées  les  causes  ,  les  remèdes  employés 
pour  les  combattre,  et  les  effets  heu¬ 
reux  ou  malheureux  qu’il  en  aurait  ob¬ 
tenus  ;  par  ce  moyen,  on  exciterait 
l’émulation  entre  ces  ministres  de  la 
santé  ,  et  on  ferait  tourner  à  leur  utilité 
particulière,  et  à  futilité  publique,  Ses 
observations  qu’ils  auraient  recueillies. 
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Chaque  médecin  enverroit  tous  les 
mois,  ou  tous  les  trois  mois,  son  tableau 
d’observations  à  l’inspecteur  du  dépar¬ 
tement  ;  celui-ci  ft roi t  l’extrait  des 
plus  intéressantes  00.  et  les  ren droit 
publiques  par  la  voie  de  l’impression. 
C’est  ainsi  que  l’on  parviendroit  a  avoir 
des  observations  exactes  auxquelles  on 
ne  craindroit  pas  d’ajouter  foi  ,  et  que 
le  premier  des  arts  se  perfectiormeroit 
de  plus  en  plus. 

Nous  aurions  bien  d’autres  réflexions 
à  ajouter  pour  prouver  l’utilité  de  ce 
plan  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  rap- 
-  peler,  qu’il  est  d’expérience  constante, 
que  telle  maladie  règne  plus  particu¬ 
lièrement  dans  un  lieu  que  dans  un 
autre.  A  Niort,  par  exemple,  on  ob¬ 
serve  indistinctement,  dans  toutes  les 
saisons,  une  espèce  de  fièvre  qui  tient 
le  milieu  entre  la  fièvre  putride  et  la 
fièvre  maligne  proprement  dite;  elle 
ne  se  présente  avec  aucun  symptôme 
grave ,  tels  que  le  délire ,  la  pnrénésie, 
les  pétéchies,  Scc.  et  cependant  elle 
est  'toujours  dangereuse,  et  cummuné- 


(a)  Si  l’on  jugeoit  nécessaire  d’avoir  un 
centre  de  correspondance  pins  étendue,  on 
créeroit  un  inspecteur  général. 
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ment  mortelle.  Dans  ces  cas  et  autres 
semblables,  les  journaux  d’obervations 
serviroient  de  boussole ,  et  seroient  tou¬ 
jours  consultés  avec  fruit. 

(Je  que  nous  avons  dit  sur  l’élection 
et  les  devoirs  du  médecin  d’hôpital , 
doit  s’entendre  également  du  chirur¬ 
gien. 

Mais  rétablissement  des  hôpitaux  , 
quelque  bien  organisés  qu’ils  fussent, 
ne  rempiiroit  qu’im  parfaitement  les 
vues  de  soulagement,  et  de  bien  pu¬ 
blic  qu’on  se  propose,  si  l’on  ne  dé- 
truisoi t ,  en  même  temps ,  les  motifs  de 
répugnance  que  l’on  a  ,  en  général ,  pour 
ces  asyles.  Ces  motifs  sont  quelquefois 
bien  fondés,  et  les  moyens  d’y  remé¬ 
dier  me  paroissent  aussi  naturels  que 
faciles. 

Moyens  cle  remédier  à  là  Répugnance 
que  les  pauvres  ,  même  les  plus 
indigens  j  ont  pour  les  hôpitaux. 

L’homme, qui  n’a  d’autres  ressources 
que  son  travail,  et  auquel  la  maladie 
vient  encore  enlever  cet  unique  moyen 
de  subsistance,  est  déjà  trop  à  plaindre. 
S’il  est  obligé  de  recourir  à  la  bienfai¬ 
sance  publique,  il  faut  au  moins  que 
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la  rigueur  de  son  sort  son  adoucie  par 
la  certitude  de  trouver  les  secours  qu’il 
implore,  et  que  les  senti  mens  de  fra¬ 
ternité  et  de  religion  prescrivent  im¬ 
périeusement  de  lui  accorder. 

Que  les  nouveaux  hospices  qu’on  éta¬ 
blira  ne  soient  donc  que  des  maisons 
paternelles  ,  où  chaque  enfant  de  la 
patrie  aura  un  droit  égal;  mais  qu’ils 
ne  soient  regardés  principalement  que 
comme  le  patrimoine  des  pauvres.  Il 
fau droit  donc  les  multiplier  assez  pour 
ne  jamais  se  trouver  dans  le  cas  de 
commettre  l’action  la  plus  inhumaine, 
en  refusant  de  donner  de  prompts  se¬ 
cours  à  des  malheureux,  pour  lesquels 
la  inoit  seroit  un  moindre  mai  que  la 
per  te  de  leur  santé. 


Il  seroit  à  souhaiter  que  celui  qui  se 
présente  dans  un  hôpital ,  fût  toujours 
assuré  d’y  être  reçu,  et  même  avec  ces 
sentimens  de  douceur  et  de  bonté  que 
doit  inspirer  l’humanité  souffrante.  Il  est, 
en  effet ,  certain  que  la  difficulté  cj’avoir 
des  biilcts  d’entrée ,  que  la  manière  dure 
dont  sont  traités  les  malades,  que  les 
soins  peu  attentifs  qu'on  leur  donne, 
étoient  des  raisons  de  répugnance  bien 
légitimes.  Ainsi ,  afin  de  remédier  à  ces 
abus,  il  est  intéressant  que  les  person- 
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nés  dont  on  fera  choix  pour  le  service 
intérieur  de  la  maison  ,  joignent  au  ta¬ 
lent  nécessaire  pour  s’acquitter  de  leur 
emploi ,  les  qualités  du  cœur.  Ces  qua¬ 
lités  seroient  sur -tout  un  caractère 
ferme  sans  fierté,  et  sensible  sans  foi- 
blesse. 

Une  autre  raison  ,  non  moins  forte 
de  la  répugnance  qu’ont  pour  les  hô¬ 
pitaux  ceux  qui  sont  obligés  d’y  recou¬ 
rir  ,  c’est  le  peu  de  confiance  qu’ils  ont 
dans  le  médecin  qui  en  est  chargé. 
Combien,  en  effet ,  ce  défaut  de  con¬ 
fiance  ne  contrarie-t-il  pas  le  succès 
des  remèdes  !  c’est  sans  doute  une  alter- 

• 

native  des  plus  cruel  les  pour  un  malade, 
que  de  se  voir  réduit  à  manquer  de  se¬ 
cours,  ou  à  se  livrer  aux  mains  d’un 
homme  dont  il  croit  avoir  à  redouter 
les  erreurs.  11  est  un  moyen  très-simple 
et  très-facile  d’épargner  au  malheu¬ 
reux  qui  souffre  ce  déplorable  état  d’in¬ 
certitude,  sur-tout  dans  les  villes  où 
il  v  auroit  plusieurs  établissemens  ;  il 
ne  s’agit  que  de  lui  laisser  la  liberté 
d’aller  à  tel  hôpital  qu’il  lui  plaira  choi¬ 
sir.  Dans  le  cas  où  l'hôpital  dirigé  par 
le  médecin  en  qui  il  auroit  confiance 
se  trouveroit  rempli  ,  il  lui  seroit  per¬ 
mis  de  faire  appeler  ce  médecin  en 
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consultation,  avec  celui  qui  seroît  à 
la  tète  de  l’hospice  où  il  aurait  été 
obligé  d’aller. 

Je  me  croirai  assez  récompensé  de 
mon  travail  ,  si ,  par  ce  foible  essai  ,  je 
puis  déterminer  les  âmes  sensibles  et 
éclairées  a  communiquer  leurs  vues 
sur  des  établissemens  aussi  pressa  ns 
qu’utiles.  Peut-être  leurs  idées  seront- 
elles  plus  heureuses,  et  iront-elles  plus 
directement  au  but.  Pour  moi  qui  n’ai 
aucune  sorte  de  prétentions,  et  qui 
rPai  d’autre  mérite  que  le  désir  de  voir 
s’opérer  le  bien,  et  d’y  contribuer  au¬ 
tant  que  je  le  puis  ,  j’ai  cherché  a  rem¬ 
plir  un  devoir,  en  mettant  au  jour  mes 
réflexions  sur  les  moyens  de  soulager 
la  classe  infortunée,  qui  a  tant  de  ti¬ 
tres  à  la  bienfaisance  des  hommes, 
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TRAITEMENT  DE  LA  PHTHISIE 
p  U  LM  ON  A  1  RE  j  observation  du 
do  c  / .  IV 1  ll  1  AM  Ma  Y  :  E  xt  va  il 
du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  y  et  trad.  avec  des  remarques . 
Par  M.  Ma  h  TIN,  membre  du 
collège  des  médecins  de  N anci>  ci - 
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devant  médecin  en  chej  de  l’hô¬ 
pital  militaire  de  Thionville . 

Au  mois  de  septembre  1786,  je  fus 
appelé  auprès  d’une  jeune  personne 
que  l’on  disoit  phthisique  à  un  très- 
haut  degré  ;  elle  ê toit  âgée  d’environ 
dix-huit  ans,  et  n’a  voit  pas  encore  été 
réglée.  Elle  avoît  la  poitrine  serrée, 
les  épaules  élevées,  la  peau  fine,  les 
dents  blanches  ,  une  rougeur  circon¬ 
scrite  sur  les  joues,  et  tous  les  autres 
symptômes  généraux  qui  indiquent  la 
prédisposition  à  la  phthisie;  elle  étoit, 
en  outre,  née  de  parons  scrophuieux. 

Lorsque  je  la  vis  ,  elle  éprouvoit  déjà 
tous  les  accidens  qui  caractérisent  la 
véritable  pulmonie.  Elle  avoit  eu  ,  en¬ 
viron  deux  mois  auparavant,  une  toux, 
que  l’on  avoit  prise  pour  catarrhale, 
comme  cela  arrive  ordinairement. 
Cette  toux  étoit  sèche  et  sans  expec¬ 
toration  ,  très-vive  de  temps  en  temps, 
et  souvent  accompagnée  de  légères 
douleurs  de  poitrine ,  lesquelles  n’a-* 
voient  cependant  aucun  siège  fixe  dans 
cette  région.  Elle  s’étoit  aussi  plainte 
alors  de  petits  frissons  irréguliers,  aux¬ 
quels  succédoient  de  la  chaleur,  et  la 
rougeur  du  visage. 
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Après  avoir  passe  quel  ues  semaines 
clans  cet  état,  la  malade  éprouva  des 
aecidens  plus  graves,  et  commença  à 
expectorer  une  mucosité  écumeuse  , 
par  fois  teinte  cle  sang.  En  peu  de 
temps,  le  crachement  cle  sang  devint 
plus  considérable  ;  il  reparoissoit  ré¬ 
gulièrement  tous  les  quatre  ou  cinq 
jours,  il  croit  constamment  précédé 
de  la  rougeur  du  visage  ,  d’un  senti¬ 
ment  de  pesanteur  ou  de  douleur,  ou 
bien  quelquefois  de  chaleur  du  visage  , 
d'oppression  de  poitrine,  et  d’un  cha¬ 
touillement  dans  le  gosier,  que  Cnllcn 
met  au  nombre  des  signes  diagnostics  de 
fhæmoptysie.  Ces  aecidens,  qui  surve- 
noient  chaque  fois  que  le  crachement  de 
sang  alîoit  paroître,  diminuoient  dès 
qu’il  cessoit ,  et  dans  les  intervalles  de 
1  hæmoptysie  ,  la  malade  continuoit 
toujours  à  expectorer  des  crachats  mu¬ 
queux.  Enfin  cette  expectoration  de¬ 
vint  considérable,  et  prit  l’apparence 
du  pus  ,  en  même  temps  aussi  les  sym¬ 
ptômes  fébriles  augmentèrent. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l’on  m’ap¬ 
pela  ;  la  malade  étoit  foihle  et  d’une 
extrême  maigreur.  La  fièvre  augmen¬ 
tent  toujours  à  midi  et  le  soir  ;  et 
outre  cela,  il  y  avoit  des  sueurs  noc- 
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t urnes  très-abondantes  ,  quelquefois  la 
malade  éprouvoit  de  la  constipation  ; 
d’autres  fois,  elle  avoit  un  tin x  colii- 
quatif  copieux  ,  etqui ,  tant  qu’il  durcit, 
paroissoit  modérer  les  sueurs.  Dans 
aucun  cas  je  n’ai  remarqué  aussi  clai¬ 
rement  la  correspondance  des  intes¬ 
tins  avec  la  surface  du  corps,  puisque 
ces  deux  excrétions  se  suppléaient  al¬ 
ternativement.  Le  pouls  varioit, quant  à 
sa  vitesse;  cependant  il  ne  faisoit  jamais 
sentir  moins  de  cent  dix  pulsations  par 
minute  ;  quelquefois ,  sur-tout  lorsque 
i’hæmoptysie  étoit  imminente,  il  étoit 
dur  et  plein  ;  d’autres  fois  ,  il  étoit  petit 
et  extrêmement  foible,  la  matière  ex¬ 
pectorée  étoit  véritablement  du  pus, 
d’après  tous  les  caractères  que  lui  assi¬ 
gnent  Bru  g mann  et  BArwin.  La  ma¬ 
lade  passoit  les  nuits  dans  l’insomnie 
et  les  anxiétés;  elle  avoit  la  respira¬ 
tion  pénible  et  douloureuse  ;  et  dès 
qu’elle  avoit  passé  quelques  heures  hors 
du  lit,  ses  pieds  enfloient  :  le  blanc  des 
yeux  étoit  d’une  couleur  de  perle,  les 
ongles  se  raccornissoient,  les  cheveux 
tomhoient.  On  sait  que  Sydenham  , 
Cullen  y  et  d’autres  auteurs  mettent 
tous  ces  signes  au  rang  de  ceux  qui 
caractérisent  la  puSmonie. 
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J’adoptai  pour  le  traitement  une  mé¬ 
thode  directement  opposée  à  celle  que 
l’on  suit  en  pareil  cas,  et  préférant 
aux  antiphlogistiques,  aux  adoucissans 
et  aux  béchiques,  que  je  trouvois  non- 
seulement  inutiles,  mais  dangereux; 
des  remèdes  d’un  genre  différent  ,  je 
résolus  d’opposer  aux  paroxismes  hec¬ 
tiques  ,  des  moyens  propres  à  diminuer 
la  foiblesse  du  système  qui  les  produi- 
soit,  et  qui,  selon  moi,  devoit  être 
regardée  comme  la  cause  véritable  de 
cette  dangereuse  maladie.  C’est  une 
opinion  qui  a  déjà  été  soutenue  en 
1784  par  M.  K  en  fis  h  ,  dans  sa  disser¬ 
tation  sur  la  phthisie  pulmonaire. 

En  conséquence,  je  fis  prendre  à  la 
malade,  matin  et  soir,  de  petites  doses 
de  laudanum  liquide,  et  je  lui  prescri¬ 
vis  un  régime  nourrissant.  Je  1m  permis 
les  bouillons  de  viandes  de  toute  es¬ 
pèce  ,  et  même  les  poissons  fermes, 
une  quantité  suffisante  de  vin;  et  pour 
boisson  ordinaire ,  de  la  bierre  forte 
( porter )  ou  de  l’eau-de-vie,  mêlée 
avec  de  l’eau.  Après  environ  un  mois 
de  ce  régime,  je  prescrivis,  pour  vo- 
îmti  r ,  i  ipécacuanba ,  et  ensuite  le  quin¬ 
quina  en  substance.  Je  continuai  ce 
traitement  pendant  quelque  temps  avec 


■ç  2  P  H  T  H  I  S  I  E  P  U  I ,  M  O  r< 


ule- 


im  succès  marque,  en  y  i-.u- 
m  eut  ci  e  i  é  g  è  re  s  m  o  d  lie  a  t  m  \\ f  m- 

diquoicnt  l'irrégularité  ries  symptômes 
accidentels,  et  l’état  de  Farnént;  ce- 
pendant  la  malade  commença  bientôt 
après  c]ue  l'on  eût  mis  le  quinquina 
en  usage,  à  sc  plaindre  dune  douleur 
d’estomac  ,  accompagnée  de  dégoûts. 
On  abandonna  ce  remède,  et  je  pres¬ 
crivis  une  seconde  fois  l’ipéca cuanha  ; 
ce  vomitif  fit  rendre,  par  haut,  une 
quantité  considérable  de  quinquina  , 
qui  avoit  formé  une  masse  assez  solide 
avec  les  mucosités  de  l’estomac.  Aussi¬ 


tôt  après  cette  évacuation  ces  symptô¬ 
mes  disparurent. 

Les  alirnens  dont  la  malade  usoit  le 
plus,  étoient  les  œufs,  et  sur-tout  les 
huitres,  pour  lesquelles  elle  avoit  un 
goût  de  prédilection  :  elle  les  mangeoit 
crues  ou  cuites,  et  assaisonnées  de  poi¬ 
vre  et  d’autres  épices.  Le  crachement 
de  sang  devint  plus  rare  de  jour  en 
jour,  et  cessa  enfin  tout-à-fait.  Néan¬ 
moins,  il  y  avoit  encore  une  expec¬ 
toration  purulente,  de  la  fièvre  et  une 
grande  foiblesse,  quoique  tous  ces  sym¬ 
ptômes  eussent  considérablement  di¬ 
minué  Je  persistai  dans  le  régime  for¬ 
tifiant  j  et  quand  la  foiblesse  de  la  ma- 
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lade  ne  lui  permettent  pas  de  faire  de 
l’exercice  en  plein  air  ,  je  la  faisois 
balancer  dans  sa  chambre  sur  une  es¬ 
carpolette,  deux  fois  par  jour,  chaque 
fois  pendant  un  quart-d’heure  ;  ce  qui 
modéroit  toujours  la  vitesse  du  pouls, 
çt  les  anxiétés  dont  elle  continuoit  à 
se  plaindre.  On  répéta  aussi  plusieurs 
fois  1  es  émétiques,  et  on  augmenta  les 
doses  du  laudanum  liquide ,  jusqu’à 
quarante  ou  cinquante  gouttes ,  que 
Ton  faisoit  prendre  trois  fois  par  jour.  On 
augmenta  de  même  la  dose  du  quin¬ 
quina  :  ce  traitement  produisit  bien¬ 
tôt  une  guérison  complète;  l’expecto¬ 
ration  devint  moins  considérable  ,  et 
cessa  totalement  avec  les  symptômes 
fébriles.  La  malade  reprit  des  forces, 
et  son  appétit  devint  excellent  ;  les 
sueurs  et  le  flux  coliquatif  disparurent, 
et  l’exercice  du  cheval  rendit  la  con¬ 
valescence  parfaite. 

Comme  d’après  celte  observation, 
je  recommande  pour  le  traitement  de 
la  phthisie  une  méthode  opposée  à 
celle  que  l’on  suit  ordinairement,  on 
pourroit  m’objecter  qu’il  n’est  pas  juste 
de  déduire  une  conclusion  générale 
d’un  fait  particulier;  mais  cet  exem¬ 
ple  n’est  pas  unique,  et  Celse  recom- 
Tome  LXXXFII.  I 
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mandoit  déjà  dans  la  pulmonie  les  al i- 
mens  fortifians,  et  de  facile  digestion , 
et  y  jugeoit  l’uêage  du  vin  nécessaire. 
Si  Celse  avoit  connu  iopium  et  le 
quinquina,  il  auroit  assurément,  d’après 
l’idée  qu’il  avoit  de  cette  maladie,  re¬ 
commandé  également  ces  deux  excel¬ 
lents  remèdes. 

Aujourd’hui  la  saignée  et  la  mé¬ 
thode  antiphlogistique,  prévalent  à  un 
tel  point  dans  le  traitement  de  la 
phthisie,  que  je  n’ai  pas  besoin  de  rap¬ 
peler  les  idées,  sur  la  nature  de  cette 
maladie,  qui  y  ont  donné  occasion  ;  je 
n’ai  pas  besoin  non  plus  de  prouver 
combien  cette  méthode  est  dangereuse, 
les  mauvais  effets  dont  elle  est  pres¬ 
que  constamment  suivie  ,  le  prouvent 
suffisamment.  La  phthisie  ,  selon  la  dé¬ 
finition  du  docteur  Cullen ,  consiste 
dans  l’amaigrissement  et  la  foiblesse 
du  corps,  conjointement  avec  une  ex¬ 
pectoration  puriforme.  Est-il  bien  pos¬ 
sible  qu’en  pareil  cas  la  saignée  et  le 
régime  antiphlogistique  soient  néces¬ 
saires  ?  Je  sais  que  les  partisans  de  ce 
traitement  prétendent  qu’il  existe  tou¬ 
jours  dans  la  pulmonie  une  disposition 
inflammatoire ,  qu’il  faut  combattre  par 
ce  moyen  ;  mais  comme,  selon  Cullen , 
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la  disposition  inflammatoire  consiste 
dans  l’augmentation  de  la  force  tonique 
et  de  la  contractilité  de  tout  le  système 
artériel ,  il  n’y  a  pas  la  moindre  analogie 
entre  un  tel  état  et  celui  des  phthi¬ 
siques,  qui  éprouvent  le  marasme  et 
FafFoiblissement  du  corps. 

Je  ne  veux  pas  toutefois  m’arrêter 
plus  long-temps  sur  la  théorie  de  cette 
maladie  ni  en  déduire  les  principes 
fondamentaux  ;  je  préfère  rapporter  des 
faits  qui  prouvent  la  nécessité  d’une 
méthode  fortifiante  et  nourrissante 
dans  la  phthisie  pulmonaire. 

Kenlish  la  recommande  dans  la  dis¬ 
sertation  sur  la  pulmonie  que  j’ai  déjà 
citée,  et  il  rapporte  l’exemple  d’un  de 
ses  amis,  qui ,  après  avoir  long-temps 
supporté  une  fièvre  lente,  une  violente 
toux  ,  des  crachats  purulens  et  des 
sueurs  colliquatives  ,  après  s’être  sou¬ 
mis  long-temps,  et  sans  fruit,  à  l’usage 
du  lait,  et  a  une  diète  sévère,  finit  par 
y  renoncer  malgré  les  conseils  de  son 
médecin ,  et  se  remit  aux  alimens 
nourrissans ,  aux  huitres ,  au  vin  et  k 
la  bierre  forte ,  et  cela  avec  un  tel 
succès,  que  peu  à  peu  tous  les  symptô¬ 
mes  disparurent ,  et  qu’il  se  rétablit 
complètement. 

lij 
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Mudge  rapporte  dans  son  traité  de 
la  fièvre  catarrhale,  qu’un  homme  atta*- 
qué  de  pulmonie,  et  traité  à  l’hôpital 
S.  Thomas,  par  ie  docteur  IV  ilmott > 
se  trouva  si  mal  de  la  méthode  cura¬ 
tive  ordinaire  ,  que  tout  espoir  de  le 
rétablir  étoit  perdu.  Dans  la  vue  de  lui 
rendre  moins  insupportable  le  peu  de 
temps  qui  lui  restoit  à  vivre,  on  per¬ 
mit  à  son  infirmier  de  lui  donner  du 
vin  et  des  opiatiques;  ce  qui  produisit 
un  si  bon  effet,  qu'au  grand  étonne¬ 
ment  de  tout  le  monde,  il  sortit  de 
l’hôpital  parfaitement  guéri.  Cette  ob¬ 
servation ,  outre  qu’elle  établit  l’uti¬ 
lité  de  la  méthode  que  je  recommande, 
prouve  encore  que  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  n’est  pas  un  mal  incurable,  prin¬ 
cipe  que  l’on  ne  sauroit  trop  inculquer, 
ni  trop  solidement  établir;  car,  comme 
ïe  dit  G  re go  ri ,  dans  son  ouvrage  sur 
les  devoirs  d'un  médecin  ,  on  rend  sou¬ 
vent  une  maladie  incurable,  par  cela 
même  qu’on  la  déclare  telle.  Un  aussi 
triste  prognostic,  qui  rend  le  mal  plus 
grave  par  le  découragement  qu’il  jette 
dans  l’esprit  du  malade,  n’a  qu’un  seul 
avantage  ,  celui  de  garantir  le  crédit 
du  médecin  des  suites,  fâcheuses  de 
son  traitement  ;  ce  qui  pourroit  se  faire 
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mieux  et  plus  adroitement  par  d’autres 
moyens. 

Chez  la  malade  dont  j’ai  écrit  l’his¬ 
toire  ,  Phæmoptysie  étoit  causée  par 
des  congestions  dans- le  poumon ,  ou 
bien  elle  étoit  un  suite  de  la  phthisie, 
ainsi  la  maladie  étoit  une  véritable 
phthisie  pulmonaire ,  qui ,  si  elle  n’étoit 
pas  idiopathique  (ce  qui  dans  certains 
cas  peut  très-bien  exister  ,  à  ce  que  je 
crois ,  )  étoit  vraisemblablement  la 
suite  d’une  disposition  scrophuleuse. 
La  masse,  que  le  quinquina  avoit  for¬ 
mée  avec  le  mucus  gastrique,  est  un 
accident  qui  arrive  souvent  aux  per¬ 
sonnes  qui  ont  l’estomac  foible  ,  et  qui , 
à  ma  connoissance  ,  a  donné  lieu  à 
bien  des  difficultés  dans  différens  cas. 

C’est  par  cette  raison  qu’avant  d’em¬ 
ployer  le  quinquina,  on  a  prescrit  des 
émétiques  et  des  purgatifs.  Mais  comme 
la  situation  des  malades  ne  permet  pas 
toujours  l’usage  de  ces  remèdes  éva- 
cuans;  je  conseille  en  pareille  circon¬ 
stance  de  donner  le  quinquina  en  in¬ 
fusion  avec  une  terre  calcaire,  comme 
l’a  recommandé  le  docteur  Sheete .  Je 
l’ai  fait  prendre  ainsi,  avec  succès,  à 
la  personne  qui  est  le  sujet  de  mon 
observation  ,  dans  le  progrès  de  sa  ma- 
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iadie.  Dans  plusieurs  autres  cas  ,  j’ai 
trouvé  cette  préparation  aussi  avanta¬ 
geuse  que  le  quinquina  en  substance. 

Quelque  contradictoire  que  puisse 
paroître  l’usage  des  émétiques  à  la  théo¬ 
rie  de  la  phthisie  pulmonaire,  on  doit 
cependant  le  considérer  comme  très- 
utile.  Quoiqu’un  vomissement  consi¬ 
dérable  puisse  affaiblir  à  la  longue,  il 
est  certain  que  d’abord  il  ranime  et 
excite  les  forces  de  tout  le  système 
et  de  l’estomac  en  particulier.  Si  donc 
l’effet  du  vomitif  est  ensuite  soutenu 
par  l’administration  convenable  de 
remèdes  stimulans  et  fortifians  que 
l’on  prescrit,  aussitôt  après  que  le 
vomissement  a  cessé  ,  il  est  aisé  de 
prévoir  que  sous  ce  rapport,  les  émé¬ 
tiques  ne  peuvent  qu’être  utiles  dans 
ce  genre  de  foiblesse  comme  dans  beau¬ 
coup  d’autres.  Dans  la  pulmonie  par¬ 
ticulièrement,  ils  sont  au  rang  des  re¬ 
mèdes  qui  sollicitent  le  plus  efficace¬ 
ment  l’expectoration  ;  et,  à  mon  sens, 
aucun  remède  ne  mérite  mieux  qu’eux 
le  nom  àïeoûpectorans  j  puisque  dans 
le  vomissement,  l’expectoration  est  sin¬ 
gulièrement  favorisée  par  faction  du 
diaphragme, des  muscles  intercostaux. 

Quoique  de  la  plénitude  du  pouls  et 


•  ? 

PHTHISIE  PULMON  AI  RE.  î  99 

••  T 

de  sa  dureté,  qui ,  dans  ce  cas,  avant 
chaque  accès  d’hæmoptysie ,  précé- 
doit  le  crachement  de  sang,  on  puisse 
conclure  que  la  saignée  y  é toi t  néces¬ 
saire  ,  je  suis  néanmoins  convaincu 
qu’elle  ne  Fétoit  pas,  et  qu’elle  ne  le 
seroit  pas  davantage  dans  tout  autre 
cas  semblable.  A  ia  vérité  ,  la  saignée 
peut ,  en  diminuant  la  pléthore  du  pou¬ 
mon,  procurer,  pour  un  temps,  quel¬ 
que  soulagement  ;  mais  ce  soulagement 
est  trompeur,  et  la  saignée  finit  tou¬ 
jours  par  rendre  plus  graves  les  sym- 
tômes  que  l’on  a  cherché  à  combattre 
en  la  pratiquant. 

Je  desirerois  que  des  médecins 
exempts  de  partialité  voulussent  bien 
essayer  de  suivre  la  méthode  que  j’in¬ 
dique  ici;  ce  seroit  à  leur  expérience 
à  en  fixer  le  véritable  mérite.  Le  mau¬ 
vais  succès,  à  peu  près  constant  de  la 
méthode  contraire',  et  les  exemples 
que  j’ai  cités  des  heureux  effets  de 
celle-ci,  quoiqu’en  petit  nombre,  sem¬ 
blent  m’autoriser  à  espérer  que  mon 
vœu  sera  rempli. 

Remarques  du  Traducteur. 

Je  n’entrerai  ici  dans  aucun  détail 
sur  la  théorie  de  la  phthisie  pulmo- 

I  ir 
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naire  ,  ni  sur  les  affections  de  cette  es¬ 
pèce,  dans  lesquelles  la  méthode  que 
propose  M.  May  pourroit  ne  pas  pa- 
roître  convenable.  Je  me  bornerai 
à  dire  que  ,  dans  le  cours  de  seize  an¬ 
nées  de  pratique  ,  je  n’ai  jamais  vu 
guérir  un  seul  phthisique  par  la  diète 
et  le  régime  laiteux,  non  plus  que  par 
les  loochs  et  les  gommes,  dont  plu¬ 
sieurs  médecins  les  engouent  j  mais 
j’ai  obtenu  les  succès  les  plus  heu¬ 
reux  d’un  traitement  analogue  à  celui 
que  prescrit  fauteur  de  cette  observa¬ 
tion. 

En  1788  ,  je  traitai  deux  cavaliers  du 
régiment  de  Royal-Cravatte.  Après  des 
hæmoptysies  considérables,  qui,  pen¬ 
dant  plus  de  trois  semaines,  avoient 
reparu  périodiquement  tous  les  jours, 
vers  les  quatre  heures  après-midi ,  ces 
malades  avoient  eu  des  expectorations 
purulentes,  autant  qu’il  est  possible 
d’en  juger  d’après  les  signes  établis 
comme  caractéristiques  du  pus.  Je  les 
mis  à  l’usage  de  la  tisane  de  grande 
consolide  ,  et  d’une  potion  ,  dans  la¬ 
quelle  je  faisois  entrer  le  sirop  de  la 
même  racine,  avec  le  laudanum  li¬ 
quide  de  Sydenham  j  j  y  joignis  de 
doux  laxatifs,  et  des  lavemens  émoi** 
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liens,  pendant  les  premiers  jours.  Je 
fis  appliquer  ,  en  même  temps  ,  aux 
deux  bras,  de  larges  vésicatoires,  dont 
j’entretins  la  suppuration  le  plus 
temps  possible,  et  que  je  reno 
au  besoin.  Les  spasmes  de  la  poitrine 
se  .  calmèrent ,  l’hæmoptysie  se  mo¬ 
déra  ,  les  crachats  ,  quoique  toujours 
totalement  rouges,  prirent  plus  de  con¬ 
sistance  ;  peu  de  temps  après  ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  blanchir,  et  à  avoir  l’ap- 
rence  d’un  pus  louable. 

Au  bout  de  quelques  jours,  je  pres¬ 
crivis  le  quinquina  sous  forme  de  bols, 
avec  la  conserve  de  roses,  que  je  don¬ 
nai  trois  fois  par  jour ,  à  la  dose  d’en¬ 
viron  deux  scrupules.  Le  soir  je  fai- 
sois  prendre  une  potion  calmante  ou 
bien  un  grain  d’opium  ,  avec  environ 
un  demi  grain  de  kermès  minéral. 

Ces  malades  ne  furent  jamais  à  une 
diète  sévère;  ils  ne  firent  aucun  usage 
du  lait.  Je  leur  permis  le  vin  dès  que 
la  violence  de  l’hémorrhagie  ,  qui  étoit 
d’abord  très-abondante,  n’y  mit  plus 
d’obstacle.  Je  n’eus  recours  ni  pour 
l’un  ni  pour  l’autre  à  la  saignée.  Cepen¬ 
dant  l’expectoration  puriforme  dimi¬ 
nue  peu  à  peu,  et  cessa  enfin  totale¬ 
ment;  et  après  environ  deux  mois  de 
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traitement  ,  ils  furent  tous  les  deux 
parfaitement  rétablis. 

Ils  avoient  cependant  éprouvé  les 
différens  symptômes  qui  caractérisent 
3a  phthisie;  tels  que  la  fièvre  avec  des 
redoublemens  ,  la  rougeur  circons¬ 
crite  des  joues,  &c.  Je  ne  doute  nulle¬ 
ment  qu’il  ne  se  soit  formé  du  pus 
dans  l’intérieur  de  leur  poumons;  il 
est  vrai  que  la  brièveté  du  traitement 
me  fait  aussi  penser  qu’il  n’y  avoit  pas 
d’ulcères ,  et  que  d'ailleurs  ces  hommes, 
dans  la  vigueur  de  Page  ?  étoit  exempts 
de  dispositions  scrophuleuses  ou  héré¬ 
ditaires  ;  l’un  d’eux  cependant  avoit 
assez  l’aspect  des  personnes  qui  ont  des 
dispositions  à  la  pulmonie;  le  coloris 
Vif,  le  cou  allongé,  la  poitrine  étroi¬ 
te,  &c.  J’observerai  avant  de  finir,  que 
j’ai  constamment  obtenu  d’heureux 
effets  de  la  combinaison  du  kermès 
avec  l’opium  ,  dans  les  maladies  tant 
aiguës  que  chroniques  de  la  poitrine. 
Le  léger  stimulus  qu’imprime  ce  re¬ 
mède  à  l’estomac  ,  tandis  que  l’opium 
calme  le  spasme  nerveux ,  facilite  sin¬ 
gulièrement  l’expectoration  ,  et  dimi¬ 
nue  l’irritation  des  bronches  et  de  la 
trachée  artère.  On  connoît  suffisam¬ 
ment  l’effet  sympathique  des  vésica- 
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toires,  et  personne  n’ignore  que  l’irri¬ 
tation  qu’ils  causent  extérieurement , 
calme  toujours,  ou  du  moins  diminue 
considérablement  l’irritation  inté¬ 
rieure. 


PHTHISIE  P  ü  LM  O  NA  I  RE  j 
à  la  suite  d'une  péripneumonie  y 
guérie  par  V écorce  de  saule  j  ob ** 
se  rca  ti  o?i  par  M.  G  ou  R  RA  u  D  j 
médecin  à  dis  son  ,  septième  dis¬ 
trict  du  département  de  la  Loire 
inferieure. 

Le  nommé  Beauvineau  ,  laboureur 
au  village  de  la  Séguinière,  âgé  de 
trente-six  ans,  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux,  fut  attaqué,  au  mois  de  décem¬ 
bre  1788,  d’une  péripneumonie;  la 
douleur  qu’il  ressentoit  étoit  gravai  ire, 
et  répondoit  â  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine.  Elle  s’étendit  â  la  partie 
latérale  gauche.  La  fièvre,  dès  son  in¬ 
vasion  ,  fut  très-violente  ,  et  accom¬ 
pagnée  d’une  chaleur  insupportable  , 
et  d’un  tremblement  continuel.  Le 
chirurgien  qu’il  fit  appeler  le  saigna 
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trois  fois  ;  mais  comme  la  douleur 
avoit  résiste  à  ce  moyen,  il  appliqua 
des  sangsues  sur  le  siège  du  mal ,  et  lui 
administra  tous  les  secours  qu  il  crut 
propres  à  combattre  les  différons  sym- 

r tomes  de  la  maladie,  et  à  favoriser 
expectoration.  Malgré  tous  ces  soins, 
la  maladie  ne  se  jugea  pont  :  la  fièvre 
diminua  ,  il  est  vrai ,  mais  elle  prit  le  ca¬ 
ractère  de  la  fièvre  lente;  la  difficulté 
de  respirer  continua  ,  la  toux  devint 
plus  fréquente  et  plus  fatigante  ;  le  ma¬ 
lade  ne  put  bientôt  rester  couché  que 
sur  le  dos  ;  il  éprouvoit  continuelle¬ 
ment  un  mal-aise,  et  sentoit  un  poids 
au  scrobiculum  cordis  ;  il  vomissait 
souvent  le  peu  d’alimens  qu’il  prenoit; 
il  avoit  habituellement  à  la  bouche  un 
goût  de  purulence  qui  lui  étoit  insup¬ 
portable  ;  il  se  plaignoit  en  outre  de 
douleurs  cruelles  dans  toute  la  poitri¬ 
ne ,  particulièrement  entre  les  épaules, 
et  d’une  sensation  de  froid,  semblable? 
à  ci  lie  que  lui  auroit  causée  l'applica¬ 
tion  d’un  corps  glacé  sur  ces  parties. 
On  eut  alors  recours  à  un  emplâtre  vé¬ 
sicatoire  que  l’on  plaça  sur  la  poitrine, 
mais  il  ne  produisit  aucun  soulagement. 
Enfui ,  après  bien  des  angoisses,  le  ma¬ 
lade  rendit  tout  à-coup  par  la  bouche, 
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au  mois  de  février  1789,  une  quan¬ 
tité  prodigieuse  de  matière  purulente» 
qui  provenoit  de  la  rupture  d’une  vo¬ 
mique;  mais  cette  évacuation  n’opéra 
aucun  changement  avantageux  dans 
son  état  ;  la  lièvre  lente  prit  de  l’in¬ 
tensité;  l'expectoration  purulente  per¬ 
sista  ,  et  le  malade  tomba  dans  la  phthi¬ 
sie  confirmée.  Il  me  lit  appeler  à  cette 
époque;  et  ce  lut  le  6  du  mois  de  mai 
1789,  que  je  le  vis  pour  la  première 
fois;  c’est-à  dire,  trois  mois  après  l’ou¬ 
verture  de  la  vomique.  J’appris ,  soit  de 
lui  même  ou  des  personnes  de  la  mai¬ 
son ,  tout  ce  qui  s’étoit  passé  depuis  le 
commencement  de  sa  maladie  jusqu’à 
ce  moment.  Je  le  trouvai  épuisé  par 
une  fièvre  hectique ,  avec  des  redouble- 
mens  marqués  chaque  jour,  et  accom¬ 
pagnée  d’une  toux  et  d’une  expecto¬ 
ration  qui  ne  lui  laissoit  aucun  repos, 
I!  avoir  aussi  des  sueurs  nocturnes:  le  dé¬ 
périssement  et  l’afïbiblissement  étoient 
extrêmes,  et  les  crachats  répandoient 
une  odeur  fétide.  Le  concours  de  tant 
de  symptômes  graves  me  fit  porter  le 
plus  triste  prognostic  sur  son  état. 

J’avois. ,  dans  des  circonstances  ana¬ 
logues  »  obtenu  quelques  succès  de 
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Fusage  du  quinquina  (a)  ;  ou  du  moins 
ce  remède  combiné  avec  quelques  au- 
_ _ _  ■  - - —  *■'— * 

(a)  Mead  regardoit  le  quinquina  comme 
dangereux  dans  les  fievres  hectiques,  accom¬ 
pagnées  d’ulcérations  internes,  quoiqu’elles 
fussent  périodiques  ,  et  que  leurs  retours 
ressemblassent  à  ceux  de  l’intermittente 
quotidienne  ou  tierce,  sans  doute  que  dans 
les  cas  où  il  l’avoit  trouvé  nuisible,  il  y 
avüit  pu  ogose  et  éretisme,  et  certainement 
le  quinquina  put  être  dangereux  alors;  mais 
chez  les  phthisiques  où  il  existe  un  état  d’a- 
néantissement ,  où  il  faut  relever  les  forces 
languissantes  du  principe  vital,  détruire  les 
re  ours  périodiques  de  la  fièvre  lente,  arrê¬ 
ter  les  progrès  de  la  dégeneration  purulente 
des  humeurs  ,  dans  ces  ca^  ,  dis-je,  cette 
écorce  peut  être  d’une  très-grande  utilité, 
donnée  prudemment  et  à  des  doses  modé¬ 
rées  d’abord,  et  qu’on  augmente  peu  à  peu  : 
de  cette  manière  ,  le  quinquina  n’a  nulle¬ 
ment  un  effet  d’astriction  capable  d’arrêter 
l’e-'  pectoration. 

Tentavi  ipse  ( inquit  Van-Smeten')  in 
phthisi  incipiente  cor  lias  per  a  via  ni  usum  > 
ne  pomituit  in  summæ  prosapiæ  virgine,s 
quœ ,  absque  hœrnoptoë pïcègreèsâ,  tussi  mo¬ 
lesta  ,  febre  tenta  ,  sensnn  emacïaba lur , 
corticem  dedi ,  varia  sub  forma  ac  diu  et 
licet  vires  satis  prosiratœ  essent  purulenta 
eæpuerit ,  ipsa  thoracis  conformatio  satis 
vitiosa  esset  3  lumen  perfeclissirne  conva- 
luit,  Tom.  iv}  pag>  83» 
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très,  avoit-il  paru  être  avantageux; 
mais  ie  peu  de  fortune  de  mon  malade 
ne  m’ayant  pas  permis  d’employer  ce 
moyen,  j’y  substituai  l’écorce  de  saule  9 
qu’on  nous  a  indiquée  comme  propre  à 
remplacer  le  quinquina.  Je  me  rappelai 
en  outre  une  observation  de  M.  Schnei¬ 
der,  rapportée  dans  le  Journal  de  mé¬ 
decine  ,  tom.  Ixvij,  pag.  358,  au  sujet 
d’un  homme  de  quarante  ans,  auquel 
on  avoit  ouvert  un  abcès  â  la  poitrine 
vers  les  dernières  côtes,  d’où  il  sortit 
beaucoup  de  pus.  L’écoulement  puru¬ 
lent  se  soutint  pendant  quelque  temps; 
le  malade  continua  de  tousser ,  et  ren¬ 
dit  par  intervalle  descrachats  purulens. 
La  fièvre  hectique  s’y  joignit  ,  et  le 
malade  s’afîbibîit  considérablement. 
M.  Schneider  lui  conseilla  l’écorce  de 
saule.  Au  bout  de  trois  semaines,  l'é¬ 
coulement  purulent  se  tarit,  et  Tulcère 
fut  fermé  à  la  fin  de  la  sixième  se¬ 
maine. 

Je  lui  conseillai  donc  de  joindre  cette 
écorce  à  la  dose  de  deux  gros  ( a }  à 


(a)  Je  ne  puis  dire  précisément  à  quelle 
dose  l’écorce  de  saule  a  éié  employée,  les 
gens  de  la  campagne  n’ayant  pas  le  plus 
souvent  de  moyens  de  s’assurer  au  juste  du 
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chaque  bouillon  fait  avec  le  mou  de 
veau  ,  la  bourrache,  la  pulmonaire  et 
la  laitue,  et  d’augmenter  peu  à  peu  la 
dose  de  l’écorce  de  saule.  J  ordonnai 
pour  tisane  une  infusion  de  milleper - 
tuis  ,  édulcorée  avec  le  miel. 

Je  fus  un  mois  sans  entendre  parler 
de  mon  malade.  Au  mois  de  juin  sui¬ 
vant,  j’eus  occasion  d’aller  dans  son 
pays  :  dès  qu  il  sut  mon  arrivée  ,  il  vint 
lui-même  me  trouver;  je  fus  étonné  de 
le  voir  en  aussi  bon  état.  Il  me  dit 
que  depuis  qu’il  avoit  usé  des  bouillons 
que  je  lui  avois  ordonnés  ,  il  avoit  tou¬ 
jours  été  de  mieux  en  mieux.  La  toux 
et  l’expectoration  avoient  beaucoup 
diminué  5  les  crachats  n’avoient  plus 
de  mauvais  goût;  les  sueurs  nocturnes 
avoient  disparu;  la  fièvre  étoit  à  peine 
sensible;  le  sommeil  étoit  tranquille  ; 
il  avoit  pris  de  l’embonpoint.  Surpris 
d’un  changement  si  notable  ,  je  lui  con¬ 
seillai  de  continuer  encore  quelque 
temps  l’usage  de  ce  remède  ;  ce  qu’il 

poids  des  remèdes  ,  et  se  contentant  asse^ 
ordinairement  d’en  à  peu  près. 

(>  «ni  à  l’espece  de  saule,  je  crois  bien 
quec’t  st  (tu  saule  marceau  [sulix caprea ,  Z>.) 
oont  on  s’est  servi  ;  car  c’est  i’espece  ta  plus 
commune  dans  fe  pays. 
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fit ,  et  il  fut  bientôt  en  état  de  se  passer 
de  secours  médicinaux.  Ses  forces  re¬ 
vinrent  peu  à  peu  ,  et  il  ne  tarda  pas 
à  recommencer  ses  travaux  journaliers 
avec  la  même  ardeur  qu’avant  sa  ma* 
ladie.  Cependant  lorsqu'il  travaille  avec 
activité  et  long-temps,  il  éprouve  un 
peu  de  gêne  dans  la  respiration ,  et 
même  une  légère  sensation  de  douleur 
à  la  partie  qui  a  été  le  siège  de  la  vo¬ 
mique  ;  ce  qui  vient  sans  doute  des 
adhérences  que  le  poumon  a  contrac¬ 
tées  avec  la  plèvre  vers  la  partie  anté¬ 
rieure  de  le  poitrine. 

Je  crois  être  en  droit  d’attribuer 
cette  cure  à  l’écorce  de  saule, d’après 
le  soulagement  prompt  que  son  usage 
a  procuré.  En  effet,  les  autres  remè¬ 
des  qui  ont  été  employés  en  même 
temps  ,  auroient  été  seuls  d’un  bien 
foible  secours  :  d’ailleurs  le  malade 
avoit  déjà  fait  usage  du  lierre  terres¬ 
tre,  et  d’autres  substances  vulnéraires , 
avant  que  je  lui  eusse  conseillé  l’écorce 
de  saule. 
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BONS  EFFETS  DE  LA  CLÉ M ATI  TE 
dans  le  traitement  de  la  gale  (a) J 
par  M.  ÉFatüNj  docteur  en 
V université  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier  ,  chirurgien-major  du  ré¬ 
giment  de  Langue  doc  infanterie. 


Le  peu  de  succès  de  plusieurs  re¬ 
mèdes  que  j’avois  eu  occasion  d’em¬ 
ployer  dans  le  traitement  de  la  gale, 
îa  lenteur  de  leurs  effets,  quelquefois 
leur  infidélité,  et  sur-tout  la  difficulté 
de  me  procurer  le  plumbago  qui  ne 
croit  point  dans  les  environs  de  Mon- 
tauban ,  notre  garnison  actuelle  ,  me 
décidèrent ,  d’après  l’espèce  d’invita¬ 
tion  de  M.  De  Home  (b) ,  à  essayer 


(a)  Clematis  ritalba  Linnœi ,  clematis 
sylvestris  latifolia  ,  Bauhin  et  Tournefort, 
yiorna  rulgi ,  rit i s  atba  italorum  ,  attira - 
gene  rheophrasn ,  &c.  clématite  des  haies, 
Vulgairement  herbe  aux  gueux. 

(b)  Si  enfin  on  acquiert  d<-s  lumières  sur 
l’effet  de  la  clématite,  si  connue  dans  toute 
îa  France,  on  aura  trouvé  un  moyen  cher¬ 
ché  depuis  long-temps  ,  pour  détruire  une 
maladie  qui  afflige  souvent  les  soldats.  Jour¬ 
nal  de  médecine  militaire  ?  tom.  I'r,  p  a  g,  201. 
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la  clématite.  Ses  propriétés  antipso- 
riques  paroissent  avoir  été  connues  de 
Pline  (ci).  Galien  (b)  en  a  fait  quelque 
mention  ,  Deville  (c)  et  Lemerj  Q d ), 
M.  Vicaty^  médecin  d’Avignon  ,  dans 
les  observations  qu’il  a  communiquées 
à  la  Société  royale  de  médecine  (e)9 


la)  Quelques  personnes  appellent  clematis 
le  liseron,  dit,  des  Italiens,  vitalba  ;  ses 
feuilles  sont  propres  à  mondifier  ies  gra- 
telles  :  Traduction  de  Dupinet  ,  tom.  ij , 
pag,  23 o. 

(A)  clematitis  folia  acrem  et  adurentem 
obtinent  facultatem  adeb  ut  lepras  exco¬ 
rient.  De  simplicium  médicament onim  fa- 
cul  tatibu  s  y  libro  7  ;  et  Galien  ,  et  les  mé¬ 
decins  Grecs  ont  confondu  ,  si  je  ne  me 
trompe,  jusqu’à  un  certain  point,  la  gale 
avec  la  lèpre;  ou  du  moins  ne  paroissent- 
ils  les  avoir  distinguées  dans  leurs  écrits 
que  comme  différons  degrés  d’une  même 
maladie.  Celse  est  un  des  premiers  qui  en 
ait  parlé  bien  distinctement. 

(c)  Les  feuilles  appliquées  guérissent  la 
gale  et  la  lèpre.  Histoire  des  plantes  de 
V  Europe ,  &c.  tom.  ij  ,  pag.  56 1  et  563. 

(d)  Elie  est  incisive,  raréfiante,  résolu¬ 
tive,  propre  pour  la  gratelie,  appliquée  en 
décoction.  Dictionnaire  des  Drogues  sim¬ 
ples  ;  troisième  édioon  ,  pag-  222. 

(e)  Mémoire  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine ,  tom  iij,  à  la  note  de  la  page  iB6. 
D’après  son  conseil,  cette  plante  lut  coupée 


21 2  TRAITEMENT  DE  LA  GALE. 

et  M.  Cusson y  vice-professeur  de  bo¬ 
tanique  en  l’université  de  Montpellier, 
dans  ses  leçons  au  Jardin  royal ,  lui 
ont  tous  attribué  cette  vertu. 

La  gale  de  contagion  est,  en  géné¬ 
ral,  la  plus  commune,  parmi  les  sol¬ 
dats  sur-tout  :  assez  ordinairement  les 
recrues  et  les  semestriers  nous  l’appor¬ 
tent  (æ).  Malgré  l’exacte  visite  que 


en  petits  morceaux  ,  pilée  ensuite,  en  ajou¬ 
tant  sur  la  fin  un  peu  d’huile.  Cette  prépa¬ 
ration  développa  les  parties  âcres  du  vé¬ 
gétal  ;  aussi  la  peau  ,  frottée  avec  ce  re¬ 
mède  ,  devint  rouge,  enflammée,  puis  noire; 
la  fièvre  se  mit  de  la  partie,  elle  dura  toute 
la  nuit ,  et  le  lendemain  la  gale  fut  guérie. 

(a)  Dans  les  ordonnances  militaires,  on 
s’est  étendu  avec  soin  sur  les  moyens  d’en¬ 
tretenir  la  propreté  dans  les  casernes  et  dans 
l’intérieur  des  i  liambres ,  mais  on  n’a  pas  fait 
assez  d’attention  à  la  propreté  des  individus. 
O  utre  les  recrues  et  les  semestriers  ,  les  sol¬ 
dats  au  sortir  des  prisons,  an  retour  des 
hôpitaux,  sont  souvent  infectés  de  la  gale, 
sans  cependant  qu’elle  soit  encore  appa¬ 
rente  ;  bientôt  elle  se  développe  dans  les  ca¬ 
sernes,  se  communique  aux  camarades ,  6c c* 
Il  seroit,  ce  me  semble,  essentiel  d’avoir  dans 
chaque  quartier  quelques  chambres  séparées, 
où  ils  resteroient  un  certain  temps  avant  de 
rentrer  dans  leiirs  compagnies,  et  sans  com¬ 
muniquer  avec  les  autres.  Les  habits  d© 
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Ton  fait  à  ce  sujet,  ils  infectent  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  la  cazerne  :  aussi , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  ;  est-ce 
dans  le  courant  du  printemps  que  nous 
avons  communément  le  plus  de  galeux. 
Avant  les  changemens  qui  ont  eu  lieu 
au  premier  janvier  de  cette  année  dans 
l’administration  des  hôpitaux  militai* 
res  ,  nous  étions  obligés  de  les  garder 
au  quartier  dans  les  garnisons ,  où  il  n’y 
avoit  que  des  hôpitaux  de  charité,  et 
cette  manière  d’être  étoit  d’autant  plus 
désagréable ,  que  les  alimens  n’aidoient 
en  aucune  façon  le  peu  de  remèdes 
que  nous  administrions,  et  que  nous 
n’avions  pas  la  ressource  des  bains  do¬ 
mestiques  ,  moyens  si  efficaces  dans 
toutes  les  maladies  de  la  peau.  Quoi¬ 
qu'il  en  soit  de  ces  inconvéniens  , 
depuis  les  premiers  jours  d’avril  1788  , 
que  j’ai  commencé  l’essai  de  cette 
plante,  jusqu’en  septembre  de  la  même 
année  ,  j'ai  guéri  aisément ,  sans  acci¬ 
dent  et  sans  rechute,  environ  soixante 
de  nos  soldats. 


corps-de-garde  ,  qui  passent  journellement 
à  chaque  soldat  de  service,  01U  encore  l’in¬ 
convénient  de  propager  cette  vilaine  ma¬ 
ladie. 
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Je  commence  le  traitement  par  une 
saignée,  à  moins  que  quelque  circon¬ 
stance  particulière  ne  s’y  oppose  ;  le 
lendemain,  je  prescris  un  purgatif;  et 
le  surlendemain,  les  frictions  Ça).  Mon 
intention  étoit  d’employer  la  prépara¬ 
tion  que  M.  Sumeire  indique  pour  la 
dentelaire.  Je  fis  en  conséquence  ra¬ 
masser  une  certaine  quantité  de  racine 
de  clématite  pour  la  piler  ensuite.  Celui 
qui  étoit  chargé  de  cette  dernière  opé¬ 
ration  senti  t  bientôt  un  picotement  con¬ 
sidérable  aux  yeux  et  au  fond  du  go¬ 
sier,  picotement  que  j’éprouvois  moi- 
même  en  m’exposant  quelques  minutes 
aux  émanations  du  mortier.  Lorsque 
nous  voulûmes  y  verser  l’huile  bouillan¬ 
te,  aussitôt  s’éleva  une  vapeur  épaisse 
et  caustique ,  qui  nous  occasionna  de  la 
toux  et  des  éternuemens;  cette  espèce 
de  nuage  fut  près  d’une  heure  à  se  dis¬ 
siper  ;  son  âcreté  afFectoit  fort  désa¬ 
gréablement  les  narines  et  l’arrière- 
bouche  :  un  petit  oiseau  qui  s’y  trouva 
exposé  ,  mourut  quelques  heures  après, 
dans  un  état  convulsif,  quoiqu’on  eût 


(a)  Dès  que  la  saison  et  la  chaleur  l’ont 
permis,  j’ai  fait  prendre  à  chacun  d’eux  cinq 
ou  six  bains  de  rivière,  qui  toujours  ont 
abrégé  la  guérison. 
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eu  l’attention  de  le  retirer  presque 
aussitôt. 

Cette  préparation  remplit  mon  ob¬ 
jet,  elle  guérit;  mais  le  désagrément 
et  l’inconvénient  qui  résultoient  de  la 
manipulation,  me  déterminèrent  à  y 
substituer  une  foible  ébullition  de  la 
plante.  J’en  obtins  un  égal  succès , 
mais  il  survenoit  le  plus  souvent  une 
éruption  rouge ,  avec  plus  ou  moins 
de  phlogose  à  la  peau,  et  de  l’éléva¬ 
tion  dans  le  pouls;  ce  qui,  en  m’obli¬ 
geant  de  suspendre  les  frictions,  éloi- 
gnoit  nécessairement  le  terme  de  la 
guérison.  J’essayai  pour-lors  de  faire 
mes  nouets  après  avoir  seulement  pilé 
parties  égales  de  racines  et  de  vieilles 
tiges  :  toutes  les  fois  que  mes  galeux 
se  frottoient ,  on  faisoit  bien  chauffer 
l’huile ,  chacun  d’eux  trempoit  son 
nouet  dans  cette  huile  bouillante,  après 
avoir  eu  soin  de  le  bien  malaxer  entre 
les  doigts ,  et  s’en  servoit  ensuite.  C’est 
cette  dernière  préparation  que  j’ai  le 
plus  employée  ;  elle  a  parfaitement 
réussi.  Je  laisois  faire  ordinairement 
deux  frictions  par  jour;  douze  à  quinze 
suffîsoient,  en  général ,  pour  le  traite¬ 
ment,  et  le  plus  grand  nombre  des  ma¬ 
lades  ont  été  guéris  au  bout  de  ce  tems» 
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Quelques-uns  dont  la  gale  étoit  déjà 
ancienne  et  très-abondante,  ont  exigé 
un  plus  long  traitement. 

Bellerose  compagnie  de  La  Vil- 
leron,  infecté  depuis  plus  de  trois  mois, 
absolument  couvert  d’une  vraie  .s ca¬ 
bles  canin  a  >  a  eu  besoin  de  trente 
frictions  ,  aussi-bien  qu’ Aimait,  com¬ 
pagnie  de  Bonot .  Ce  dernier  avoit  en 
outre  les  environs  des  articulations  tu¬ 
méfiés  et  encroûtés.  Il  me  fut  envoyé 
de  l'hôpital  où  il  étoit  resté  longtemps 
pour  une  fièvre  d’accès,  et  je  crus  devoir 
regarder  sa  gale  comme  critique.  Je 
lui  fis  prendre  des  apozèmes  antipso- 
riques  et  dépuratifs,  une  décoction  du 
lapathum  acutum  ,  pour  boisson  ordi¬ 
naire  ,  plusieurs  minoratifs  et  les  fric¬ 
tions,  que  j’interrompis  fréquemment. 

S  dpi  o  7i  y  compagnie  de  La  Ville- 
ron y  avoit  déjà  été  traité  deux  fois  en 
fort  peu  de  temps;  en  premier  lieu  à 
Cahors  ,  et  ensuite  dans  une  absence 
qu’il  fit.  Quand  il  fut  de  retour,  la  gale 
reparut  en  prison.;  la  poitrine  et  les 
extrémités  supérieures  en  étoient  arn- 
pîément  fournies  ,  et  il  y  avoit  aux 
cuisses  et  aux  jambes  de  larges  plaques 
ulcérées.  Je  le  mis  à  l’usage  de  la  dé¬ 
coction  ci-dessus,  et  des  apozèmes. 
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qu’il  ne  prenoit  qu’avec  îa  plus  grande 
difficulté.  Je  lui  administrai  les  fric¬ 
tions.  Je  lui  recommandai  de  n’en  point 
faire  aux  extrémités  inférieures  ;  et  vers 
la  fin  du  traitement,  j’en  desséchai  les 
petites  ulcérations  avec  un  mélange 
égal  decérat  et  d’onguent  cltrin.  Il  s’est 
frotté  vingt-six  fois. 

Couloiij  caporal ,  compagnie  de  La 
Ville ron  j  IJinelJ}  compagnie  de  Ro- 
.bert  j  çX  Aubert  y  compagnie  de  Da- 
leyrac ,  qui  tous  trois  étaient  depuis 
long-temps  infectés  de  cette  maladie, 
ont  eu  vingt  frictions. 

Ces  six  soldats  sont  les  seuls  dont  îe 
traitement  ait  excédé  le  terme  ordi¬ 
naire  (douze  jours,  y  compris  celui  de 
îa  saignée  et  de  la  purgation;)  et  de 
tous  ceux  que  j’ai  fait  frictionner  avec 
îa  clématite,  un  seul  m’est  revenu  fort 
peu  de  jours  après  sa  sortie,  îe  nommé 
Fleur  cL  O  range ,  de  la  compagnie  de 
Robert  ,  nouvellement  engagé  ;  il  joi¬ 
gnit  les  drapeaux  avec  la  gale.  Dès  son 
arrivée,  il  subit  le  traitement;  et  au 
bout  de  onze  jours,  je  le  renvoyai  à  sa 
compagnie  parfaitement  guéri.  Des  rai¬ 
sons  particulières  l’empêchèrent  d’être 
tout  de  suite  reçu  :  on  le  mit  seulement 
en  subsistance  ;  on  ne  lui  donna  ,  par 
Tome  LXXXFII.  K 
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conséquent,  pas  d’habit  uniforme;  il 
garda  celui  qu’il  avait  porté  dans  sa 
route,  et  avec  lequel  il  avoir  été  traité. 
Cet  habit  imprégné  du  virus  psorique, 
lui  rendit  bientôt  sa  maladie;  aussi  ne 
fut-il  pas  huit  jours  sans  se  plaindre  de 
nouveau.  Il  fut  cette  fois  plutôt  guéri 
que  la  première.  Je  me  précautionnai 
contre  un  nouvel  accident  de  cette  es¬ 
pèce  ,  et  la  cure  fut  permanente. 

En  général  la  clématite  agit  de  la 
même  manière,  et  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes  que  la  dentelaire ,  à  laquelle  je 
l’ai  substituée  avec  succès.  Les  pre¬ 
mières  frictions  ont  toujours  fait  sortir 
une  plus  grande  quantité  de  boutons, 
et  les  autres  ont  produit  une  dessicca¬ 
tion  graduelle;  point  de  répercussion, 
par  conséquent,  à  craindre,  point  de 
rétropulsion  du  virus  psorique  :  Entia 
non  absque  necessitale  multipli - 
canda ,  dit  un  vieux  adage  ;  aussi  , 
dans  l’intention  d’éviter  une  répétition 
inutile,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire, 
pour  ce  qui  me  reste  à  dire  de  cette 
plante,  que  de  renvoyer  aux  conclu¬ 
sions  de  M.  Halle ,  sur  la  dentelaire  (a). 


{al)  Mémoire  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  ,  tom.  iij,  p  a  g.  1 87  ;  ou  bien,  Jour * 
nal de  médecine  müit,  tom.f  ,  pag.  199. 
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M.  S  outille  Ça)  parle  d’après  M.  do 
Brioude  ,  du  soufre  vif  employé  dans 
les  montagnes  d’Auvergne,  avec  l’huile 
de  noix  ;  j’ai  guéri  des  galeux  par  un 
moyen  semblable»  avec  du  soufre  en 
bâton  grossièrement  concassé.  Je  fai- 
sois  des  nouets  que  l’on  trempoit  dans 
l’huile  d’olive  bouillante  pour  se  frotter 
ensuite,  comme  avec  la  dentelaire ,  et 
ainsi  que  je  l’ai  fait  pratiquer  avec  la 
clématite.  Ce  remède  guérit  assez 
promptement,  mais  j’ai  cru  devoir  lui 


(a)  Journal  de  médecine  militaire,  tora.  v, 
pag.  74.  D’après  le  même  praticien  ,  j’ai  em¬ 
ployé  avec  assez  de  succès  le  tabac:  voici  î& 
préparation  qu’il  indique,  tome  cité ,  pag.  73. 
«  Je  prends  quatre  onces  de  tabac  en  corde,, 
que  je  fais  bâcher  menu,  je  les  mets  dan* 
un  vase  de  terre,  je  verse  dessus  deux  ver- 
rées  d’eau  bouillante,  et  j-e  laisse  le  tout 
en  infusion  pendant  une  heure,  après  avoir 
couvert  le  vase;  j’ajoute  à  ce  mélange  une 
livre  d’huile  commune,  je  le  fais  bouillir  jus« 
qu’à  l’évaporation  du  liquide  aqueux  ,  je 
passe  le  tout  avec  expression  ;  je  garde  le 
résidu  pour  en  faire  autant  de  nouets  qu’il 
y  a  de  galeux  ;  chaqu’un  se  frotte  deux  k 
trois  fois  par  jour  avec  ce  nouet  ,  que  i’om 
trempe  dans  l’huile  chaude.  J’ai  employé 
deux  frictions  par  jour;  et  quatre  à  cinq 
jours  de  frictions  me  paroissent  devoir 
suffire  ». 
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préférer  la  clématite,  parce  que  son 
âcreté  lui  donne  la  propriété  d’appeler 
à  la  peau  tout  le  virus  psorique,  et  que 
d’ailleurs,  elle  n’a  pas  l’inconvénient 
de  répandre  une  odeur  désagréable 
dans  la  salle  du  traitement. 

Observons  en  finissant ,  qu’il  faut 
éviter  de  se  frotter  au  bas  ventre  et  à 
îa  partie  supérieure  et  interne  des  cuis¬ 
ses  ,  quoi  qu’il  y  ait  des  boutons;  je 
crois  que  les  femmes  feront  bien  de 
s’abstenir  des  frictions  vers  le  sein  ; 
la  euérison  n’en  sera  pas  moins  com¬ 
plète.  Depuis  septembre  1788,  j’ai  con¬ 
tinué  l’usage  de  cette  plante,  excepté 
pendant  l’hiver;  je  lui  ai  substitué  pour- 
lors  le  soufre  en  nouets,  et  j’ai  toujours 
eu  lieu  d’être  content  de  l’un  et  l’autre 
de  ces  moyens.  La  clématite  est  sous 
la  main  de"  tout  le  monde  ,  sa  prépara¬ 
tion  n’est  ni  difficile,  ni  dispendieuse: 
puisse-t-elle  devenir  d’un  usage  géné¬ 
ral  dans  les  provinces  ou  ne  croît  pas 
la  dentelaire  !  Je  m  estimerois  trop 
heureux,  si  je  pouvois contribuer  à  di¬ 
minuer  les  accidens, qu’on  ne  voit  que 
trop  souvent  venir  à  la  suite  d’un  trai¬ 
tement  peu  méthodique  de  cette  afîec^ 
tioo  cutanée. 
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SUITE  DES  EXPÉRIENCES 
sur  V absorption  des  paisseaux 
lymphatiques  dans  les  animaux  j 
par  M»  Flandrin  (a). 

Le  passage  des  sucs  extraits  des  ali- 
mens  dans  les  voies  de  la  circulation, 
est  une  fonction  trop  importante  à  la 
conservation  de  la  vie ,  pour  que  sa  sup¬ 
pression  ne  produise  pas  des  dérange  - 
mens  très- marqués. 

Cette  observation  n’a  point  échappé 
aux  anatomistes ,  qui  ont  trouvé  dan 
leurs  dissections  le  système  des  vais¬ 
seaux  lactés,  incapable  de  remplir  ses 
fonctions  absorbantes,  à  raison  de  l’ob¬ 
struction  des  glandes  mésentériques, 
et  de  celles  des  vaisseaux  lymphatiques 
eux-mémes. 

C’est  ainsi  sans  doute  qu’a  pensé 
Duvemey ,  qui  fit  dans  un  chien  la  li¬ 
gature  de  la  veine  où  se  rend  le  canal 
thorachique  :  il  observe  que  le  chien 
sur  lequel  il  avoit  fait  cette  expérience, 
n’y  survécut  que  quinze  jours. 

Ça)  Voyez  tom.  lxxxv?  pag.  372,  cahier 
de  décembre  1790. 
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Reconnoissant  l’insuffisance  des  ex¬ 
périences  dont  j’ai  rendu  compte,  et 
voulant  m’assurer  de  la  propriété  qu’on 
accorde  aux  vaisseaux  lymphatiques 
des  intestins,  d’absorber  les  sucs  extraits 
des  alimens  ;  je  tentai  l’expérience  de 
Diwernej  ;  je  ne  voulus  point  la  faire 
sur  les  petits  animaux,  parce  qu’elle 
eût  été  trop  difficile  ,  et  que  d’ail¬ 
leurs  cette  manière  d’empêcher  l’in¬ 
troduction  de  la  lymphe  et  du  chyle 
dans  les  voies  cîe  la  circulation  ,  pou- 
voit  être  trop  infidelle  ;  j’entrepris  sur 
le  cheval  la  ligature  du  canal  thora- 
chique. 

Ce  canal  sortant  de  la  poitrine  pour 
se  rendre  à  la  veine  axillaire  gauche, 
et  ne  s’y  ouvrant  qu’à  environ  un  pouce 
du  bord  antérieur  cîe  la  première  côte, 
il  est  aisé  de  le  lier,  lorsqu’on  l’a  mis 
à  découvert  ;  mais  l’opération  prélimi¬ 
naire  exige  un  délabrement  très-grand  ; 
et  les  gros  vaisseaux  qui  se  trouvent 
sur  le  passage,  et  dont  on  est  forcé  de 
lier  quelques-uns ,  la  rendent  asses 
difficile. 

Je  crois  à  propos  de  placer  ici  les 
principaux  détails  de  cette  opération. 
Après  avoir  abattu  l’animal  sur  le  côté 
droit,  et  i’avoir  fixé  dans  cette  position 
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par  les  entraves  ,  comme  on  le  pratique 
ordinairement,  on  porte  la  jambe  de 
devant  du  montoir,  qui  se  trouve  en 
dessus,  sur  celle  de  derrière  du  même 
côté,  comme  cela  se  fait  pour  l’opé¬ 
ration  du  javart  encorné  ,  ou  pour 
mettre  le  feu  à  la  face  interne  de  la 
jambe  droite  (7/).  On  met  le  cheval 
dans  cette  situation  pour  porter  l’épaule 
en  arrière  et  découvrir  la  première 

côte.  J’ai  essayé  l’opération  dont  il 
^  ^  r  •  •  $  * 

s  agit,  sans  cette  précaution  ,  et  j  ai 

éprouvé  plus  de  difficulté. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  fait 
une  incision  longitudinale  de  huit  à 
neuf  pouces  sur  la  partie  de  la  peau 
qui  répond  au  milieu  du  muscle  com¬ 
mun  ,  suivant  la  longueur  de  ce  mus¬ 
cle  ,  et  de  manière  que  la  partie  la  plus 
basse  de  cette  incision  soit  à-peu-près 
au  niveau  de  la  première  côte.  On  fait 
une  seconde  incision  transversale  de 
six  pouces  d’étendue. 

On  dissèque  ensuite  les  lambeaux 
de  peau  formés  par  la  section  cru¬ 
ciale  ,  et  on  coupe  transversalement , 


Ça)  Voyez  abattre  un  cheval ,  dans  le  dic¬ 
tionnaire  de  médecine  de  1? Encyclopédie  mé¬ 
thodique  ,  article  rédigé  par  îvL  Huzard. 

K  iv 
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au  point  qui  répond  à  la  deuxième  in¬ 
cision ,  le  muscle  commun  que  l’on  a 
mis  k  découvert.  11  est  rare  que  dans 
cette  manœuvre  on  ne  soit  pas  obligé 
de  couper  quelques  rameaux  de  la  cer¬ 
vicale  inférieure,  dont  il  faut  le  plus 
souvent  faire  la  ligature. 

On  arrive  après  cette  division  ,  et  k 
travers  de  gros  vaisseaux  et  quelques 
glandes  lymphatiques  qu’on  évite  aisé¬ 
ment,  pour  peu  qu’on  soit  exercé  dans 
la  pratique  des  opérations,  au  muscle 
scalêne  qu’il  faut  mettre  très  k  décou¬ 
vert ,  au  lieu  de  son  attache  à  la  pre¬ 
mière  côte.' 

C’est  le  plus  près  possible  de  cette 
attache  qu’il  faut  faire  la  section  de  ce 
muscle  ,  dont  la  partie  supérieure,  en 
se  contractant  ,  met  à  découvert  une 
aponévrose  ligamenteuse ,  qu’il  faut 
aussi  couper.  Après  cette  dernière  in¬ 
cision  ,  on  voit  le  canal  thorachique 
appliqué  immédiatement  par  un  tissu 
cellulaire  assez  court  contre  ce  liga¬ 
ment.  Dans  la  séparation  qu’il  faut  faire 
du  canal  et  de  ce  tissu  ,  on  doit  appor¬ 
ter  beaucoup  de  précaution  pour  éviter 
de  l’atteindre,  ainsi  que  la  veine  axil¬ 
laire,  qui  alors  étant  très  tendue,  de¬ 
vient  facile  à  endommager. 
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Le  canal  thorachique  se  distingue 
avec  assez  de  facilité  des  veines  san¬ 
guines  qui  l’avoisinent  ,  i°.  par  sa  di¬ 
rection  qui  est  de  haut  en  bas,  et  en 
devant  pour  gagner  l’axillaire  ;  2°.  parce 
qu’il  est  en  général  moins  rempli  que 
les  veines;  3°.  parce  qu’il  a  moins  de 
force  ,  et  qu’il  présente  une  sorte  de  dia- 
phanéité  :  cependant,  il  est  des  cas  où  on 
pourrait  le  confondre  avec  elles  ;  car  le 
sang  de  l’axillaire  y  reflue  quelquefois. 
J’observe  ici  en  passant,  que  j’ai  a t tri ^ 
hué  cet  effet  à  l’agitation  qui  résultait 
de  l’opération.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
cela  prouve  qu’il  peut  en  être  de  même 
dans  des  cas  semblables.  Au  surplus, 
il  semblerait  que,  dans  l’état  naturel, 
ce  canal  devrait  contenir  une  liqueur 

transparente  et  blanchâtre  ,  comme 
*  ' 

celie  que  l’on  voit  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  ;  mais  la  lymphe  qu’l 
contient  est  toujours  diaphane  et  d’un 
rouge  plus  ou  moins  foncé. 

Lorsqu’on  a  reconnu  le  canal  tho¬ 
rachique,  on  le  dégage  des  parties  qui 
l’environnent  pour  pouvoir  en  faire  la 
ligature.  Cette  partie  de  l’opération 
demande  beaucoup  de  précautions  ;  et 
lorsqu’on  a  enlevé  les  portions  ligamen¬ 
teuses  qui  entourent  ce  vaisseau ,il  faut 
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achever  de  le  dégager  avec  les  doigts  ; 
il  est  facile  à  rompre  ,  et  se  déchire 
quelquefois  au  point  de  son  insertion  ; 
l’hémorrhagie  qui  survient  alors  ne  peut 
être  arrêtée ,  et  j’ai  manqué  deux  fois 
mon  expérience  par  cet  accident.  Dans 
mes  premières  tentatives,  j’ai  fait  la  li¬ 
gature  avec  des  fils  cirés  ;  j’ai  préféré 
un  fil  de  plomb  dans  les  dernières. 

Dès  que  l’opération  est  achevée  ,  on 
réunit  les  lambeaux  par  quelques  points 
de  suture ,  et  on  fait  des  lotions  d’eau 
fraîche.  Le  premier  cheval  sur  lequel 
je  fis  cette  expérience,  étoit  destinée 
aux  expériences  anatomiques  de  l’école. 
Cet  animal  étoit  vieux,  excessivement 
maigre ,  exténué  par  le  travail ,  et  avoit 
peu  de  forces. 

Je  fis  heureusement  la  ligature  du 
canal  thorachique;  et  après  que  l’ani¬ 
mal  fut  remis  de  l’agitation  qu’avoit 
occasionnée  l’opération,  j’observai  avec 
beaucoup  d’attention  tous  les  chan- 
gemens  qui  auroient  pu  en  résulter, 
je  ne  trouvai  de  particulier  que  l’état 
du  pouls,  qui  étoit  devenu  dur  et  con¬ 
centré.  J’attribuai  cet  état  au  spasme 
causé  par  les  souffrances  précédentes, 
et  par  l’irritation  que  produisoit  la 
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La  ni  mal  bût  de  l’eau  blanche  ;  il 
mangea  avec  avidité  le  peu  de  nourri¬ 
ture  qu’on  lui  donna. 

Le  lendemain  il  fut  triste,  et  éprouva 
une  difficulté  générale  de  se  mouvoir  ; 
il  ne  marchoit  qu’avec  une  peine  ex¬ 
trême ,  et  faisoit  seulement  quelques 
pas.  Les  urines  et  la  fiente  me  parurent 
dans  l’état  naturel.  Ce  cheval  fut  dans 
le  même  état  le  troisième  jour  ,  et 
mourut  la  nuit  suivante. 

Je  procédai  le  lendemain  à  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre;  je  visitai  avec  soin  le 
tube  intestinal,  les  vaisseaux  lactés,  les 
glandes  où  iis  se  rendent ,  ainsi  que  le 
canal  thorachique  depuis  le  réservoir 
du  chyle  ,  jusqu’à  la  ligature.  Je  ne 
trouvai  rien  d’extraordinaire  dans  ces 
parties  :  les  vaisseaux  lactés  du  mésen¬ 
tère  ne  me  parurent  pas  plus  remplis 
de  lymphe,  que  lorsque  ce  fluide  y  cir¬ 
cule  librement.  Je  recherchai  aussi  les 
vaisseaux  lymphatiques  qui  viennent 
des  organes  extérieurs  de  la  génération, 
et  des  extrémités  postérieures  qui  se 
rendent  aux  glandes  lymphatiques  ,  si¬ 
tuées  dans  la  région  lombaire  :  vais¬ 
seaux  qu’on  aperçoit  aisément  dans  les 
sujets  un  peu  gras  ,  et  qu’à  raison  de  la 
ligature  ,  j’espérois  trouver  plus  sensi- 
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blés  dans  1  anima!  qui  faisoit  le  sujet 
de  mon  expérience. 

Le  seul  phénomène  digne  de  remar¬ 
que  ,  qui  ait  suivi  cette  >  pération,  est 
roideur  qui  survint  le  lendemain. 

Je  répétai  l’expérience  sur  un  cheval 
de  six  ans,  très-vigoun  ux  ,  en  bon  état 
d’ailleurs  ,  et  condamné  à  être  tué  , 
parce  qu’il  étoit  atteint  de  la  morve. 
Cette  seconde  expérience  eut  le  même 
succès qu'avoit  eu  la  première;  mais  la 
grande  sensibilité  du  sujet,  le  s  agita¬ 
tions  qui  en  furent  la  suite,  la  quan¬ 
tité  du  sang,  l’impétuosité  de  son  cours, 
et  dès-lors  la  tension  des  vaisseaux, 
rendirent  l’opération  plus  difficile. 

Cxcepte  les  symptômes  a  irritation  , 

ie  n’apercus  aucun  effet  extraordinai- 

3  .  1  ,  -, 
re  ;  je  ne  vis  point  ta  roideur  que  )  avois 

observée  sur  le  cheval  qui  avoit  servi 
à  la  première  expérience  ;  l’appétit ,  le 
besoin  de  boire,  les  déjections,  res¬ 
tèrent  les  memes.  Je  ne  reconnus  au 
dehors  aucune  tuméfaction  dans  les 
parties  où  on  sait  que  sont  situés  les 
vaisseaux  lymphatiques  ,  non  plus  que 
dans  les  glandes  qu’on  aperçoit  sous 
la  peau. 

L’animal  vécut  quinze  jours  dans 
cet  état  sans  perdre  de  son  embonpoint. 
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La  suppuration  s’étoit  parfaitement  êta 
biie  dans  la  vaste  plaie  faite  pour  at¬ 
teindre  le  vaisseau  lié.  Llle  prenoit 
sensiblement  la  voie  de  la  guérison.  Je 
fis  tuer  l’animal  à  cette  époque  ,  et 
j’en  fis  sur  le  champ  i  ouverture. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  étoient 
dans  l’état  naturel,  lecanal  thorachique 
n’étoit  pas  plus  rempli  qu  à  l'ordinaire. 
Il  y  avoit  autour  d<  son  extrémité  an¬ 
térieure  un  engorgement  ,  que  j’attri¬ 
buai  à  l’irritation  qui  suivit  la  dilacé¬ 
ration  des  parties. 

J’ai  cherché  â  m’assurer  si  les  deux 
chevaux  sur  lesquels  j'avois  fait  mes 
expériences  ,  n’a  voient  point  un  double 
canal  thorachique;  ce  qui  arrive  quel¬ 
quefois.  Je  n’ai  trouvé  cette  disposition 
ni  dans  l’un,  ni  dans  l’autre. 

J’ai  répété  cette  expérience  sur  dix 
chevaux  ,  et  ]  ai  eu  cons  animent  les 
mêmes  résultats.  La  plupart  de  ces  ani¬ 
maux  ont  été  tués  quinze  jours  après 
qu  on  leur  a  eu  lait  la  ligature,  et  j’ai 
toujours  observe  un  engorgement  con¬ 
sidérable  autour  du  canal  lié.  Cet  en¬ 
gorgement  s’étendoit  ass^z  avant  dans 
3a  poitrine.  On  a  conservé  deux  mois 
et  demi  un  de  ces  chevaux  :  à  cette 
époque,  la  plaie  étoit  réduite  à  une 
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petite  ouverture  assez  profonde,  et  qui 
se  scroit  sans  doute  complètement 
guérie  ,  si  on  y  eût  fait  des  injections 
détersives ,  et  qu’on  eût  conservé  l’ani¬ 
mal  ;  le  canal  s’étoit  cicatrisé,  et  la  li¬ 
gature  étoit  tombée.  On  a  conservé 
assez  long-temps  ce  canal  dans  le  ca¬ 
binet  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort. 

Après  avoir  répété  tant  de  (ois  cette 
expérience  ,  je  résolus  d’adapter  un 
tuyau  au  canal  thoracbique,  au  lieu 
même  où  j’en  a  vois  fait  précédemment 
la  ligature,  afin  de  voir  la  quantité,  la 
couleur  et  les  autres  propriétés  de  la 
liqueur  qu’il  fournirent. 

Je  préparai  à  cet  effet  un  tube  de 
fer-blanc  ,  bien  uni  ,  long  d’environ 
sept  pouces,  légèrement  courbé,  et 
dont  l’extrémité,  destinée  à  être  intro¬ 
duite  dans  le  canal  thorachique,  avoit 
un  rebord  qui  devoit  servir  à  fixer  la 
ligature.  J’avois  placé  deux  fils  sur  ia 
longueur;  ils  dévoient  être  passés  dans 
les  chairs  environnantes  pour  main¬ 
tenir  le  tube  dans  une  position  conve¬ 
nable. 

Après  avoir  ouvert  le  canal  ,  j’y  in¬ 
troduisis  le  tube  et  le  fixai  au  moyen 
de  la  ligature.  Je  recueillis  la  liqueur 
cjui  en  sortoit  par  jets  ;  et  ce  que  j’en 
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obtins,  estimation  faite  de  ce  qui  s  en 
perdit ,  n'excédoit  pas  deux  onces. 

L’animal  étoit  couché,  et  cette  po¬ 
sition  n’étant  point  favorable  à  l’écou¬ 
lement  de  la  lymphe,  je  retirai  le  tube, 
et  je  fis  relever  le  cheval.  J’observai 
que  pendant  ce  temps,  il  ne  sortit  rien 
par  l’ouverture  du  canal  thorachique, 
que  j’e  n’avois  point  bouchée. 

Dès  que  l’animal  fut  debout,  et  que 
la  plaie  eut  été  nettoyée  par  des  ablu¬ 
tions  d’eau  fraîche,  je  plaçai  de  nou¬ 
veau  le  tube,  en  lui  donnant  la  direc¬ 
tion  la  plus  propre  à  faciliter  la  sortie 
du  liquide.  Malgré  ces  précautions,  il 
ne  vint  que  par  jets  ,  et  en  petite  quan¬ 
tité  comme  auparavant  ;  ensorte  que 
je  n’en  pus  retirer  que  trois  onces. 

J’attribuai  l’interruption  subite  de 
cet  écoulement  au  spasme  occasionné 
par  la  douleur  qu’avoit  éprouvée ,  et 
qu’éprouvoit  l’animal  ;  je  tentai  de  dimi¬ 
nuer  ce  spasme  par  une  forte  saignée 
pratiquée  à  la  jugulaire,  et  par  des 
fomentations  d’eau  tiède  autour  de  la 
partie  malade  :  ce  fut  inutilement,  et 
les  choses  restèrent  dans  le  même  état; 
je  crus  alors  que  la  liqueur  coagulée 
dans  le  tube  en  ayoit  fermé  l’ouver- 
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turc;  j’y  introduisis  une  sonde,  mais 
la  liqueur  ne  coula  pas  davantage.  Je 
retirai  le  tube  ,  il  ne  sortit  que  quel¬ 
ques  gouttes  de  lymphe  qui  s’arrêtèrent 
en  partie  à  l’ouverture  du  canal  qu’elles 
bouchèrent.  Je  fis  plusieurs  autres 
tentatives,  qui  furent  également  in¬ 
fructueuses.  J’abandonnai  enfin  l’ani¬ 
mal  ,  et  je  revins  quelques  heures  après. 
J’introduisis  dans  le  tube  un  stylet  , 
que  je  fis  pénétrer  assez  avant  dans  le 
canal  thorachique  ;  je  ne  sentis,  dans 
l’espace  que  je  parcourus  ,  aucune 
matière  coagulée  ;  il  ne  sortit  rien  au 
dehors  :  alors  je  retirai  le  tube ,  et 
j’abandonnai  la  plaie  à  elle-même. 

Je  tuai  le  cheval  le  lendemain  de 
l’expérience  ,  afin  de  rcconnoître  ce 
qui  avoit  pu  s’opposer  à  l’écoulement 
de  la  liqueur  qui  devait  revenir  par  le 
canal  thorachique.  Je  trouvai  autour 
de  ce  canal  une  tuméfaction  sensible 
qui  commencoit  au  heu  de  1  opération, 
et  s’étend  oit  six  pouces  au-delà.  JVn 
conclus  que  la  suspension  de  l’écoule¬ 
ment  de  la  liqueur  lymphatique  ,  peu 
après  l’ouverture  du  canal  ,  avoit  été 
produite  par  la  compression  qui  avoit 
dû  résulter  de  cet  engorgement. 
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Les  phénomènes  qui  ont  accom¬ 
pagné  cette  dernière  expérience,  pa- 
roissent  démontrer  que  de  légers  obs¬ 
tacles  suffisent  pour  arrêter  entière¬ 
ment  le  cours  des  fluides  qui  arrivent 
au  cœur  par  le  canal  thorachique;  que 
ces  fluides  n’y  sont  pas  portés  en  grande 
quantité,  et  que  le  cours  n’en  est  pas 
d’ailleurs  fort  rapide.  Cette  suspension 
si  subite  et  si  remarquable  du  cours  de 
la  lymphe,  me  fit  soupçonner  que  l’état 
variqueux  du  canal  thorachique  et  de 
quelques  parties  du  système  lympha¬ 
tique  que  j’avois  observées  assez  fré¬ 
quemment  dans  divers  animaux  domes¬ 
tiques  ,  spécialement  dans  le  cheval, 
reconnoissoit  pour  cause  les  compres¬ 
sions  qu’avoit  éprouvées  ce  canal  ;  les¬ 
quelles  sans  doute  avoient  subsisté 
assez  long-temps  pour  arrêter  totale¬ 
ment,  ou  en  partie  la  circulation:  la 
suspension  du  cours  de  la  lymphe 
dans  le  tuyau  a  pu  aussi  avoir  lieu, 
parce  que  le  versement  de  cette  li¬ 
queur  dans  la  veine  axillaire  a  été 
interrompu  à  raison  du  défaut  de  dé¬ 
gorgement  du  sang  qu’elle  contient; 
cette  disposition  n’est  pas  rare  dans 
l’homme,  comme  l’ont  observé  quel¬ 
ques  pathologistes  ;  elle  se  ren- 
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contre  souvent  dans  les  animaux  do¬ 
mestiques. 

J’ai  eu  dans  le  cours  de  ma  pratique 
plusieurs  exemples  de  1  état  variqueux 
dont  je  viens  de  parler.  Le  plus  extraor¬ 
dinaire  s’est  présenté  à  moi  sur  un  che¬ 
val  tué  pour  cause  de  morve  ;  je  lui 
trouvai  les  glandes  lymphatiques ,  du 
mésentère  ,  et  celles  situées  sous  les 
vertèbres  lombaires  ,  quatre  fois  plus 
volumineuses  que  dans  l’état  naturel,  et 
d’une  couleur  rouge;  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  qui  se  rendoient  aces  glandes, 
soit  des  intestins  grêles,  soit  des  gros, 
étoient  extrêmement  dilatés,  et  plu¬ 
sieurs  avoient  au-delà  de  quatre  lignes 
de  diamètre  :  ces  vaisseaux  n 'étoient  pas 
d’une  force  proportionnée  à  leur  épais¬ 
seur,  et  ils  paroissoient  rouges  comme 
les  glandes  ;  mais  cette  couleur  dépen- 
doit  de  la  liqueur  qu’ils  contenoient: 
car  celle  que  j’en  ai  retirée  étoit  d’un 
rouge  assez  foncé,  et  cependant  trans¬ 
parente  ;  les  vaisseaux  vidés  étoient 
d’un  blanc  diaphane. 

Le  canal  thorachique  étoit  aussi  très- 
dilaté  ,  à  commencer  de  la  citerne  lom¬ 
baire;  mais,  parvenu  dans  la  poitrine, 
il  se  rétrécissoit  peu  à  peu  jusqu’au- 
delà  du  milieu  de  cette  cavité.  Dans 


VAISSEAUX  LYMPHATIQUES.  ^35 

cet  endroit  ,  il  avoit  à  peine  une  demi- 
ligne  de  diamètre;  après  quoi  ,  il  se 
dilatoit  de  nouveau  ,  et  graduellement 
jusqu’à  son  ouverture  dans  la  veine 
axillaire. 

a  r  endroit  ou  le  canal  étoit  ainsi 
resserré  ,  les  parties  environnantes,  et 
le  canal  lui-même  ,  étaient  tuméfiés 
et  engorgés  ;  le  corps  de  la  colomne 
vertébrale,  qui  répondoit  h  cette  es¬ 
pace  malade,  étoit  exostose,  et  le  suc 
osseux  épanché.  Cette  tumeur  faisoit 
une  saillie  de  la  moitié  du  volume 
d’un  œuf. 

Il  paroît  incontestable  que,  dans  cette 
circonstance  ,  les  ruptures  de  l’enve¬ 
loppe  osseuse  ont  été  suivies  de  Pépan- 
chement  du  suc  osseux  dont  l’endur¬ 
cissement  a  produit  les  exostoses.  11  est 
certain  que,  lors  de  cet  accident,  il  y 
a  eu  une  inflammation  et  une  tumé¬ 
faction  auxquelles  le  canal  thorachique 
a  participé ,  et  que  pendant  l’existence 
de  ces  phénomènes  maladifs,  le  retour 
de  la  lymphe  a  été  interrompu  ,  comme 
dans  l’expérience  dont  j’ai  rendu  com¬ 
pte.  L’altération  qu’a  éprouvée  le  ca¬ 
nal  ,  en  a  successivement  produit  le 
rétrécissement;  le  retour  du  fluide  lym¬ 
phatique  au  cœur,  étant  intercepté  en 
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partie  par  ce  rétrécissement,  cette  li¬ 
queur  s’est  accumulée  dans  les  vais¬ 
seaux,  et  les  a  dilatés.  Mais  quelle  a 
été  la  cause  de  cette  accumulation 
dans  ce  cas,  et  dans  d’autres  de  la  même 
espèce  ,  tandis  que  je  n’en  ai  aperçu 
aucune  trace  dans  mes  expériences  ? 
Se  trouve-t-elle  dans  l’ordre  naturel  de 
la  vie,  des  temps  et  des  situations  où 
le  retour  de  la  lymphe  est  plus  indis¬ 
pensable  que  dans  d’autres,  et  où  elle 
afflue  en  plus  grande  abondance  ?  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’état  variqueux ,  dans-ce 
cas,  ne  peut  qu’être  la  suite  du  défaut 
de  circulation  totale,  ou  partielle  de  la 
lymphe  ,  à  raison  des  obstacles  recon- 
ôrs  dans  le  canal  thorachique  ;  dès- 
lors  le  retour  de  ce  fluide  au  cœur  par 
la  voie  ouverte  par  la  nature ,  est  donc 
de  quelque  importance.  En  effet,  ce 
ne  peut  pas  être  pour  des  fins  indiffé¬ 
rentes  qu’est  préparé  l’appareil  très- 
compliqué  de  ces  vaisseaux.  De  plus, 
une  dilatation  aussi  extraordinaire  que 
celle  dont  je  viens  de  parler,  en  sup¬ 
posant  une  grande  résistance  du  côté 
du  cœur,  et  un  défaut  d’issue  par  d’au¬ 
tres  routes  ,  prouve  aussi  l’existence 
d’une  force  assez  grande  qui  chasse  la 
liqueur  lymphatique  dans  les  vaisseaux 
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qui  lui  sont  propres,  ou  qui  l’y  retient 
une  fois  qu’elle  y  est  introduite.  Si  dans 
les  expériences  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter,  les  vaisseaux  dont  il  s’agit  n’ont 
pas  été  plus  gonflés  qu’à  l’ordinaire  à 
la  suite  de  la  suspension  entière  du 
retour  de  la  lymphe  au  cœur,  à  raison 
de  la  ligature  que  j’ai  faite  du  canal 
thorachique,  et  si  les  expériences  ne 
sont  pas  favorables  à  l’explication  que 
je  donne  ,  c’est  probablement  parce 
que  les  animaux  qui  en  ont  été  le  sujet, 
n’ont  pas  vécu  assez  long-temps  pour 
que  la  lymphe  ait  pu  être  portée  en 
assez  grande  abondance  dans  ces  vais¬ 
seaux  et  en  occasionner  la  disten¬ 
sion.  Pour  avoir  une  démonstration 
complète  à  cet  égard,  il  faudroit  con¬ 
server  un  animal  sur  lequel  on  auroit 
fait  la  ligature  du  canal  thorachique, 
et  le  soumettre,  la  plaie  étant  guérie, 
à  ses  travaux  accoutumés. 

On  voit  au  surplus ,  par  ces  expérien¬ 
ces  ,  que  je  n’ai  pas  atteint  le  but  que  je 
m’étois proposé :1a lymphe, ainsique  les 
sucs  extraits  des  alimens,ont  d’autres 
voies  que  celles  du  canal  thorachique 
pour  revenir  au  cœur:  ces  voies  existent 
dans  l’état  de  perfection  des  individus  , 
et  peuvent  être  considérées  comme  na- 
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turelles  ,  puisque  le  tuyau  auquel  on  a 
attribué  ce  double  usage  étant  bouché, 
le  fluide  qui  devoit  y  passer,  n’arrive 
pas  moins  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion  sans  paraître  éprouver  de  retard, 
et  sans  qu’il  se  fasse  aucun  changement 
sensible  dans  l'économie  animale. 

L’insuffisance  des  essais  dont  j’ai 
jusqu’ici  offert  les  détails,  relativement 
aux  moyens  destinés  à  opérer  l’absor¬ 
ption  des  sucs  alimentaires,  me  por¬ 
tèrent  à  faire  de  nouvelles  expériences-* 
par  lesquelles  je  cherchai  à  reconnoî- 
tre  l’état  du  sang  dans  les  différentes 
parties  de  la  veine-porte. 

La  suite  à  P  un  des  Journaux  -prochains . 
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O  R  $  E  R  VA  T  ION  sur  une  nécrose 
à  la  mâchoire  irjer lettre  (ci)  J  par 
AT.  J.  B.  J.  Boulet j  chirurgien 
de  V  hôtel-dieu. 

Eus  tache  Provent  y  chasseur  soldé 
de  la  garde  nationale,  âgé  de  89  ans, 
sanguin  et  d’une  excellente  constitu¬ 


ée)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  vol.  I, 
pag.  107  &  suiv. 
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tion,  avoit  depuis  huit  mois,  une  carie 
à  la  troisième  dent  molaire  du  côté 
droit,  11  passa  en  plein  air,  une  nuit 
froide  et  humide;  et  la  douleur,  qui 
jusque-là  avoit  été  légère,  devint  in¬ 
supportable.  Il  eut  le  lendemain  une 
fluxion  considérable  ,  qu’on  essaya  en 
vain  de  détourner  par  deux  saignées , 
et  l’application  d’un  cataplasme  sur 
toute  la  joue.  La  tumeur  et  la  douleur 
augmentèrent;  et  au  bout  de  dix-huit 
jours,  plusieurs  dépôts  s’ouvrirent  spon¬ 
tanément  dans  la  bouche.  À  cette  même 
époque  ,  toutes  les  dents  molaires,  ex¬ 
cepté  la  première  ,  tombèrent  d’elles- 
mêmes.  Il  parut  bientôt  après,  au  côté 
droit  du  col  et  sous  l’angle  de  la  mâ¬ 
choire  ,  un  dépôt  considérable ,  qui 
n’a  voit  pas  été  annoncé  par  les  douleurs 
vives  et  puîsatives  qui  accompagnent 
ordinairement  le  phlegmon.  On  donna 
issue  à  la  matière  que  ce  dépôt  conte- 
noit,  et  l’on  s’aperçut,  en  portant  un 
stylet  par  Couverture,  que  la  mâchoire 
étoit  dénudée.  L’ouverture  d’un  autre 
dépôt,  que  l’on  fit  en  même  temps, 
dans  la  bouche  ,  vers  l’alvéole  de  la  der¬ 
nière  dent  molaire ,  mit  aussi  â  nu  une 
portion  de  l’os.  Le  malade  ,  ennuyé  de 
de  la  longueur  du  traitement,  vint  enfin 
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h  rhotel-dieu ,  le  1 5  novembre  1790, 
six  semaines  après  les  premiers  acci- 
dens. 

Un  engorgement ,  accompagné  de 
duretés  considérables,  occupoit  alors 
toute  la  joue  et  la  partie  correspon¬ 
dante  du  col  ,  et  ne  permettoit  aux 
mâchoires  qu’un  écartement  de  trois 
lignes  au  plus.  Dans  l'intérieur  de  la 
bouche,  vers  la  fin  de  l’arcade  alvéo¬ 
laire  ,  on  pouvoit  toucher  à  nu  environ 
huit  lignes  de  la  surface  de  l’os  né¬ 
crosés  qui  paroissoit  détaché  dans  une 
grande  étendue,  et  un  peu  mobile;  ce 
qui  détermina  M.  Desault  à  tenter , 
dès  le  lendemain,  Textraction  du  sé¬ 
questre. 

Tandis  qu’un  aide  écartoit  la  com¬ 
missure  des  lèvres,  ce  chirurgien,  placé 
â  la  droite  du  malade  ,  assis  sur  une 
chaise,  conduisit,  sur  le  doigt  indica¬ 
teur  de  la  main  gauche,  à  l’endroit  où 
î’os  étoit  découvert ,  un  scapel  hguré 
en  croissant  et  tranchant  sur  sa  conca¬ 
vité,  avec  lequel  il  incisa  les  parties 
molles  qui  recouvroient  le  bord  anté¬ 
rieur  de  la  branche  de  la  mâchoire. 
Portant  alors  le  doigt’  sur  la  face  in¬ 
terne  de  l'os  nécrosé,  il  reconnut  que 
les  vaisseaux  et  le  nerf  dentaire  infé¬ 
rieur, 
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rieur  ,  étoient  hors  de  leur  canal ,  dont 
la  paroi  interne  étoit  détruite  dans 
toute  son  étendue.  Il  acheva  de  déta¬ 
cher  de  la  surface  de  l’os ,  le  peu  de 
parties  molles  qui  y  tenoient  encore; 
puis,  soulevant  avec  le  doigt  la  partie 
antérieure  de  la  branche  de  la  mâchoi¬ 
re,  et  la  tirant  en  devant  pour  faire 
faire  au  séquestre  un  mouvement  de 
bascule  ,  il  le  dégagea  tout  entier,  avec 
assez  de  facilité. 

Le  séquestre  comprenoit  toute  la 
branche  de  la  mâchoire,  excepté  le 
condyle  et  le  sommet  de  l  apophyse 
corono’ide.  On  seritoit  déjà  un  nouvel 
os  en  arrière  et  en  dehors  du  lieu  qu’a- 
voit  occupé  la  nécrose  ;  aussi  le  malade 
exécuta-t-il ,  aussitôt  après  l’opération, 
les  mêmes mouvemens  qu’il  faisoit  au¬ 
paravant. 

On  agrandit  un  peu  l’ouverture  de 
la  fistule  du  col ,  pour  y  passer  un  séton, 
que  l’on  retira  par  la  bouche;  et  Ion 
couvrit  la  joue  d’un  cataplasme  ,  qui 
fut  renouvelé  le  soir.  On  fit  des  injec¬ 
tions  d’eau  de  guimauve,  dans  la  ca¬ 
vité  résultante  de  l’extraction  du  sé¬ 
questre*.  Le  lendemain  ,  cette  cavité 
avoit  déjà  diminué  de  plus  de  la  moi¬ 
tié  de  son  étendue  :  le  malade  n avoit 
Tome  LXXXF11.  L 
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point  souffert;  cependant  îe  gonflement 
étoit  augmenté.  Il  sortoit  par  la  bouche 
et  par  la  fistule,  une  médiocre  quan¬ 
tité  de  pus  sanguinolent.  Le  4,  le  gon¬ 
flement  étoit  moindre  ,  le  pus  blan¬ 
châtre  et  plus  abondant  ;  le  gargarisme 
et  l’injection  sortoient,  en  partie  ,  par 
la  fistule.  Le  8,  comme  il  restoit  peu 
de  gonflement,  que  le  pus  étoit  en  pe¬ 
tite  quantité,  et  ne  séjournoit  pas,  011 
jugea  à  propos  de  supprimer  le  séton; 
mais  on  continua  l’usage  du  cataplas¬ 
me  ,  ainsi  que  de  l’injection  et  du  gar¬ 
garisme  d’eau  de  guimauve,  dont  une 
partie  sortoit  toujours  par  la  fistule. 
Le  malade  mâchoit  alors  facilement 
les  alimens  solides. 

La  nuit  du  10  au  1 1 ,  il  survint  à  la 
joue  malade  une  fluxion  et  un  gonfle¬ 
ment  considérable  ;  peut-être  à  cause 
de  l’humidité  de  la  salle  ,  qui  avoit  été 
lavée  douze  heures  auparavant,  et  dont 
le  pavé  n’étoit  pas  encore  sec  le  len¬ 
demain.  On  supprima  les  alimens  soli¬ 
des  :  on  fit  boire  abondamment  de  l’eau 
de  chiendent  aiguisée  par  l’oxymel ,  et 
l’on  donna  le  soir  un  lavement.  Mal¬ 
gré  ces  précautions,  le  gonflement  au¬ 
gmenta  encore  îe  jour  suivant.  Le  dé¬ 
goût  ,  l’amertume  et  l’odeur  fétide  de 
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la  bouche  ,  la  langue  chargée  et  un 
pouls  fébrile,  annonçoient  une  mau¬ 
vaise  disposition  dans  les  premières 
voies  ;  ce  qui  détermina  à  faire  passer, 
dans  une  pinte  de  boisson  ,  un  grain 
de  tartre  émétique,  qui  produisit  des 
vomissemens  et  des  selles  bilieuses  :  le 
pouls  é toi t  le  soir  dans  son  état  natu¬ 
rel.  Le  i3,  il  y  avoit  moins  de  gonfle¬ 
ment ,  et  les  autres  accidens  avoient 
disparu.  Le  malade  desiroit  des  alimens 
solides ,  qu’on  ne  permit  cependant  que 
le  lendemain.  Le  1 5,  il  ne  restoit  de 
gonflement  que  vers  le  sternum.  La 
plaie  de  la  bouche  admettoit  à  peine 
le  bout  du  doigt ,  et  ne  donnoit  presque 
plus  de  suppuration  ;  l’injection  ne  sor- 
toit  plus  par  la  fistule,  dont  l’ouverture 
externe  fut  cicatrisée  le  lendemain.  Il 
parut  le  20,  au  haut  du  sternum,  un 
petit  dépôt  qui  fut  ouvert  trois  jours 
après,  et  qui  11e  présenta  rien  de  par¬ 
ticulier.  Enfîrç,  le  malade  sortit  de  l’hô¬ 
pital  le  i3  décembre,  vingt-huit  jours 
après  l’opération.  La  plaie  de  la  bou¬ 
che  n’étoit  pas  encore  totalement  fer¬ 
mée  ;  mais  il  n’y  avoit  plus  de  cavité. 
11  restoit  à  la  joue  une  tumeur  formée, 
en  partie,  par  l’os  régénéré.  La  bouche 
s’ouvroit  de  plus  de  quinze  lignes,  et  les 
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mouvcmens  de  la  mâchoire  étoient  ab¬ 
solument  comme  dans  l’état  naturel. 

Cet  homme  est  revenu  plusieurs  (ois 
depuis  sa  sortie,  dans  l’amphithéâtre 
de  l’hôteî-dieu.  Sa  joue  est  presque 
dans  l’état  naturel  ,  mais  la  plaie  dans 
l’intérieur  de  la  bouche  est  encore  fistu- 
leuse. 


OBSERVA  TI  O  N  sur  un  fou  gus  du 
sinus  maxillaire  j  par  M,  P LAI- 
GNAUD ,  chirurgien  de  V hô Ici- 
dieu. 

Jacques  Thibault  y  natif  de  Saint- 
Aubin  ,  en  Normandie  ,  âgé  de  22  ans, 
d’une  forte  constitution,  soldat  au  ré¬ 
giment  de  Viennois,  éprouva,  en  1786, 
des  douleurs  profondes  dans  le  sinus 
maxillaire  ,  à  la  suite  d’une  forte  con¬ 
tusion  sur  la  tubérosité  malaire  du  côté 
droit  ;  douleurs  qui  existèrent  long¬ 
temps  sans  qu’il  parût  aucun  change¬ 
ment  â  l’extérieur. 

Au  mois  de  septembre  1789,  l’os 
de  la  pommette  commença  â  s’élever; 
î  œil  devint  plus  saillant  ;  la  vue  s’af¬ 
faiblit  de  jour  en  jour 5  le  canal  nasal 
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sc  rétrécit,  et  i’épiphora  en  fut  la  suite. 
Ce  soldat ,  ne  pouvant  continuer  son 
service,  se  rendit  à  l’hôpi rai  de  Lille 
en  Flandres  ;  d’après  son  récit ,  cette 
affection  fut  prise  pour  une  ozène  du 
sinus  maxillaire.  Après  avoir  arraché 
toutes  les  grandes  molaires  du  même 
côté  ,  on  perfora  l’arcade  alvéolaire  : 
au  lieu  de  pus,  on  ne  rencontra  qu’une 
tumeur  fongueuse,  dont  on  essaya  de 
faire  l’extraction  ;  mais  on  fut  arreté 
par  le  sang  qui  sortoit  en  abondance. 
On  s’en  rendit  maître,  au  moyen  de 
b  o  urdonnets  de  charpie  saupoudrés  de 
colophone.  L’ouverture,  que  l’on  avoit 
pratiquée  ,  accéléra  les  progrès  du  fon- 
gus,  qui  bientôt  s’étendit  dans  la  bou¬ 
che,  où  il  ne  trouvoit  plus  de  résistance. 

Six  jours  après  cette  première  ten¬ 
tative ,  on  appliqua  sur  la  masse  fon¬ 
gueuse  un  cautère  actuel  ,  qui  en  ra¬ 
lentit  un  peu  les  progrès,  sans  les  arrê¬ 
ter.  Elle  continua  de  s’accroître,  et  le 
vingt-deuxième  jour  après  la  cautéri¬ 
sation  ,  le  volume  en  étoit  déjà  si  con¬ 
sidérable  ,  qu’elle  rempiissoit  une  par¬ 
tie  de  la  bouche  et  toute  la  narine 
droite. 

On  crut  être  plus  heureux  ,  en  atta¬ 
quant  la  partie  du  fongus  qui  se  portait 
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dans  le  nez.  La  ligature  en  fut  fai  le 
avec  un  fil  de  laiton  ,  qu'on  eut  soin  de 
serrer  à  plusieurs  reprises  en  le  tordant 
avec  des  pinces.  Ces  torsions  étoient 
très  -  douloureuses  ;  elles  lassèrent  la 
patience  du  malade;  il  ne  voulut  plus 
les  permettre  ,  et  sortit  de  l'hôpital 
pour  se  rendre  à  l’hôtel-dieu  de  Paris , 
où  il  entra  le  12  décembre  1789.  A 
cette  époque  ,  il  ne  pou  voit  ouvrir  que 
difficilement  la  bouche  ;  le  globe  de 
l’œil  du  côté  droit  étoit  saillant ,  et  la 
vue  foible  ;  les  larmes  baignoient  con¬ 
tinuellement  la  joue;  la  narine  étoit 
sèche;  et  la  joue,  ainsi  que  la  tubéro¬ 
sité  malaire ,  très-élevée. 

Quant  au  fongus ,  il  déprimoit  la 
voûte  palatine  et  l’arcade  alvéolaire  y 
et  occupoit  une  si  grande  partie  de  la 
bouche  et  des  fosses  nasales  ,  que  la 
déglutition  et  la  respiration  étoient 
considérablement  lésées.  La  ligature, 
qu’on  avoit  passée  dans  le  nez,  y  étoit 
encore,  et  produisoit  des  douleurs  ex¬ 
cessives  toutes  les  fois  qu’on  la  touchoit. 

L’ancienneté  de  cette  maladie  ,  sa 
complication,  le  défaut  de  succès  dans 
les  moyens  employés ,  1  étendue  et  la 
dureté  du  fongus  ,  laissoient  beau¬ 
coup  d’incertitude  sur  le  succès  d’une 
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nouvelle  opération.  Cependant  les  vi¬ 
ves  et  fréquentes  sollicitations  du  ma¬ 
lade  ,  le  courage  et  la  fermeté  qu’il 
montrait,  déterminèrent  à  prendre  ce 
parti.  Le  malade  ,  assis  sur  une  chaise, 
fut  opéré  de  la  manière  suivante.  Un 
aide  lui  ayant  ouvert  fortement  la  bou¬ 
che  avec  une  clef,  le  chirurgien  fit  à 
la  partie  interne  de  la  tumeur,  avec 
un  bistouri  tranchant  d’un  seul  coté, 
une  incision  semi-lunaire ,  qu’il  dirigea 
de  derrière  en  devant,  depuis  le  voile 
du  palais,  jusqu’à  la  partie  antérieure 
de  la  voûte  palatine.  Il  fit  une  seconde 
incision  au  côté  externe  de  la  tumeur, 
entre  le  muscle  buccinateur  et  l’arcade 
alvéolaire,  et  lui  donna  la  même  éten¬ 
due  qu’à  la  première.  Ensuite,  saisis¬ 
sant  la  tumeur  avec  le  pouce  et  le 
doigt  indicateur,  il  l’emporta,  en  con¬ 
tinuant  la  dissection  de  dedans  en 
dehors  ,  et  le  derrière  en  devant.  Le 
sang  sortit,  comme  on  l’avoit  prévu  , 
en  si  grande  abondance  ,  que  le  ma¬ 
lade  le  rcndoit  à  pleine  bouche.  On 
l’arrêta  avec  des  bourdonnets  de  char¬ 
pie  qu’on  retira  bientôt  après,  pour 
y  porter  le  cautère  actuel,  chauffé  à 
blanc.  On  réitéra  plusieurs  fois  l’appli¬ 
cation  du  feu,  non-seulement  pour  sç 
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rendre  maître  du  sang,  mais  encore 
pour  détruire  les  restes  du  fongus.  La 
cavité  que  laissoi t  après  elle  l’extirpa¬ 
tion  de  cette  tumeur,  fut  remplie  de 
charpie  saupoudrée  de  colophone  , 
qu’on  soutint  en  rapprochant  les  mâ¬ 
choires  ,  et  les  maintenant  dans  cet  état 
par  J’application  d’une  fronde.  On  cou¬ 
vrit  d’un  cataplasme  toute  la  joue,  pour 
prévenir  îe  gonflement  et  diminuer 
l’irritation  qu’a  voit  produite  le  cautère 
actuel.  Le  malade  souffrit  peu  le  reste 
de  la  journée;  mais  le  soir,  il  eut  un 
peu  de  fièvre ,  qui  augmenta  pendant 
la  nuit. 

Le  lendemain,  il  existoit  du  gonfle¬ 
ment  ,  et  la  chaleur  étoit  vive.  Le  troi¬ 
sième  jour,  on  retira  une  partie  des 
bourdonnets,  qui  furent  remplacés  par 
de  la  charpie  mollette.  Le  gonflement 
avoit  un  peu  augmenté  ;  la  chaleur  et 
la  soif  étaient  moindres.  Le  quatriè¬ 
me  ,  on  ne  retira  que  de  la  charpie 
mise  la  veille;  et  dans  la  crainte  de 
donner  lieu  â  une  nouvelle  hémorrha¬ 
gie  ,  on  ne  toucha  pas  à  la  charpie  du 
fond  qui  tenait  encore.  Le  cinquième, 
la  chaleur  étoit  dissipée. 

Le  sixième,  le  gonflement  avoit  un 
peu  diminué  ;  le  malade  étoit  sans 
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fièvre  :  on  soutint  ses  forces  avec  des 
crèmes  de  ris,  qu’il  avaloit  avec  peine. 

Le  septième ,  la  suppuration  détacha 
les  bourdonnets,  et  les  escarres  qu’a  voit 
produites  le  cautère  :  leur  chute  fut  sui¬ 
vie  d’une  nouvelle  hémorrhagie,  qu’on 
arrêta ,  comme  la  première,  avec  des 
bourdonnnets  de  charpie  saupoudrés  de 
Colophone,  et  soutenus  par  le  rappro¬ 
chement  des  mâchoires.  Dès  le  lende¬ 
main  ,  toute  cette  charpie  tomba  par 
la  suppuration  ;  mais  le  sang  ne  coula 
plus. 

Le  onzième  ,  la  suppuration  avoit 
diminué;  le  malade  souffroit  peu:  il 
se  gargarisoit  fréquemment  avec  l’eau 
d’orge  et  le  miel  rosat. 

Le  quinzième,  les  larmes  commcn- 
coient  à  reprendre  leur  cours  naturel  ; 
l’œil  se  renfonçait  dans  l’orbite;  la  sup¬ 
puration  étoit  entièrement  tarie  :  on 
supprima  les  gargarismes. 

A  cette  époque  ,  M.  Desauh ,  con¬ 
vaincu  de  l’inutilité  de  la  ligature  pla¬ 
cée  dans  le  nez  un  mois  auparavant,  fit 
quelques  tentatives  pour  la  retirer.  Les 
vives  douleurs  qu’il  causait  au  malade, 
lui  firent  abandonner  ce  projet;  mais, 
s’étant  aperçu  que  le  malade  étoit  sou¬ 
lagé  quand  on  tiroit  cette  ligature  en 
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devant ,  et  assuré  que ,  par  cette  trac¬ 
tion  long- temps  continuée  ,  on  produi- 
roit  le  même  effet  qu’en  serrant  le  fil , 
il  soutint  l’extension  de  la  ligature,  en 
la  fixant  sur  la  joue  avec  un  emplâtre 
agglutinatif.  Cet  expédient  réussit  ;  et 
au  bout  de  quatorze  jours,  le  fil  de  lai¬ 
ton  tomba. 

Une  portion  du  fongus  reparut  le 
trentième,  et  prit  en  six  jours  la  gros¬ 
seur  d’un  œuf  de  pigeon.  On  y  porta  le 
fer  rouge  :  l’escarre  tomba  trois  jours 
après. La  joue diminuoit  sensiblement; 
3e  malade  soufïroit  peu  ,  et  avançoit 
vers  sa  guérison.  Cependant,  le  vingt- 
cinquième  jour  de  cette  seconde  appli¬ 
cation  du  cautère  actuel,  on  vit  re¬ 
naître  des  fongosités  dans  le  fond  du 
sinus,  vers  le  plancher  de  l’orbite.  On 
les  brûla  comme  les  autres,  en  y  pro¬ 
menant  plusieurs  cautères. 

Le  dix-huitième  de  cette  troisième 
application  du  cautère,  la  joue  étoit 
presque  revenue  à  son  état  naturel  ;  les 
Jarmes  passoient  librement  par  le  canal 
nasal  ,  et  la  vue  étoit  aussi  bonne  de 
ce  côté ,  que  de  l’autre. 

Le  vingt-neuvième  jour,  le  malade 
annonça  qu’il  éprouvoit  de  la  gêne  dans 
la  narine  droite,  où  l’on  découvrit  en 
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effet  un  petit  fongus  situé  profonde4* 
ment,  qui  sembloit  naître  du  voile  du 
palais.  On  le  brûla  de  même  avec  le 
fer  rouge  introduit  dans  le  nez ,  au 
moyen  d’une  canule. 

Cette  quatrième  application  du  cau¬ 
tère  actuel  fut  la  dernière  :  tous  les 
fongus,  brûlés  jusqu’à  leur  racine  ,  ne 
reparurent  plus.  Les  parois  du  sinus  ma¬ 
xillaire  où  ces  végétations  avoient  sem¬ 
blé  si  mplanîer,  s’étoient  rapprochées; 
mais  il  n’y  avoit  plus  à  la  place  de 
cette  cavité  qu’un  enfoncement  qui 
répondoit  à  l’endroit  de  l’arcade  alvéo¬ 
laire.  On  retint  encore  ce  malade  pen¬ 
dant  un  mois,  afin  de  s’assurer  s’il  ne 
repousseroit  pas  de  nouveaux  fongus, 
et  de  constater  sa  guérison  :  il  n’est 
sorti  de  l’hôtel-dieu  que  le  le  1 3qe  jour 
de  son  entrée. 

Ce  soldat  a  supporté  les  diverses 
applications  du  feu  avec  une  fermeté 
peu  commune;  et  l’on  peut  dire  qu’iî 
doit  sa  guérison  presque  autant  à  son 
courage  et  à  sa  docilité ,  qu’aux  secours 
de  fart. 
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FRACTURES  DE  LA  CLAVICULE; 

par  M,  Garni  ER  J  chirurgien  de 

L’hôtel- dieu . 

Première  Observation. 

Le  14  janvier  1791  ,  André  Privé , 
charretier,  âgé  de  48  ans,  tomba  de 
cheval  sur  le  moignon  de  l’épaule  gau¬ 
che.  Il  fut  transporté  dans  une  auberge 
d’Epinay,  lieu  où  cet  accident  lui  étoit 
arrivé.  Le  chirurgien  de  l’endroit  ayant 
reconnu  une  fracture  de  la  clavicule 
gauche,  procéda  à  la  réduction  de  la 
manière  suivante.  Le  malade  étant 
assis  sur  un  tabouret,  un  aide  fut  chargé 
de  fixer  le  tronc  :  il  plaça  un  genou 
entre  les  deux  épaules,  qu’il  tira  en 
arrière ,  en  les  embrassant  avec  les  deux 
mains.  Le  chirurgien  garnit  le  vide  qui 
est  au  dessus  de  la  clavicule  ,  detoupa- 
de  ,  trempée  dans  un  mélange  chaud  , 
de  vin,  d’eau-de-vie  et  de  blanc-d’œuf. 
Il  appliqua  ensuite  le  bandage  en  8  de 
chiffre,  mais  le  malade  ne  fut  point 
soulagé  ;  ce  qui  porte  à  croire  ,  ou  que 
la  fracture  rfavoit  pas  été  réduite,  ou 
qu’elle  n’étoit  pas  contenue.  Après  avoir 
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attendu  vainement, pendant  deux  joursâ 
Epinay,  un  soulagement  à  ses  douleurs, 
cet  homme  vint  à  Paris.  Le  bandage 
maintenoit  si  peu  les  fragmens  affron¬ 
tés,  et  dans  l’immobilité  requise, que  le 
malade  fut  obligé,  pendant  la  route 
(qu’il  fit  à  pied)  ,  d'appliquer  constam¬ 
ment  la  main  droite  sur  la  fracture,  pour, 
empêcher  le  déplacement  et  le  frois¬ 
sement  des  extrémités  des  os  fracturés. 
Dès  que  la  lassitude  ne  lui  permettoit 
plus  d’exercer  la  même  pression  ,  il 
éprouvoit  de  vives  douleurs.  Arrivé 
chez  son  maître,  il  se  coucha,  et  passa 
la  nuit  sans  dormir.  Le  18  janvier,  il 
vint  à  l’hôtel-dieu,  où  l’on  reconnut 
la  fracture  aux  signes  suivans.  Le  ma¬ 
lade  s’inclinoit,  et  portoit  la  tête  du 
côté  de  la  fracture;  l’épaule  étoit  en¬ 
traînée  en  bas  par  le  poids  de  l’hume- 
rus  ;  et  en  devant ,  par  faction  des  mus¬ 
cles  pectoraux  et  grand  dentelé.  Les 
fragmens  chevauchoient  l’un  sur  l’au¬ 
tre;  le  bout  sternal  se  portoit  en  devant 
et  en  haut  ;  fhumerai  en  arrière  et  en 
bas.  La  crépitation  étoit  manifeste, 

i 

quand  on  élevoit  le  bras.  Quand  on 
faisoit  mouvoir  en  sens  contraire  les 
fragmens  l’un  contre  l’autre, des  esquil¬ 
les  qui  tenoient  au  fragment  scapu- 
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îaire,  se  distinguoient  aisément  par 

leur  mobilité  particulière. 

M.  Desault ,  convaincu  par  l’expé¬ 
rience  que  les  moyens  qu’il  est  dans 
l’usage  d’employer  pour  maintenir 
cette  fracture  réduite ,  sont  en  meme 
temps  suffisans  pour  la  réduire ,  fit  tenir 
le  malade  debout;  et  pendant  qu’un 
aide  élevoit  le  bras  assez  pour  le  ren¬ 
dre  perpendiculaire  à  l’axe  du  corps, 
il  plaça  sur  le  côté  de  la  poitrine  un 
coussinet ,  en  forme  de  coin  ,  fait  de 
morceaux  de  linge  usé,  de  la  longueur 
de  l’humérus ,  large  de  quatre  à  cinq 
pouces,  et  dont  la  base,  qui  avoit  trois 
pouces  d’épaisseur,  fut  placée  sous  l’ais¬ 
selle  ,  où  un  autre  aide  la  fixoit ,  en  la 
tirant  en  haut  par  ses  angles.  Il  assu¬ 
jettit  cefte  première  pièce  de  l’appareil 
avec  une  bande  longue  de  cinq  à  six 
aunes,  et  large  de  trois  travers  de  doigt. 
Il  en  porta  le  bout  sur  le  milieu  du 
coussin,  et  l’y  fixa  par  deux  circulaires 
autour  du  corps.  Il  l’a  conduisit  obli¬ 
quement  par  devant  la  poitrine  ,  au 
dessus  de  l’épaule  droite ,  puis  derrière, 
et  ensuite  au  dessous.  Il  la  ramena  ho- 
risontalement  par  devant  la  poitrine 
sur  le  coussin  ,  d’où  il  la  fit  remonter 
obliquement,  par  derrière  la  poitrine 
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sur  l’épaule  droite,  puis  devant,  puis 
au  dessous  :  il  la  ramena  ensuite  ho- 
risontalement  par  derrière  la  poitrine, 
sur  le  coussin  ,  et  continua  par  de  sem¬ 
blables  tours,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  em¬ 
ployé  toute  la  bande. 

Après  avoir  fixé  le  coussin  ,  il  le  sou¬ 
tint  élevé  avec  une  main,  pendant  que 
de  l1  autre  ,  embrassant  le  coude  et  le 
relevant  pour  mettre  le  fragment  sca¬ 
pulaire  de  niveau  avec  le  sternal  ,  il 
l’appl iquoi t  fortement  contre  le  côté 
de  la  poitrine,  faisant  du  bras,  par  ce 
moyen,  un  levier  de  la  première  espè¬ 
ce  ,  avec  lequel  il  éloignoit  l’épaule  du 
tronc,  et  tenoit  la  clavicule  dans  l’ex¬ 
tension. 

Un  aide  fut  chargé  de  fixer  d’une 
main ,  le  bras  dans  cette  situation  ,  tan¬ 
dis  que  de  l’autre,  ilsoutenoit  l’avant- 
bras  fléchi  dans  la  position  horisontale, 
la  paume  de  la  main  appliquée  à  la 
partie  anterieure  de  la  poitrine.  Par  ce 
moyen  ,  les  pièces  furent  ramenées  dans 
leur  situation  naturelle,  et  la  confor¬ 
mation  fut  si  exacte,  qu’il  ne  restoit 
plus  aucune  difformité. 

Alors  le  chirurgien  fixa  le  bras  dans 
cette  position  ,  avec  une  bande  de  six 
à  sept  aunes  de  longueur ,  et  de  quatre 
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travers  de  doigts  de  largeur.  Il  en  ap¬ 
pliqua  d’abord  le  bout  devant  l’aisselle 
droite  ,  il  la  ramena  horisontalement 
par  devant  la  poitrine  ,  sur  la  partie  su¬ 
périeure  du  bras,  derrière  la  poitrine 
et  sous  l’aisselle  ,  et  couvrit  ce  premier 
tour  de  bande  de  deux  autres  sembla¬ 
bles.  Il  lit  ensuite  sur  le  reste  du  bras 
et  sur  la  poitrine,  des  tours  de  bande, 
en  forme  de  doloires  ,  dans  lesquels  il 
ne  laissoit  qu’un  quart  de  la  largeur  de 
la  bande  à  découvert ,  et  qu’il  serroit 
d’autant  plus  ,  qu’ils  approchoient  da¬ 
vantage  du  coude.  Le  reste  de  la  bande 
ayant  été  employés  en  circulaires,  sur 
le  coude  et  la  partie  voisine  de  l’avant- 
bras,  le  bout  fut  arrêté  avec  une  épin- 

gle- 

Après  avoir  fixé  avec  des  épingles, 
aux  tours  de  bande  supérieurs ,  les  an¬ 
gles  du  coussin  ,  et  soutenu  la  main 
avec  le  milieu  d’une  compresse  dont 
les  deux  bouts  étoient  aussi  fixés  avec 
des  épingles  à  la  partie  antérieure  des 
tours  de  bande,  le  chirurgien  remplit 
de  charpie  tous  les  vides  qui  sont  au 
dessus  et  au  dessous  de  la  clavicule,  et 
couvrit  les  pièces  fracturées  de  deux 
compresses  pliées  en  plusieurs  doubles, 
longues  de  sept  à  huit  pouces ,  larges 
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de  trois  ,  et  imbibées  d’eau  végéto- 
minéraîe.  Il  porta  sous  l’aisselle  droite 
le  bout  d’une  bande  de  sept  à  huit 
aunes  de  longueur,  et  de  trois  travers 
de  doigt  de  largeur;  il  la  conduisit 
obliquement  par  devant  la  poitrine,  sur 
les  compresses  qui  recouvroient  la  cla¬ 
vicule,  derrière  l’épaule  et  le  bras, 
sous  le  coude  ,  que  l’aide  continuoit 
de  tenir  élevé,  d’où  il  la  fît  remonter 
obliquement  par  devant  la  poitrine, 
jusque  sous  l’aisselle  droite  ;  ensuite 
derrière  la  poitrine  ,  sur  les  com¬ 
presses  qui  couvroient  la  clavicule , 
d’où  il  la  fit  descendre  devant  l’épaule 
et  le  bras,  jusque  sous  le  coude  :  de- 
là  il  la  fît  remonter  obliquement  par 
derrière  la  poitrine,  sous  l’aisselle  droi¬ 
te  ,  où  il  couvrit  le  premier  bout  de  la 
bande.  Il  fît  encore  trois  tours  sembla¬ 
bles  ,  dans  lesquels  chaque  jet  de  bande 
laissoit  découvert  un  quart  de  la  lar¬ 
geur  de  la  bande  du  jet  précédent.  Le 
reste  de  la  bande,  ramené  de  derrière 
en  devant,  sous  l’aisselle  droite,  fut 
employé  en  circulaires,  conduits  de 
droite  à  gauche,  sur  le  bras  et  autour  de 
la  poitrine,  afin  d’y  assujétir  les  précé- 
dens  et  de  porter  en  arrière  le  bras  cor¬ 
respondant  à  la  fracture.  Pour  assurer 
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de  plus  en  plus,  au  bandage,  la  fixité 
nécessaire,  on  assujétit  avec  des  épin¬ 
gles  les  tours  de  bande,  dans  les  diffé- 
rens  endroits  où  ils  se  croisoient ,  et 
l’on  recouvrit  le  tout  d’un  bandage  de 
corps,  attaché  avec  des  épingles. 

Le  malade  se  trouva  fort  à  son  aise 
dans  cet  appareil  ;  et  le  lendemain ,  il 
étoit  en  si  bon  état, qu’on  l’abandonna 
au  régime  ordinaire  de  la  salle.  Le  troi¬ 
sième  jour,  le  bandage  s’étant  relâché , 
on  le  réappliqua  selon  les  mêmes  rè¬ 
gles  et  avec  les  mêmes  précautions.  Au 
dix-huitième  jour,  la  fracture  étoit  très- 
bien  consolidée.  Cependant ,  comme 
elle  étoit  compliquée  d’esquilles  ,  on 
jugea  prudent  de  continuer  l’appareil 
pendant  quelques  jours.  Le  vingt-uniè- 
me ,  il  fut  totalement  supprimé,  et  le 
trentième,  le  malade  sortit  de  l’hôpi¬ 
tal  ,  n’ayant  aucune  difformité,  et  exé¬ 
cutant  tous  les  mouvemensde  l’épaule, 
aussi  facilement  qu’avant  sa  chute. 

O  b  s.  IL  Marguerite  Pérain ,  de 
Paris,  âgée  de  vingt  huit  ans,  fut  ren¬ 
versée  par  un  cheval  ,1e  58  avril  1789. 
L’épaule  droite  porta  sur  un  pavé  plus 
élevé  que  les  autres,  et  la  clavicule  fut 
fracturée  dans  ses  deux  courbures.  On 
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employa  l’appareil  décrit  dans  I’Obs.!, 
avec  cette  différence,  qu’on  plaça  une 
atelle  sur  toute  la  longueur  de  la  cla¬ 
vicule,  de  peur  que  les  tours  de  bande 
n’enfonçassent  la  partie  moyenne  de 
l’os,  qui  n  étoit  plus  soutenue.  La  ma¬ 
lade  guérit  dans  l’espace  de  vingt-un 
jours,  n’ayant  aucune  difformité. 

M.  Garnier  rapporte  encore  treize 
autres  observations  traitées  de  la 
même  manière ,  et  avec  le  même  suc¬ 
cès  y  par  M.  Desauît ,  à  ly exception  de 
la  neuvième  et  de  la  dixième  ^  (jue 
nous  allons  transcrire. 

O  b  s.  IX.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
de  Françoise  Açyard ,  de  Rouen  ,  âgée 
de  cinquante-huit  ans,  qui  avoit  été  ren¬ 
versée  et  foulée  aux  pieds  d’un  grand 
nombre  de  personnes,  le  24  mai  1790. 
Elle  avoit  une  fracture  de  la  clavicule, 
compliquée  de  plusieurs  esquilles.  La 
réduction  et  la  conformation  ne  furent 
cependant  pas  difficiles  ;  mais  la  ma¬ 
lade  inquiette  et  continuellement  agi¬ 
tée,  arracha  le  lendemain  son  appa¬ 
reil,  et  les  fragmens  se  déplacèrent  de 
nouveau..  Elle  en  fit  de  même  les  jours 
suivons,  jusqu’au  seizième,  qu’elle  de¬ 
vint  plus  calme.  On  essaya  alors  de  re- 
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placer  la  portion  scapulaire  de  la  cla¬ 
vicule,  qui  se  portoit  un  peu  sous  la 
sternale;  mais  ce  fut  en  vain  ,  le  cal 
étoit  déjà  solide. 

O  b  s.  X.  Marie- Antoine  Tombon  , 
âgée  de  quarante  ans ,  s’étoit  fracturé 
la  clavicule  droite,  en  tombant  d’une 
chaise  sur  laquelle  elle  étoit  assise.  Les 
fragmens  furent  bien  contenus  jusqu’au 
dixième  jour,  que  la  malade  se  crut 
guérie,  et  défit  son  appareil.  Les  os  se 
déplacèrent  :  on  les  réduisit  de  nou¬ 
veau;  mais  cette  femme  indocile  ,  vou¬ 
lant  absolument  se  servir  de  la  main 
droite,  défit  encore  plusieurs  fois  le 
bandage.  Elle  en  fut  punie  :  la  fracture 
fut ,  à  la  vérité ,  solide  le  trente-deuxiè¬ 
me  jour;  mais  le  fragment  huméral 
étoit  plus  bas  que  le  sternal ,  et  celui-ci 
faisoit  une  saillie  en  devant. 


La  fracture  de  la  clavicule  est  peut- 
être  la  plus  commune  de  toutes,  et  la 
plus  facile  à  reconnoître  ;et  cependant, 
par  une  fatalité  singulière,  c’est  en 
même  temps  celle  dont  le  traitement 
est  le  moins  avancé.  Presque  tous  les 
auteurs  qui ,  depuis  Hippocrate  jusqu’à 
nos  jours,  ont  écrit  sur  cette  maladie, 
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se  sont  copiés  les  uns  les  autres,  et  les 
écrivains  originaux  ,  en  petit  nombre  , 
n’ont  ajouté  que  peu  de  choses  à  ce 
qu’en  avoit  dit  le  père  de  la  médecine. 

Les  anciens  médecins  Grecs,  fixant 
d’une  manière  particulière  leur  atten¬ 
tion  sur  la  saillie  que  fait  ordinairement 
le  fragment  sternal ,  avoient  cru  devoir 
le  déprimer  au  niveau  du  fragment 
externe  ,  et  tous  leurs  efforts  cîoient 
dirigés  vers  ce  but. Une  masse  de  plomb 
appliquée  sur  la  clavicule,  des  com¬ 
presses  épaisses  soutenues  par  des  ban¬ 
des  ,  qui  allüient  se  fixer  à  une  cein¬ 
ture  devant  et  derrière  la  poitrine  du 
ma  lade  ,  ou  qui  passoient  entre  ses 
cuisses  ;  tels  sont  les  moyens  qu’ils  met- 
toient  en  usage  ,  et  dont  Hippocrate 
démontre  l’insuffisance  et  les  mauvais 
effets.  Meilleur  observateur  et  plus  at¬ 
tentif  que  ses  prédécesseurs,  il  reconnut 
que  la  saillie  de  la  portion  sternale  de 
la  clavicule  ne  venoit  point  de  son  élé¬ 
vation  ,  mais  qu’elle  dépendoit  de  la 
dépression  du  fragment  huméral,  en¬ 
traîné  en  bas  par  l'épaule  ;  et  que,  par 
conséquent,  c’étoit  ce  fragment  qu’il 
falloit  élever  au  niveau  de  l’autre:  tel 
est  le  principe  qui  servit  de  fondement 
à  ses  préceptes  et  à  sa  pratique.  Rap- 
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procher  le  bras  clés  côtes,  l’élever  en 
même  temps,  de  manière  que  l’épaule 
forme  un  angle  très-aigu,  et  le  main¬ 
tenir  en  cet  état  par  un  bandage  con¬ 
venable  ;  c’est,  selon  cet  auteur,  le 
moyen  d’affronter  et  de  réunir  promp¬ 
tement  les  pièces  fracturées  (a)  ;  toutes 
les  fois  au  moins  que  le  fragment  hu¬ 
méral  est  plus  bas  que  le  sternal  ;  et 
c’est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Mais  ce 
moyen  seul  ne  suffit  pas  toujours.  Lors¬ 
que  les  os  chevauchent  l’un  sur  l’autre, 
ou  bien  lorsque  le  fragment  scapulaire 
s’enfonce  en  arrière  ,  Hippocrate  fait 
coucher  le  malade  à  la  renverse  ,  le  dos 
appuyé  sur  un  corps  dur  ,  repousse  for¬ 
tement  les  épaules  en  arrière  ,  et  les 
maintient  en  cet  état  par  une  espèce 
de  spica.  Si  le  fragment,  qui  répond  a 
l’omoplate,  fait  saillie  en  devant,  il 
rapproche  le  coude  du  milieu  de  la 
poitrine,  et  fixe  la  paume  de  la  main 
contre  l’épaule  du  côté  opposé.  Enfin, 


(s)  Quod  si  guis  brachium  guàm  maxime 
ad  talus  adducium  sursùm  propeltal ,  sic  ut 
guàm  a  eut  issimus  humérus  appareal  ;  eu 
modo  plane  continget ,  ut  cùm  osse  guod 
pectori  adhaeret ,  un  clé  est  a  eu  Isa  ,  adap - 
Utur3£c,  De  4RTIC,  Sec.  VI, 
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dans  le  cas  infiniment  rare  ,  où  le  frag¬ 
ment  externe  de  la  clavicule  remon- 
teroit  au  dessus  de  l’interne,  le  poids 
du  bras  doit  suffire  pour  le  ramener  à 
sa  place,  et  l’auteur  ne  conseille  pas 
d’autre  moyen. 

Ce  que  dit  Paul  d’Ægine  sur  le 
traitement  de  la  fracture  de  la  clavi¬ 
cule  ,  semble  être  le  commentaire  du 
texte  &  Hippocrate  :  il  fait  l’extension 
en  portant  le  bras  en  haut  et  en  dehors. 
Dans  certains  cas,  il  place  un  coussin 
entre  les  épaules,  tandis  qu’un  aide  les 
pousse  en  arrière.  Son  bandage  qui  est 
aussi  le  spica  ;  le  précepte  de  laisser  le 
bras  pendant,  lorsque  l’extrémité  hu¬ 
mérale  est  plus  élevée  que  la  sternale; 
tout,  en  un  mot,  jusqu’à  l’ordre  des 
idées,  est  semblable  de  part  et  d’autre. 
La  seule  chose  qui  soit  particulière  à 
ce  dernier  auteur,  soit  qu’il  l’ait  inven¬ 
tée  lui-même,  ou  qu’il  l’ait  prise  dans 
quelque  livre  qurn’est  pas  arrivé  jus¬ 
qu’à  nous  ,  c’est  la  pelotte  qu’il  con¬ 
seille  de  mettre  sous  l’aisselle,  pour 
faire  une  plus  forte  extension,  lorsque 
les  moyens  indiqués  par  Hippocrate  ne 
suffisent  pas  pour  réduire  la  fracture. 

Albuoasis ,  le  restaurateur  de  la  chi¬ 
rurgie  chez  les  arabes,  emprunta  de 
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Pauld’Ægine  la  peloî  te  qu’iî  met  sous 
Faisselle  ,  pour  faciliter  la  réduction ,  et 
le  bandage  en  8  de  chiffre.  Il  tient  cons¬ 
tamment  l’épaule  élevée,  en  soutenant 
le  bras  avec  une  écharpe  pendant  le 
jour,  et  en  le  fixant  la  nuit  au  cou  du 
malade,  ou  bien  en  l’appuyant  sur  un 
coussin  placé  sous  Faisselle  (//). 

Lanfranc  et  Gui  de  Chauliac,  n’ont 
fait  que  transcrire  les  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  dernier,  au  lieu 
de  coucher  le  malade  sur  un  coussin 
épais,  fait  la  réduction  ,  en  appliquant 
le  genou  entre  les  épaules  du  malade, 
comme  font  fait  depuis,  à  son  imita¬ 
tion,  la  plupart  des  modernes;  et  s’il 
ne  parvient  pas  ainsi  à  relever  le  frag¬ 
ment  enfoncé  ,  il  propose  de  le  tirer  en 
devant ,  au  moyen  d’un  emplâtre  aglu- 
tinatif  collé  sur  la  peau,  précepte  qu’on 
est  étonné  de  retrouver  encore  dans 
quelques  écrits  modernes. 

Peccelti  va  plus  loin  que  les  auteurs 
précédens ,  qu’il  avoit  bien  étudiés,  et 
qu’il  transcrit  en  plusieurs  endroits; 


(a)  Pone  sub  titillico  dormlentis  in  noefe 
•pulvinar  parcu  m  ut  elevetur  cum  eo  bra¬ 
chium  ,  aut  Uga  brachium  ad  colium  ejus. 

Lib.  III.  Cap.  V. 


car 
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car  il  conseille  de  laisser  la  pelotte 
sous  l’aisselle  pendant  tout  le  temps  du 
traitement;  mais  il  emploie,  comme 
les  autres,  un  bandage  en  B  de  chiffre. 

Les  écrivains  qui  sont  venus  après, 
n’ont  fait  que  commenter  les  auteurs 
que  nous  venons  de  citer;  mais ,  comme 
la  plupart  d’entre  eux  n’étoient  pas. 
praticiens, ils  ont  altéré,  et  meme  omis 
une  partie  de  leurs  préceptes  les  plus 
essentiels.  La  pelotte,  qui  étoit  pour 
Paul  ü Æ gin e  j  pour  Avicenne ,  pour 
Albucasis ,  et  sans  doute  pour  leurs 
premiers  copistes ,  le  principal  moyen 
de  réduction  ,  n’a  été  envisagé  par 
le  grand  nombre  des  modernes,  que 
comme  destinée  uniquement  à  remplir 
le  creux  de  l'aisselle  ,  a  soutenir  les 
bandes  qu’ils  y  faisoient  passer,  et  à 
prévenir  l’excoriation  des  parties  sail¬ 
lantes.  Mais,  ce  n’est  pas  la  seule  erreur 
dans  laquelle  ils  soient  tombés.  La  frac¬ 
ture  de  la  clavicule  étoit  toujours  sui¬ 
vie  d’une  difformité  plus  ou  moins 
grande;  tous  en  avoient  fait  la  remar¬ 


que  :  mais  presque  tous,  trompés  par 
une  fausse  théorie  sur  la  réunion  des 
pièces  fracturées  ,  en  rejettoient  la 
cauçe  sur  l’impossibilité  d’entourer  la 


Tome  LXXXFIL 


%66  F#R  A  C  T  U  R  E  S 

clavicule  par  un  bandage  qui  empêchât 
la  matière  du  cal  de  se  répandre  inégale¬ 
ment.  Quelques-uns  cependant  avoient 
observé  que  le  bandage  des  anciens, 
qui  étoit  encore  en  usage  ,  n’empêchoit 
pas  le  mouvement  des  fragmens  osseux  ; 
mais  les  moyens  contentifs  qu’ils  y 
substituèrent,  dirigés  sur  le  même  plan, 
et  ne  pouvant  produire  que  le  même 
effet,  étoient  par  cela  même  incapa¬ 
bles  de  remplir  l’objet  qu’on  se  propo- 
soit,  La  croix  de  fer  ÏÏHeister  et  de 
l’auteur  de  la  Chirurgie  complette , 
la  compresse  avec  laquelle  M.  Petit 
assujétissoit  les  épaules  en  arrière,  les 
corsets  de  toute  espèce  ,  ne  sont  autre 
chose  que  des  modes  du  bandage  en 
8  de  chiffre,  dont  tous  ces  auteurs  ont 
cependant  eux-mêmes  démontré  l’in¬ 
suffisance  et  les  inconvéniens.  L’expé¬ 
rience  d’ailleurs  met  tous  ces  moyens 
à-peu-près  au  même  niveau,  et  nous 
dispense  de  les  combattre  par  le  rai¬ 
sonnement  ;  puisque,  de  l’aveu  de  tous 
les  praticiens,  aucun  d’eux  ne  contient 
assez  bien  les  parties  osseuses ,  pour 
écarter  la  douleur  et  prévenir  la  diffor¬ 
mité. 

M<  Besault ,  persuadé  que  Pexten- 
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sion  continuelle  pouvoit  seule  conser¬ 
ver  aux  fragmens  de  la  clavicule  l’im¬ 
mobilité  nécessaire  à  leur  parfaite  réu¬ 
nion,  imagina  en  1768,  un  bandage 
qui  remplissoit  parfaitement  cette  indi¬ 
cation  :  c’est  celui  qu’on  a  décrit  dans 
I’Observation  I,  et  que  quelques  per¬ 
sonnes  ont  cru  retrouver  dans  Paul 
cl’Ægine . 

L’appareil  de  M.  Desault  est  sim¬ 
ple  ,  quoique  son  application  exige 
peut-être  un  peu  d’attention;  et  sa 
manière  d’agir  est  facile  à  concevoir» 
Le  coussin  sur  lequel  s’appuie  toute  la 
face  interne  du  bras ,  est  figuré  de  ma¬ 
nière  que  le  coude  est  très-rapproché 
de  la  poitrine,  tandis  que  la  partie  su¬ 
périeure  du  bras  en  est  éloignée.  Le 
bras  porté  en  dehors  entraîne  l’épaule2 
et  avec  elle  le  fragment  scapulaire, 
que  les  muscles  pectoraux  ,  grand  den¬ 
telé  et  sous-clavier  rameneroient  en 
dedans,  si  l’épaisseur  de  la  partie  su¬ 
périeure  du  coussin  n’opposoit  â  leur 
action  une  résistance  invincible  ;  et 
dès-lors  la  réduction  et  la  conformation 
se  font ,  pour  ainsi  dire ,  d’elles-mêmes» 
Les  tours  circulaires  de  la  bande  qui 
fixe  le  bras  et  le  coussin  contre  la  poi¬ 
trine  ,  ont  le  double  avantage  de  cou- 
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tinucr  l’extension  (  a  )  ,  d’empêcher, 
pendant  tout  le  cours  du  traitement, 
les  mouvemens  du  bras  et  de  l’épaule, 
et  par  conséquent  celui  de  retenir  les 
portions  de  l’os  immobiles  et  toujours 
affrontées.  L’élévation  du  bras  met  le 
fragment  scapulaire  au  niveau  du  ster¬ 
nal  ;  et  les  tours  de  bande  qui  passent 
sous  le  coude  et  l’avant-bras  d’une  part, 
et  de  l’autre,  sur  le  fragment  le  plus 
élevé,  abaissent  celui-ci,  relèvent  l’au¬ 
tre,  rendent  plus  exacte  l’application 
de  leurs  extrémités,  et  s’opposent  aux 
légers  mouvemens  que  les  muscles  tra¬ 
pèze  et  sterno-mastoïdien  pourroient 
faire  exécuter  aux  parties  de  l’os  sur 
lesquelles  ils  s’implantent. 

Quant  au  terme  ordinaire  de  la  con¬ 
solidation  de  la  fracture  de  la  clavi¬ 
cule  ,  Hippocrate  le  fixe  de  quatorze 
à  vingt  jours;  Albucasis ,  de  vingt  à 
vingt-quatre  ,  ou  vingt” huit  ;  et  nos 
observations  particulières  donnent  à* 
pcu-près  le  meme  résultat. 


(a)  On  ne  doit  pas  craindre  dans  cette 
extension  la  compression  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  brachiaux,  puisqu’ils  passent  devant 
f  endroit  où  l’humérus  appuie  sur  le  coussin. 
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OBSERVA  TI  ON  S  MÉTÊ  O  R  OLOG  I  Q  UES 
J ailes  à  Lille j  au  mois  de  mars  . 
1791,  par  M,  Boucher mëd. 

La  constitution  du  temps  a  été,  pendant 
tout  le  cours  de  et?  mois  ,  telle  qu’on  la 
désiroit  pour  les  préparations  des  terres  aux 
nouvelles  semailles.  Prodigieusement  lui- 
xnectées  par  les  pluies  presque'  continuelles 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  mois  de  janvier  et 
de  février ,  elles  ont  ete  essuyées  à  propos 
8.  c et  eflet.  L  aîf  a  presque  toujours  été 
serein  ;  aussi  le  mercure  dans  le  b  a  rom  é- 
tre,  à  deux  jours  près  ?  a  été  journellement 
observé  au-dessus  du  terme  de  28  pouces , 
ou  très-près  de  ce  terme;  cependant  le  27 
i!  est  descendu  au  terme  précis  de  27  poue* 
(ce  jour  il  y  a  eu  un  orage,  accompagné 
de  grêle  et  de  tonnerre)  Le  jour  suivant 
au  soir,  le  mercure  est  remonté  au  terme 
précis  de  28  pouces. 

La  liqueur  du  thermomètre  ,  qui  avoi't 
été  observée  au  terme  de  la  congélation 
les  trois  premiers  jours  du  mois,  n’est  point 
descendue,  dans  tous  les  jours  suivans,  jus¬ 
qu’à  ce  ternie. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar- 
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quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  8  de¬ 
grés  et  -  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  ce 
terme  même. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  6  lignes, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces.  La  différence  entre  ce  deux  termes 
est  de  1  pouce  et  J. 

Le  vent  a  soufflé  7  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Est, 

2  fois  de  l’Est. 

1  fois  du  Sud  vers  l’Est, 

3  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ouest, 

5?  fois  de  l’Ouest. 

4foîs  du  Nord  vers  l’Ouest? 
Il  y  a  eu  i3  fours  de  temps  couv.  ou  nuag* 
2  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

14  jours  de  brouillard?. 

1  jour  de  tempête  et  de  tonnerre 
Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi- 
ditè  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  mars  1791. 

Les  fluxions  de  poitrine  et  les  lièvres  pé- 
ripneumoniques  étoient  encore  les  maladies 
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dominantes  dans  fe  peuple  ;  elles  n’étoient 
pas  moins  fâcheuses  que  dans  les  mois  pré- 
cédens.  C’est  néanmoins  aux  vices  dans  le 
traitement,  au  début  de  la  maladie,  et  sur¬ 
tout  à  l’omission  de  la  saignée,  qu’on  a  dû 
souvent  attribuer  les  difficultés  que  l’on  a 
éprouvées  dans  la  suite  du  traitement  à  en 
tirer  le  parti  désiré. 

Les  maux  de  gorge  inflammatoires  n’ont 
pas  été  moins  répandus.  Il  a  régné  aussi  des 
érysipèles  ,  plus  communs  au  visage  que 
dans  les  autres  parties  du  corps.  Nombre 
de  personnes  out  essuyé  la  fièvre  tierce. 

La  fièvre  putride  maligne  a  bien  moius 
sévi  que  ci-devant,  sur-tout  du  côté  du 
midi  de  la  ville,  où  cependant  la  population 
est  plus  grande,  et  où  les  habitations  des 
pauvres  sont  plus  amassées  les  unes  près  des 
autres,  que  dans  la  partie  du  nord.  Cette 
maladie  étoit  néanmoins  encore  en  vigueur 
dans  certains  cantons  de  la  campagne» 
L’heureux  succès  de  la  cure  dépendoit  prin¬ 
cipalement  de  l’administration  des  éméti¬ 
ques  dans  le  premier  degré  de  la  maladie. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

Verhandüngcn  van  het  Rataafsch  6  e- 
noostchap ,  &c.  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  B  atave  de  Rotterdam -,  vol.  ix  ; 
in- 4°.  de  260  pag.  A  Rotterdam  ^ 
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1.  A  la  tête  de  ce  volume,  on  trouve  une 
courte  notice  biographique  sur  feu  M. 
Etienne  lîoogendy k  ,  fondateur  de  cette 
Société.  Ce  protecteur  des  sciences  étoit 
orfèvre  de  profession  ,  et  mécanicien  très- 
ingénieux.  Comme  il  possédoit  une  grande 
fortune  ,  sans  avoir  de  proches  parens  ,  il 
employa  une  grande  partie  de  son  temps 
et  de  ses  revenus  à  encourager  les  efforts 
en  faveur  du  bien  public,  il  s’intéressa  sur¬ 
tout  aux  succès  de  la  Société  Batave,  à 
laquelle  il  lit  présent  d’une  belle  collection 
d’instrumens  de  physique  ,  et  à  laquelle  il 
lit  un  legs  très-considérable.  La  vie  d’un 
particulier  très-simple,  de  mœurs  et  de  ma¬ 
nières  très-unies qui  content  de  l’estime  et 
de  l'affection  de  ses  concitoyens,  ne  cherche 
point  les  honneurs  ni  les  charges  publics  , 
n’offre  point  de  ces  tableaux  qui  excitent 
la  curiosité.  Ces  notices  sont  donc  dépour¬ 
vues  de  ces  traits  dont  brillent  les  biogra¬ 
phies  des  personnages  illustres  ,  ballottés  par 
la  fortune  plus  souvent  que  caressés  *  et 
produits  avec  éclat  sur  le  théâtre  du  monde. 
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Cependant  comme  les  bienfaits  de  M.  II.,. 
ont  eu  un  grand  objet  ,  ils  méritent  que  le 
nom  de  leur  auteur  soit  transmis  A  la  posté¬ 
rité  ;  et  le  tribut  de  reconnoissance  que  la 
Société  lui  paie  dans  ce  volume,  est  l’acquit 
d’un  devoir  dont  elle  n’auroit  pu  se  dispen¬ 
ser  sans  être  ingrate  ,  et  sans  déshonorer  les 
sciences  qu’elle  cultive. 

Les  articles  rassemblés  dans  ce  vol  urne  sont*. 

i°.  Un  Mémoire  couronné  sur  la  question 
suivante  : 

Le  dessèchement  des  marais  eæpose-t-il 
les  habituas  du  voisinage  à  une  maladie 
épidémique 9  ou  aggrave-t-il.  seulement  les 
fièvres  automnales  ordinaires  P  Dans  le  der~ 
nier  cas ,  quelles  sont  les  causes  de  cette 
aggravation  P  Quels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  prévenir  ces  maladies  et  dé  en 
garantir  les  individus  P 

M.  le  docteur  Bikl'er,  auteur  de  la  disser¬ 
tation  qui  a  remporté  le  prix  ,  observe 
d’abord  que  les  recherches  relatives  à  cette 
question  ,  ont  un  rapport  particulier  aux 
fièvres  ,  lesquelles  à  la  suite  des  nouveaux 
desséchemens  ,  exécutés  dans  les  environs 
de  Rotterdam  ,  ont  régné  avec  beaucoup 
de  fureur,  dans  les  années  1779,  1780,  et 
1781.  Ces  fièvres  étoient  alors  si  générale¬ 
ment  répandues  et  si  funestes,  que  quelques 
médecins  prétendoient  qu’elles  tenoientde  la 
nature  de  la  peste.  Cette  persuasion  fut 
même  Sa  cause  que  les  malades  furent  abon- 
donnés  jusqu’à  un  certain  point,  et  eurent 
beaucoup  de  peine  A  se  procurer  les  secours 
de  la  médecine  et  les  soins  nécessaires. 
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Dans  îa  vue  de  réfuter  cette  erreur,  M. 
’B'ikker  donne,  dans  Je  premier  chapitre  de 
son  Mémoire  ,  une  description  très-détaillée, 
et  l’histoire  de  cette  maladie.,  telle  qu’elle 
s’est  manifestée  dans  les  trois  années  dési¬ 
gnées  ,  pendant  lesquelles  elle  a  emporté 
environ  un  septième  des  habitans.  Il  paroît 
que  ce  fût  une  lièvre  bilieuse  putride  au¬ 
tomnale,  de  la  même  espèce  que  celles  qui 
ravagent  les  pays  ^marécageux  ,  et  que 
Tringle  ,  souvent  cité  par  l’auteur  ,  a  si 
bien  décrites  ,  en  remarquant  en  même 
temps  qu’elles  sont  très-fréquentes  dans  les 

Pays-bas. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  Bikker 
expose  les  circonstances  qui  ont  rendu  plus 
fâcheuses  les  fièvres  automnales  dans  le  cou¬ 
rant  de  ces  années.  Il  observe  à  cette  occa¬ 
sion  ,  qu’un  marais  de  six  mille  arpens ,  dont 
la  surface  avoit  été  couverte,  depuis  plus 
d’un  siècle,  d’une  eau  croupissante,  a  été 
desséché,  et  son  sol  exposé  à  l’action  des 
rayons  du  soleil  :  que  le  sol  „  après  que  les 
eaux  qui  le  submergoient  furent  écou¬ 
lées,  consistoit  dans  un  humus  détrempé, 
chargé  de  substances  animales  et  végétales 
en  putréfaction.  L’auteur  compte  parmi  les 
causes  morbifiques  accessoires ,  qui  se  sont 
réunies  aux  exhalaisons  malfaisantes,  élan¬ 
cées  de  ces  terreins  mis  à  sec,  les  vapeurs 
élevées  des  pièces  d’eau  considérables  qu’il 
a  fallu  pratiquer  pour  opérer  ce  dessèche¬ 
ment.  A  ces  causes  générales^  il  joint  en¬ 
core  l’énumération  de  différentes  autres  ; 
telles  que  l’usage  des  eaux  stagnantes,  dont 
les  habitans  étoient  obligés  de  se  servir 
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pour  leur  boisson  ordinaire  ;  les  alimen» 
mal-sains  dont  ils  se  nourrissoient ,  et  qui 
consistent  principalement  en  jambons  , 
poissons  gâtés  ,  &c.  L’influence  des  inclé¬ 
mences  et  des  vicissitudes  de  l’atmosphère 
auxquelles  ils  éto.ent  exposés,  l’humidité 
de  leurs  habitations  ,  et  le  défaut  de  pro¬ 
preté  ;  enfln  ,  il  cite  encore  l’imprudente 
opiniâtreté  des  travailleurs,  de  boire  de  l’eau 
froide  ,  et  de  se  coucher  sur  la  terre  hu¬ 
mide  lorsqu’ils  étoient  fatigués  et  échauflés. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  àîamé- 
decine  porphyiactique.  Le  meilleur  moyeu 
préservatif  contre  ces  épidémies  ,  est  de 
saigner  et  de  dessécher  ces  terreîns  avec 
toute  la  promptitude  possible,  et  avant  que 
les  chaleurs  de  l’été  se  fassent  sentir.  M. 
BiAAer  conseille,  pour  cet  effet,  l’usage  des 
machines  à  feu  ,  en  même  temps  que  l’atten¬ 
tion  de  distribuer  par  petites  portions  le 
terrein  qu’il  s’agit  de  mettre  à  sec.  Il  pro¬ 
pose  encore  de  planter  des  arbres ,  d’ai'u- 
mer  de  grands  feux,  de  faire  détonner  de  la 
poudre  à  canon  ;  enfin  de  faire  passer  sou¬ 
vent  de  la  nouvelle  eau  dans  les  fossés  et 
dans  les  canaux. 

De-là,  M.  BLAAer  passe  aux  attentions 
qu’exigent  les  travailleurs,  relativement  à 
leur  logement,  au  régime,  aux  vêtemens,  aux 
heures  du  travail.  Mais  dans  tout  cela  ,  il  ne 
fait  que  répéter  ce  que  d’autres  ont  dit  avant 
lui.  Et  en  efFet,  il  seroit  difficile  de  trouver 
dans  ce  champ  beaucoup  à  glaner,  après 
que  tant  de  célèbres  auteurs  y  ont  été  faire 
ia  récolte.  Il  ne  reste  donc  à  leurs  succes- 

M  vj 
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seurs  que  de  faire  une  application  particu¬ 
lière  des  principes  ,  et  à  s’attacher  à  con- 
noître  les  circonstances  particulières.  Mais 
ces  détails  ne  peuvent  pas  trouver  place 
dans  notre  extrait.  Nous  renvoyons  donc 
à  l’ouvrage  même  ,  ceux  à  qui  il  importe 
de  les  connoître. 

Le  deuxième  article  est  la  solution  du 
problème  suivant  : 

2°.  Trouver  la  meilleure  méthode  d'arrêter 
les  débordemens  des  grosses  rivières ,  de  ma¬ 
nière  que  ,  non-seulement ,  les  pays  adja- 
cens  soient  à  l'abri  des  inondations  préju¬ 
diciables  ,  mais  qu  on  puisse  encore  faire 
tourner  à  leurs  avantages  ces  crues  démesu¬ 
rées  d'eau. 

Ce  sujet  n’entre  pas  dans  le  plan  de  ce 
Journal  ;  il  nous  sufîira  donc  d’observer  que 
l’auteur  du  Mémoire  couronné  est  M.  Cov- 
nelis  Zillisen. 

M.  Gaaso  Coopmans ,  docteur  en  méde¬ 
cine,  et  professeur  dans  l’université  de  Frane- 
ker  ,  est  auteur  de  la  troisième  dissertation 
consignée  dans  ce  volume,  laquelle  a  rem¬ 
porté  la  palme  académique.  La  Société  avait 
demandé  : 

3 0 .Quelles  sont  les  causes  de  V 'apparence du 
limon  sur  la  langue  P  Quelles  sont  ses  va¬ 
riétés  P  Jusqu  à  quel  point  peut-il  servir  de 
signe  prognostic  P  Quelles  indications  sug¬ 
gère-t-il  dans  le  traitement  des  maladies  P 

L’on  voit  avec  plaisir  le  bon  parti  que 
l’auteur  a  su  tirer  des  ouvrages  de  ses  pré¬ 
décesseurs,  Il  combat  dans  le  premier  cha- 
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pitre  ,  l’opinion  de  Galien  ;  il  pensoit  que  ce 
limon  est  formé  par  les  exhalaisons  putrides 
de  l’estomac  et  des  intestins.  M.  Coopmaiis 
ne  croit  pas,  malgré  l’assertion  de  Galien, 
qu'Hippocra/e  ait  enseigné  cette  doctrine. 
Il  convient,  à  la  vérité,  que  ce  limon  peut 
en  partie  dépendre  de  l’épaississement  des 
liquides,  privés  de  leurs  parties  les  plus  te¬ 
nues  ,  comme  l’estiment  Boerhave  et  V an- 
Swieten  ;  mais  il  remarque  en  meme  temps 
que  ces  causes  agissent  principalement  lors¬ 
que  la  maladie  a  déjà  fait  quelque  progrès; 
il  aime  mieux  accuser  la  diminution  de  la 
transpiration  occasionnée  par  la  contraction 
spasmodique  des  libres  ,  au  moyen  de  la¬ 
quelle1  le  passage  des  liquides  est  intercepté 
dans  les  petits  vaisseaux  de  la  langue.  Il  se 
fonde  en  cela  sur  ce  que  cette  crasse  peut 
couvrir  la  langue  toutes  les  fois  qu’il  y  a 
affection  du  genre  nerveux;  c’est-à-dire, 
dans  tous  les  cas  où  se  fait,  une  contraction 
subite  des  libres. 

Les  trois  autres  chapitres ,  qui  composent 
cette  production,  sont  employés  à  discuter 
les  trois  autres  parties  du  problème.  i“v’ .  Coop- 
mans  y  développe  de  profondes  con puissan¬ 
ces  pratiques,  li  distingue  les  cas  où  le  li¬ 
mon,  qui  recouvre  la  langue,  peut  être  consi¬ 
déré  comme  un  effet  delà  nature ,  pour  se  dé¬ 
barrasser  de  la  matière  morbifique  qui  trouble 
ses  opérations,  et  les  cas  où  ce jjrrson  est  une 
suite  de  la  maladie  même.  Telle  est  la  crasse 
dans  les  lièvres  intermittentes ,  où  elle  repa- 
roît  ou  augmente  à  chaque  paroxysme  ,  et 
s’accroît  plutôt  qu’elle  ne  diminue;  par  l’u¬ 
sage  réitéré  des  émétiques  et  des  cathar- 
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tiques  administrés  dans  !a  persuasion  que  ce 
limon  ,  indique  la  présence  de  la  saburre 
dans  les  viscères  du  bas-ventre  ,  et  qu’en 
évacuant  cette  saburre  supposée,  on  réus¬ 
sira  en  même  temps  à  faire  disparoître  le 
limon  de  la  langue  ;  tandis  que  l’expérience 
constate  que  le  seul  moyen  de  décharger 
la  langue  de  ce  limon,  est  de  faire  usage 
du  quinquina  et  des  autres  fébrifuges,  les¬ 
quels  employés  convenablement  quant  ail 
temps  et  aux  doses  ,  guérissent  la  fièvre  , 
et  rendent  le  ton  aux  fibres,  en  même  temps 
que  par  une  conséquence  nécessaire  ils  ôtent 
la  cause  qui  engendre  cette  impureté.  Nous 
ne  suivrons  pas  plus  loin  notre  auteur,  dont 
le  travail  nous  semble  remplir  parfaitement 
les  vues  de  la  Société. 

40.  Mémoire  concernant  une  méthode  de 
faire  à  bon  marché  le  sel  catharticum  no- 
vum  ;  par  M.  J.  B.  Van  der  Sande  }  chirur¬ 
gien  à  Liège . 

L’auteur  avance  que  le  sel  catharticum 
novum  n’est  rien  autre  chose  que  le  sel  -perlé 
admirable  de  Haupt ,  le  sel  fusible  à  base 
de  natrum  de  Rouelle ,  l’ acide  émétique  de 
M.  Morceau  ;  et  Vacide  du  sel  perlé ,  de 
Bergman .  * 

Voici  la  méthode  que  suit  M.  Van  der 
Sande  pour  préparer  ce  sel. 

Sur  douze  livres  d’os  calcinés  ,  placés 
dans  un  pot  de  terre,  il  verse  de  l’huile 
de  vitriol  jusqu’à  ce  que  les  vapeurs  ces¬ 
sent  de  se  dégager  :  alors  il  y  ajoute  de  l’eau 
mitant  qu’il  en  faut  pour  obtenir  un  liquide 
transparent;  il  remue  bien  le  tout,  et  le 
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lendemain  il  passe  clans  lin  linge  ;  â  la  co- 
lat  ure,  il  ajoute  de  Peau  en  suffisante  quan¬ 
tité  ,  pour  que  la  liqueur  n’ait  plus  de 
saveur ,  et  qu’elle  ne  trouble  plus  l’eau  de 
chaux.  Cette  solution,  il  la  sature  avec  de 
la  soude  aérée;  il  filtre  la  liqueur,  la  fait 
évaporer  jusqu’à  un  certain  point  ,  et  la 
place  ensuite  dans  un  endroit  froid  pour 
crystalliser. 

«5°.  Observations  sur  V usage  des  fonta¬ 
nelles  dans  la  -paralysie  des  extrémités  in- 
férieures  ;  par  M.  Guillaume  Leurs ,  chi¬ 
rurgien  à  la  Haie. 

Cette  dissertation  contient  le  détail  de 
sept  cas,  dans  lesquels  les  cautères  ouverts, 
d’après  la  méthode  de  M.  Voit >  ont  guéri 
des  paralysies  aux  extrémités  inférieures, 
provenant  des  vices  de  l’épine  dorsale.  L’un 
des  malades  avoit  vingt-cinq  ans,  et  l’alté¬ 
ration  affectoit  cinq  vertèbres;  trois  fausses 
côtes  avoient  considérablement  souffert,  et 
les  extrémités  inférieures  étoit  complète¬ 
ment  paralysées.  La  maladie  datoit  déjà 
de  dix-huit  mois ,  lorsque  M.  Leurs  fut  con¬ 
sulté.  Il  ouvrit  sur  le  champ  des  cautères 
au  malade,  mais  trois  mois  s’étoient  écou¬ 
lés  depuis  cette  opération,  sans  qu’on  eût 
aperçu  aucun  amendement.  Dans  le  courant 
du  quatrième  ,  le  mouvement  commença 
néanmoins  à  se  rétablir  dans  les  jambes  ; 
et  au  onzième  mois  ,  le  malade  pouvoit 
marcher.  Mais  bientôt  après,  il  fut  enlevé 
par  une  diarrhée  colliquative,  accompagnée 
de  fièvre,  hectique. 

Le  dernier  article  est  un  Mémoire  de  M, 
Corné  lis  Nozeman^  sur  l’éponge  (  spongic» 
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fluviatiUs') ,  et  sur  les  larves  des  iipulæ 
qu’on  y  rencontre,  Suivant  l’auteur,  il  faut 
classer  cette  production  de  la  nature  au 
nombre  des  végétaux,  et  non  pas  parmi  les 
zoophytes. 

D.  Car.  Geo.  Kortum  ,  Commcn* 
tarius  de  vitio  scrofaloso  ,  quique 
inde  pendent  morbis  secundariis  , 
qui  nuper  ill.  Soc.  reg.  medic.  quæ 
Parisiis ,  piausum  tulit.Tom.I;  in- 8°. 
de  3qo  pag.  A  hem  go ,  1789. 

2.  Les  écrouelles  sont,  selon  M.  Korluin-> 
dont  nous  rapportons  les  propres  termes  , 
glandularum  ,  prœçipue  c  englobât  arum  m- 
duratioues  ac  intumescentiœ  chronicœ  ,  eæ 
singulari  lymphœ  systematiscjue  lymphatici 
vitio  ,  pullulantes  et,  peeuhari  ut  plurimum 
corporis  habitu  externo  comilatœ  :  défini¬ 
tion  à  laquelle,  pour  la  rendre  plus  complète, 
îl  ajoute  encore  divers  autres  signes  ,  qui 
servent  à  distinguer  la  nature  et  les  espèces 
de  celle  maladie. 

La  seconde  section  comprend  la  sym¬ 
ptomatologie.  Le  vice  écrouelleux  établi 
d’abord  le  siège  de  son  action  dans  le  mé¬ 
sentère  ,  dans  les  glandes  lymphatiques, 
dans  l’épiploon  ,  rarement  au  commence¬ 
ment  dans  les  autres  glandes  ;  il  s’y  forme  des 
engorgemens,  des  indurations  qiii  sont  plus 
ou  moins  sensibles ,  selon  le  concours  de 
différentes  circonstances.  Lorsque  ce,  levain 
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se  dépose  sur  les  articulations ,  il  y  forme 
des  tumeurs  blanches,  comme  il  excite  le 
spina  ventosa  dans  les  os. 

Avant  d’exposer  les  signes  de  la  consti¬ 
tution  scrophuleuse  ,  l’auteur  distingue  les 
sujets  déjà  infectés  du  virus  écrouelleux  , 
et  ceux  qui  ont  seulement  une  très-grande 
susceptibilité  à  le  recevoir. 

i!  y  a  deux  différentes  espèces  de  scrophu- 
les.  Dans  la  première ,  on  voit  que  l’âcreté  do¬ 
mine  ,  comme  dans  la  seconde  c’est  une  hu¬ 
meur  tenace ,  glaireuse,  qui  engorge  les  glan¬ 
des.  M.  Kortum  donne  le  nom  d’écrouelles 
proprement  dites  ( scrofula  proprie  dicta  s  eu 
vitlgaris )  à  la  première  espèce,  et  observe 
que  la  seconde  a  principalement  son  siège 
dans  les  glandes  du  mésentère,  et  pourroit, 
pour  cette  raison  ,  être  appelée  scrofula  me- 
senterica.  La  première  est  accompagnée 
d’un  tein  fleuri  ,  tandis  que  la  seconde  l’est 
d’une  pâleur  cachectique.  L’auteur  recon- 
noît  encore  à  cette  dernière  espèce  deux 
variétés,  selon  que  la  matière  est  mure  ou 
crue  ;  il  remarque  ,  enfin  ,  que  toutes  ces 
espèces  et  variétés  présentent  des  diffé¬ 
rences,  selon  les  périodes  dans  lesquels  on 
les  suit.  Il  avance  que  ces  tumeurs  s’enflam¬ 
ment  et  suppurent  difficilement  :  elles  sont 
d’abord  rougeâtres,  prennent  ensuite  une 
couleur  poutprée  ,  et  deviennent  ensuite 
•bleuâtres;  elles  sont  peu  douloureuses  ,  s’en¬ 
flamment  lentement,  s’ouvrent  et  donnent 
an  commencement  un  pus  d’assez  bonne 
qualité  ,  qui  dégénéré  bientôt  après  en  une 
matière  tenue,  aqueuse,  ichoreuse;  le  fond 
de  l’ulcère  reste  dur  et  fistuleux,  les  bords 
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sont  flasques  ,  pâles  ,  blafards  et  lisses ,  rare¬ 
ment  calleux. 

M.  Korturn  estime  que  l’acrimonie  scro- 
pliuleuse  seule  excite  rarement  des  efïets  fâ¬ 
cheux  ;  mais  que  de  sa  combinaison  avec 
d’autres  miasmes  ,  il  resuite  un  âcre  très- 
actif. 

Voici  quelles  sont,  selon  l’auteur,  les 
causes  prochaines  qui  donnent  naissance  aux 
scrophules  :  i°.  un  vice  de  la  lymphe  qui  la 
rend  tenace,  très-disposée  à  se  coaguler, 
et  à  acquérir,  soit  spontanément,  soit  par 
communication,  une  acrimonie  particulière; 
s°.  une  abondance  de  la  lymphe  ;  3°.  la 
foiblesse  et  la  laxité  des  solides  ;  40.  une 
certaine  atonie  ou  défaut  d’énergie  du  sys¬ 
tème  lymphatique,  et  peut-être  encore  une 
constitution  propre  des  vaisseaux  et  glandes 
lymphatiques.  Nous  doutons  que  tous  les 
médecins  pensent  avec  M.  Kortum ,  que  l’a¬ 
trophie,  le  rachitis,  les  achores ,  la  teigne, 
même  la  petite  vérole ,  aient  une  analogie 
avec  les  écrouelles. 

Sans  suivre  plus  loin  l’auteur  dans  les  dé¬ 
tails  très-circonstanciés  où  il  entre  ,  nous 
dirons  seulement  quelques  mots  sur  des  re¬ 
mèdes  propres  à  combattre  ce  virus.  M. 
Kortum  soutient  d’abord  qu’on  ne  connoît 
pas  encore  de  spécifique  contre  cette  ma¬ 
ladie,  et  qu’orî  ne  sauroit  même  se  flater 
d’en  découvrir  un.  Il  remarque  ensuite 
que  les  principales  indications  qu’on  a  à 
remplir  pour  corriger  cette  constitution 
propre  ,  mais  contre-naturelle  du  système 
lymphatique,  sont,  i°.  d’écarter  les  causes 
matérielles  qui  épaississent  la  lymphe,  e£ 


Médecine.  28S 

secondent  le  développement  de  la  maladie; 
2°.  d’atténuer  les  liquides,  et  de  résoudre 
les  empâtemens;  3°.  de  neutraliser  l’acrimo¬ 
nie  écrouelleuse  ;  40.  de  fortifier  tout  le  sys¬ 
tème.  Les  moyens  destinés  à  repondre  à  ce9 
fins,  doivent  varier  selon  le  temps  et  les 
circonstances. 

Nous  aurons  soin  de  faire  connoître  le 
second  volume  aussitôt  qu’il  nous  sera  par¬ 
venu. 

Cur  methocle  der  wichtigsten  brust 
krankheiten  zum  besten  angehen- 
der  aerzte,  &c.  Méthode  pour  gué¬ 
rir  les  principales  maladies  do 
poitrine  rédigée  en  faveur  des 
jeunes  médecins  ;  par  M.  C.  G » 
B OE itm  E  ,  docteur  en  médecine • 
A Leipsich,  1788;  in- 8°.  de  i26pa~ 
ges  ,  sans  la  Table  et  la  préface . 

3.  Ce  traité  est  partagé  en  six  sections, 
qui  embrassent  ce  qui  concerne  la  toux, 
l’asthme,  l’enrouement,  l’ulcère  au  poumon, 
soit  ouvert  ou  fermé  ,  la  phthisie  pulmo¬ 
naire,  la  palpitation  et  les  polypes  du  cœur. 
Les  formules  des  médicamens  qui  se  trou¬ 
vent  dispersées  dans  chaque  section  ,  sont 
extraites  des  instituts  cliniques  du  célèbre 
Ludwig.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  où 
il  faut  exciter  l’expectoration,  M  JBoehme 
conseille  l’usage  du  lichen  d’Islande ,  du  po- 
lygala  amer  et  du  quinquina.  Dans  la  dé* 
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coction  de  la  mousse  d’Islande,  il  fait  sou¬ 
vent  ajouter  le  sel  ammoniac  ,  le  kermès 
minéral,  et  le  sirop  de  Heurs  de  camomille. 
Contre  la  phthisie  ,  il  vante  beaucoup  le 
sucre  de  lait,  le  baume  de  LeucatçL  3  la 
crème  de  tartre,  l’éther  nitreux  et  vit rio— 
lique  ,  qu’il  administre  selon  les  indication». 

Nouvelles  recherches  sur  la  fièvre 
puerpérale  j  volume  in-  12.  de 
3 y 2  papes  >  avec  cette  épigraphe. 

Püerperarum  febris  supra  communium  aliarum 
indolem  vaîde  periçulosas  esse,  vulgari  expe- 
rientiâ  abunde  testatur  :  etiam  easdem  ,  quo- 
ad  essentias ,  à  synocho  tum  simpiici ,  tum  pu¬ 
tride  pîurimum  differre,  è  signis  et  sympto- 
matibus  earum  rite  perpensis  liquidé  constat. 
WiLLis,  de  puerperarum  febribus  j  tom .  j  , 
pag.  181. 

Par M.  Doublet ,  docteur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Pans  ■> 
et  associé  ordinaire  de  la  Société 
royale  de  médecine  ,  publiées  par 
ordre  du  Roi.  A  Pans ,  chez  Mé- 
quignon  Rainé ,  libraire ,  rue  des 
Cordeliers  y  près  des  écoles  de  chi¬ 
rurgie 

4.  Il  a  déjà  été  rendu  compte  ,  l’année 
dernière,  de  cet  ouvrage  ,  et  l’analyse,  qui 
en  fut  donnée  alors,  avoit  été  laite  sur  un 
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Mémoire  extrait  du  huitième  volume  de  la 
Société  royale  de  médecine.  L’ouvrage  que 
nous  annonçons  aujourd’hui  est  le  même  , 
mais  il  est  devenu  encore  plus  intéressant 
qu’il  n’étoit,  par  les  changeruens  et  les  addi¬ 
tions  considérables  que  l’auteur  a  cru  de¬ 
voir  y  faire.  M.  Doublet ,  dans  un  avant- 
propos,  s’exprime  ainsi,  sur  les  motifs  qui 
l’ont  déterminé  à  faire  ces  additions.  «Avant 
de  donner  une  plus  grande  publicité  aux 
nouvelles  recherches  sur  la  fièvre  puerpérale 
que  j’ai  lues  dans  les  Séances  de  ia  Société 
royale  de  médecine,  j’y  ait  fait  des  change¬ 
ments  et  des  additions,  propres  à  les  rendre 
plus  complètes  ,  et  à  y  répandre  en  même 
temps  plus  d’ordre  et  plus  de  clarté.  En  lisant 
de  nouveau  les  principaux  auteurs  dont  j’ai 
analysé  et  discuté  les  opinions,  j’ai  vu  qu’il 
me  restoit  encore  plusieurs  faits  importans 
a  recueillir  ou  à  développer;  et  en  y  joi¬ 
gnant  un  assez  grand  nombre  d’observations 
récentes  qui  me  sont  particulières  ,  il  en 
est  résulté  un  complément  de  preuves  sur 
la  plupart  des  questions  qui  sont  traitées 
dans  cet  ouvrage.  L’auteur  anglois  ,  qui  a 
écrit  sur  la  fièvre  puerpérale  avec  le  plus 
de  soin,  est  M.  Leabe  :  i!  a  publié  en  1788 
une  sixième  édition  de  son  ouvrage,  inti¬ 
tulé  :  Child-bed  fie  ver ,  ou  fièvre  des  nou¬ 
velles  accouchées  ;  j’ai  trouvé  dans  cette 
nouvelle  édition,  des  additions  et  des  éclair- 
cissemens  qui  seuls  m’auroient  engagé  à 
donner  à  plusieurs  articles  de  mon  ouvrage 
une  plus  grande  étendue  qu’ils  n’avoient 
d’abord.  D’un  autre  côté,  les  divisions  et 
sous-divisions  ,  qui  d’abord  n’avoient  été* 


a8  6  Médecine. 

qu’indiquées,  sont  maintenant  trés-distinc- 
tes  ,  et  suffisamment  multipliées  ;  ce  qui 
offre  la  facilité  de  saisir  l’ensemble  de  l’ou¬ 
vrage,  et  d’en  suivre  très-exactement  les 
détails  *. 

On  ne  répétera  pas  ici  ce  qui  a  déjà  été 
dit  dans  le  cahier  de  septembre  1 789 ,  t.  Ixxx , 
pag.  441 ,  en  annonçant  les  nouvelles  re¬ 
cherches  sur  la  fièvre  puerpérale  ,  d’après 
le  Mémoire  extrait  des  volumes  de  la  So¬ 
ciété.  Il  suffira  d’observer  que  les  additions 
multipliées  qui  y  ont  été  faites,  sans  rien 
changer  ni  à  l’esprit ,  ni  à  la  marche  de  l’ou¬ 
vrage  ,  ajoutent  beaucoup  aux  faits  et  aux 
preuves  qui  font  la  base  des  propositions 
qu’il  contient  sur  la  nature  et  le  traitement 
de  la  fièvre  puerpérale.  C’est  principalement 
la  partie  curative  que  M.  Doublet  a  cher¬ 
ché  à  rendre  plus  complète,  soit  en  expo¬ 
sant  avec  plus  de  clarté  et  de  développe¬ 
ment  les  principes  sur  lesquels  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie  doit  être  établi , 
soit  en  offrant  des  exemples  multipliés  de 
l’application  de  ces  principes,  dans  une  suite 
d’observations  qui  se  trouvent  classées ,  sui¬ 
vant  l’espèce  de  fièvre  puerpérale  à  laquelle 
elles  appartiennent.  M.  Doublet  n’a  rien  ou¬ 
blié  pour  réfuter  les  médecins  qui  n’ont  pas 
regardé  la  fièvre  puerpérale  comme  une  ma¬ 
ladie  produite  par  la  métastase  de  l’humeur 
laiteuse;  il  s’attache  particuliérement  à  M. 
Leake ,  qu’il  traite  en  adversaire  distingué, 
et  il  paroît  faire  d’autant  plus  d’efforts  pour 
le  convaincre  ,  qu’il  a  conçu  pour  lui  plus 
d’estime.  Plusieurs  médecins  avoientcru  voir 
dans  les  nouveaux  résultats ,  présentés  par 
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les  anatomistes,  qui  viennent  de  publier 
leurs  découvertes  sur  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques,  des  motifs  propres  à  faire  révo¬ 
quer  en  doute  l’origine  laiteuse  de  la  fièvre 
puerpérale  ;  c’est  sans  doute  ce  qui  a  en¬ 
gagé  M.  Doublet  à  s’occuper ,  plus  qu’il 
n’avoit  fait  cTabord,  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  ,  et  à  faire  voir  que  les  nouvelles  lu¬ 
mières  répandues  sur  la  nature  et  les  fonc¬ 
tions  de  ces  vaisseaux  absorbans ,  bien  loin 
de  nuire  à  son  opinion,  expliquent  encore 
plus  clairement  l’origine,  les  progrès,  les 
variétés  et  les  effets  de  la  métastase  lai¬ 
teuse,  qui  est  la  cause  efficiente  de  la  fièvre 
puerpérale.  Les  nouvelles  recherches  sur  la 
fièvre  puerpérale  sont  attendues  du  public  de¬ 
puis  long-temps,  mais  les  efforts  qu’a  faits 
leur  auteur  pour  les  rendre  plus  utiles,  ne 
peuvent  que  concilier  une  nouvelle  faveur  à 
cet  ouvrage,  qui  au  mérite  de  présenter  le 
précis  de  la  médecine  ancienne  et  moderne 
sur  les  fièvres  aiguës  des  femmes  en  couche, 
joint  celui  d’offirir,  sur  leur  traitement,  des 
principes  clairs,  puisés  dans  l’observation 
clinique. 

Abbandîung  über  den  stein  und  die 
gicht,  &c.  Traité  sur  le  calcul  et 
la  goutte  ,  dans  lequel  on  exa¬ 
mine  les  véritables  causes  de  ces 
maladies y  et  on  indiqueles  moyens 
préservatifs  et  curatifs j  traduit  de 
l1  anglais,  A  Lcipsickj  et  se  trouve 
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à  Strasbourg ,  chez  Amand  Kœnig, 

1789;  in-8°.  de  iÔ2  pag. 

S.  L’auteur  anonyme  de  ce  traité  tâche 
de  prouver  que  le  calcul  et  la  goutte  tirent 
leur  origine  d’un  acide  qui  surabonde  dans 
les  humeurs  du  corps  humain,  li  y  soutient 
qu’on  peut  s’en  préserver  et  en  être  guéri  , 
en  évitant  les  acides,  les  alimens  aigres, 
ceux  qui  par  la  fermentation,  dans  un  es¬ 
tomac  foible  ,  tournent  en  acide,  et  en  fai¬ 
sant  un  usage  abondant  et  continué  des 
absorbans  et  des  alkalins. 

Mémoire  sur  les  moyens  de  per¬ 
fectionner  V établissement  public 
formé  à  Lyon  en  faveur  des  per¬ 
sonnes  noyées  ,  avec  des  remar¬ 
ques  sur  la  cause  de  leur  mort  , 
et  le  traitement  qui  leur  convient ; 
par  M.  JJ  E  S  G  RA  N  G  E  S,  médecin 
et  chirurgien  à  Lyon  >  de  V Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie  et  de 
la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris  ,  des  Sociétés  littéraires  de 
Borne  ■,  d’Arras  j  de  Valence  >  de 
Bourg  (au  département  de  V Ain), 
de  Ville-Franche  ,  et  chirurgien- 
major  de  la  Garde-Nationale  y  &c . 

C’est  n’être  bon  à  rien  ,  que  n’être  bon  qu’à 
soi.  V  o  LT. 

A  Lyon  ,  chez  Tournachon-Molin, 

imprimeur 


M  É  D  E  C  T  N  E.  289 
imprimeur  et  libraire }  rue  Mer¬ 
cière j  juillet ,  1 790  ;  in- 40.  <3^42  #?. 

6.  L’auteur  de  ce  Mémoire,  intéressant 
sous  tous  ses  rapports  ,  commence  par  je¬ 
ter  un  coup-d’œil  philosophique  sur  les  di¬ 
vers  établissement  publics.  On  les  a  toujours 
vu,  ditil ,  dégénérer,  arvec  le  temps,  au 
point  que  la  société  qui,  dans  le  principe, 
pou  voit  s’en  promettre  de  nombreux  avan¬ 
tages,  linissoit  par  n’en  plus  retirer  aucun 
fr  n  i  t .  M .  D  esgra  ?  ige  s  d  e  s  i  r  e  r  o  i  t  q  n  e  1  e  s  é  t  a  b  1  i  s - 
semens  de  bienfaisance  et  d’milité  publique 
fussent  revus  tous  les  cinq  ans,  et  soumis 
à  l’inspection  la  plus  sévère,  afin  de  décou¬ 
vrir  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  leur 
administration,  de  déterminer  les  reformes 
qu’il  seroit  avantageux  de  faire ,  et  les  chan- 
gemens  qu’il  seroit  nécessaire  d’y  introduire, 
pour  les  porter  à  leu  plus  grande  perfection. 

L’établissement  fait  à  Lyon ,  de  seize  boî¬ 
tes  entrepôts ,  si  ingénieusement  imaginées 
par  M.  Pia ,  pour  venir  au  secours  des  noyés, 
est  devenu  l’objet  des  réclamations  de*  M. 
£>.,  auprès  de  l’Académie  de  la  même  ville, 
à  laquelle  il  a  présenté,  le  18  juin  1786, 
le  Mémoire  que  nous  cherchons  à  faiies 
connoître.  L’auteur  a  divisé  son  travail  en 
trois  sections. 

Dans  la  première,  il  rend  compte  des  di¬ 
vers  défunts  et  matiquemens  qu’il  a  rencon¬ 
trés  en  différentes  occas:ons  dan*  les  boîtes  : 
quelquefois  les  machines  etoient  dérangees, 
ou  manquoient;  d’autres  fo:s ,  il  n’y  avoit 
point  de  drogues  ,  ou  bien  elles  etoient 
Tome  LXXXVIU  N 
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«Itérées,  et  souvent  il  ne  trouvoif  que  con¬ 
fusion  ,  mal-propreté,  &c.  Lin  juillet  179°) 
ayant  fait  line  nouvelle  inspection  d’ungrard 
nombre  de  boîtes  ,  outre  le  mauvais  état 
ci-dessus  énoncé,  il  n’a  rencontré  dans  cha¬ 
cune  d’elles,  ni  machine  fumigatoire,  ni  rien 
de  ce  qui  est  relatif  à  l’administration  des 
lavemens  de  fumée  de  tabac, {fiverlissement^ 
pag.  4}. 

La  seconde  section  a  pour  objet  les  cor¬ 
rections  et  additions  que  M.  D.  propose  ce 
faire  aux  boîtes  entrepôts.  Pour  cet  eflet , 
il  résume  tout  ce  qu’on  a  dit  de  mieux  sur 
ce  sujet,  et  présente  un  inventaire  précieux 
et  instructif  de  tous  les  moyens  que  l’on 
a  proposés,  marquant  d’une  astérisque  tous 
ceux  qu’il  conseille  d’ajouter  pour  le  com¬ 
plément  des  boîtes  y  ou  pour  lesquels  il  in¬ 
dique  une  correction  utile.  Vingt -deux 
moyens  de  secours  sont  offerts  successive¬ 
ment  ,  avec  la  meilleure  manière  de  les 
conserver ,  de  prévenir  leur  détérioration  , 
et  d’en  user  avec  avantage. 

Ce  seroit  envain  qu’on  tenteroit  de  ré¬ 
former  ou  d'augmenter  les  boîtes ,  si  l’on 
ne  prenoit  en  meme  temps  les  précautions 
les  plus  efficaces  pour  empêcher  qu’il  ne 
s’introduise ,  avec  le  temps,  de  nouveaux 
abus,  qui  pourroient  devenir  plus  nombreux 
par  cela  même,  que  les  boites  renferme¬ 
raient  plus  de  choses  ;  c’est  ce  qui  fait  le 
sujet  de  la  troisième  section,  sous  le  titre 
de  nouvel  établissement  à  former.  L’au- 
leur  y  démontre  la  nécessité  dénommer  un 
officier  de  santé  inspecteur  >  dont  il  trace 
les  devoirs  avec  d’autant  plus  de  soin  et 
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^exactitude  ,  qu’il  paroît  dirigé  par  l’amour 
de  l’humanité  le  plus  pur,  et  ie  patriotisme 
îe  plus  éclairé,  à  l’effet  de  surveiller  assi- 
dufement  les  boites  entrepôts  3  de  les  visiter 
tous  les  quinze  jours ,  et  de  pourvoir  à  leur 
entretien  ,  comme  au  renouvellement  des 
drogues  ;  ce  qui ,  selon  l’auteur  ,  devroit  $ur« 
tout  avoir  lieu  aux  approches  de  la  saisons 
des  bains.  ..'M.  D.  fait  connoître  ensuite 
les  cas  où  la  saignée  devient  nécessaire; 
et  présente  ,  en  neuf  articles  ,  l’esquisse  d’urt 
réglement  pour  la  discipline  et  le  bon  ordre 
qui  doivent  être  observés  ,  soit  dans  le 
transport  des  noyés,  soit  dans  les  lieux  de 
dépôts  où  l’on  administre  les  secours. 

Vient  ensuite  une  discussion  de  chirurgie - 
légale  ,  dans  laquelle  l’auteur  cherche  à 
prouver  que  la  présence  de  l’eau  écumeuse, 
dans  les  bronches,  a  été  regardee  mal  à 
propos  comme  un  signe  univoque  et  assuré 
de  submersion  ,  et  que  cette  doctrine  illu¬ 
soire  et  infidèle  ,  peut  donner  lieu  à  des 
conséquences  fâcheuses  dans  la  circonstance 
d’un  procès  criminel.  Un  rapport  juridique, 
qui  porterojt  sur  de  pareils  principes,  égare- 
roit  les  juges,  et  pourroit  livrer  au  glaive 
de  la  justice  plus  d’un  innocent  ..L’auteur 
admet  deux  sortes  d’asphyxies  par  submer¬ 
sion  ,  l’une  de  saisissement  sans  matière , 


per  deliquium  unirai  ;  et  l’autre,  avec  ma¬ 
tière  y  ou  par  engouement  des  voies  pulmo- 
naires  ,&c.  Pour  remédiera  la  première,  il 
ose  proposer  une  incision  entre  deux  côtes, 
afin  de  porter  un  corps  obtus  sur  le  pou¬ 
mon,  et  même  sur  le  diaphragme,  pour  les 
agacer  et  les  faire  sortir  de  l'inertie,  où  la 
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crainte  et  l’impression  vive  ch»  froid  Je* 
ont  plongés.  .  .  La  bronchiomie  est  con¬ 
seillée  pour  la  seconde,  ainsi  que  l'emploi  du 
•pyoulque ,  afin  de  faire  succéder  des  insuffla¬ 
tions  et  des  aspirations,  capables  de  briser 
l'écume  obstruante  ,  et  de  l’extraire  des 
cellules  les  plus  profondes. 

il  est  fâcheux  ,  remarque  M.  D. ,  de  trou¬ 
ver,  à  coté  de  cette  combinaison  de  moyens , 
la  crainte,  malheureusement  trop  légitimé, 
d’entendre  les  clameurs  de  l’ignorance,  accu¬ 
ser  de  barbare  hardiesse  la  main  sagement 
dirigée  ,  qui  ré&liseroit  ces  deux  procédés 
chirurgicaux.  Cependant  cette  timidité  des 
gens  de  l'art,  dont  le  motif  étoit,  dans  l'o¬ 
rigine,  infiniment  respectable,  a  privé  là 
société  de  plus  d’un  résultat  heureux  ;  et 
certaines  branches  de  la  médecine  ,  sans 
avoir  été  tout-à-fait  stériles  ,  n’ont  pas 
porté,  il  Ven  faut,  tous  les  fruits  qu'elles 
semblaient  promettre.  Maintenant  que  des 
spéculations  plus  profondes  sont  éclairées 
par  une  plus  grande  masse  de  connoissances, 
ce  qui  étoit  autrefois  sage  circonspection, 
ne  inériteroit  pas  le  même  nom  aujour¬ 
d’hui.  De  grands  succès  nous  ont  annoncé, 
que  nous  pourrions  prétendre  à  des  succès 
nouveaux. ..  Mais  comme  il  n’est  pas  donné 
à  toutes  les  personnes  de  l’art  d'exécuter 
heureusement  de  pareilles  opérations,  M. 
D.  propose  et  conseille,  de  préférence  aux 
nouveaux  initiés  ,  de  recourir  aux  votes 
naturelles ,  pour  porter  les  sîimulans  à  l’in¬ 
térieur  ;  telle  est  une  sonde  ou  algalie  de 
gomme  élastique,  dirigée  des  narines  dans 
le  larynx.  Cette  même  sonde  introduite  dans 
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Væsophage  servira  à  conduire  dans  l’esto¬ 
mac  des  liqueurs  irritantes,  capables  d’é¬ 
veiller  tout  le  système  nerveux,  et  de  le 
retirer  de  l’état  d’engourdissement  et  d’iner¬ 
tie  clans  lequel  la  submersion  l’a  plongé. 
Les  lavemens  de  fumée  de  tabac  sont ,  de 
l’avis  de  l’auteur,  le  stimulant  qu’il  con¬ 
vient  d’introduire  dans  le  tube  intestinal. 

En  terminant  son  ouvrage,  IY1  D.  fait 
des  vœux  bien  sages  et  bien  dignes  d’un  ami 
de  l’humanité.  Il  propose  i°  de  soumettre 
les  cadavres,  réputés  morts  absolument >  à 
quelque  épreuve  chirurgicale  innocente .  Il 
voudroit  qu’on  mit  en  usage  la  fustigation^ 
qui  a  si  bien  réussi  A  R  hases ,  pour  ranimer 
un  homme  de  Cordoue,  que  la  mort  avoit 
frappé  subitement  ;  a0,  d’établir  dans  chaque 
département  un  cours  public  et  gratuit  sur 
les  asphyxies;  3°.  de  rendre  plus  communs 
les  secours  des  boites  entrepôts ,  et  d’y  re¬ 
courir  pour  tout  ce  qu’on  appelle  attaques â 
morts  subites ,  &c,  40.  de  former  une  école 
de  natation ,  d’auiant  plus  essentielle,  dit 
l’auteur,  dans  le  chef-lteu  du  département 
de  Rhône  et  Loire j  que  les  murs  en  sont 
baignés  par  deux  rivières  sujettes  A  des 
débordemens  fréquens. .  .C’est  sur  la  dénon¬ 
ciation  de  M.  D... ,  que  le  crieur  de  ville  a 
perdu  le  privilège  d’effrayer  les  liabitans  de 
«etfe  grande  cité,  et  de  troubler  leur  repos 
par  des  cantiques  nocturnes  ,  et  le  son  aigre 
d’une  cloche  ;  c’est  encore  sur  sa  rec damai  ion 
que  les  lavoirs  publics  ont  été  rendus  plus 
sûrs  pour  les  personnes  qui  s’y  rendent  , 
et  qui  naguères  étoient  irès-exposées  à  se 
noyer. 

N  iij 
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An  acc-ount  of  the  principal  lazarettos 
in  Europa,  &c.  I)e  script  Ion  des 
principaux  lazarets  en  Europe  y 
avec  dijférens  papiers  relatifs  à  la 
peste  ;  ensemble  des  observations 
ultcrA  ires  sur  quelques  prisons 
et  hôpitaux  étrangers  ,  et  des  re¬ 
marques  additionelles  sur  Vetat 
actuel  de  ceux  de  la  G rande-B té¬ 
ta gne  et  de  F Irlande  j  par  Jean 
H OJVARDy  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  y  grand  in-f* 
de  2,5g  pages  y  outre  une  Table  et 
22  planches  gravées .  A  Londres  } 
chez  Cadell,  1789. 

7.  Il  n’y  a  probablement  aucun  de  nos 
lecteurs  qui  ne  connoisse  les  recherches 
dictées  par  l’esprit  le  plus  généreux  de  cha¬ 
nté  ,  que  M.  Iioward  a  faites  sur  les  prisons 
et  sur  les  hôpitaux  ,  et  qui  instruit  de  sa 
mort  au  milieu  des  mêmes  travaux  conti¬ 
nués,  ne  regrette  une  perte  si  sensible  pour 
l’humanité.  Le  nom  seul  de  M.  Howard 
pourroit  donc  déjà  servir  de  lettre  de  re¬ 
commandation  à  l’ouvrage  que  nous  annon¬ 
çons;  comme  de  l'autre  côté  cette  produc¬ 
tion  seule  suffi  roi  t  pour  donner  la  plus  haute 
opinion  de  son  auteur.  L’objet ,  que  nous  de¬ 
vons  nous  proposer  dans  cette  notice,  ne  sera 
do  ne  pas  de  suggérer  une  idée  avantageuse 
en  faveur  de  cet  écrit,  mais  bien  de  con¬ 
firmer  ,  par  un  court  exposé  de  son  con¬ 
tenu  ,  le  préjugé  favorable  que  le  public  en 
aura  déjà  conçu. 
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Dans  la  première  partie  de  ce  livre  ,  M. 
Howard  jette  un  coirp-d’œil  général  sur  les 
principaux  lazarets  de  l’Europe  II  a  été  con¬ 
duit  à  cette  entreprise  par  la  considération 
des  avantages  que  l’Angleterre  retireroit 
de  l’établissement  d’un  lazaret,  non-seule¬ 
ment  dans  la  vue  de  conserver  la  santé  des 
citoyens,  mais  encore  dans  celle  d’etendre 
le  commerce  de  la  nation.  Cet  objet  est 
sans  doute  de  la  plus  grande  importance , 
mais  comme  il  est  plus  particulièrement 
relatif  à  la  patrie  de  l’auteur  qu’aux  autres 
états  ,  et  sur-tout  quTà  la  France,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  ps*. 

Les  informations  que  M.  Howard  a  prises 
concernant  Ie9  dnïérens  hôpitaux  ,  l’ont 
mis  a  même  de  faire  des  recherches  relatives 
à  la  nature  et  au  traitement  de  la  peste. 
Afin  de  procé  er  à  ces  recherches  d’une 
manière  utile  et  satisfaisante  ,  il  s’est  pro¬ 
cure  des  éclaircissemens  sur  la  marche  qu’il 
auroit  à  tenir.  MM.  les  docteurs  Aikhi  et 
Jean  Jebb  lui  ont  communiqué  onze  ques¬ 
tions,  pour  servir  de  matière  à  des  infor¬ 
mations  à  prendre.  M.  Howard,  pour  y  ré¬ 
pondre,  a  consulté  des  personnes  que  l’ex¬ 
périence  avort  rendu  capables  de  le  con¬ 
tenter,  principalement  sur  la  manière  dont 
la  peste  se  répand,  sur  la  méthode  curative, 
sur  la  proportion  des  malades  et  des  morts  ; 
enfin  ,  sur  les  moyens  de  prévenir  ses  rava¬ 
ges  ;  et  il  a  inséré  dans  cet  ouvrage  le  pré¬ 
cis  méthodique  des  différentes  solutions  de 
ces  problèmes  :  mais  quelqu’envie  que  nous 
ayons  de  faire  connoître  ces  solutions ,  nous 
sommes  contraints  d’y  renoncer,  parce  qu’il 
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fandroit  otf  les  mutiler  ,  ou  donner  une 
irop  grande  étendue  à  cette  notice.  Noite 
remarquerons  seulement  que  le  résultat  de 
toutes  ces  recherches  n’est  pas  plus  exempt 
de  contradictions  que  les  doctrines  en  géné¬ 
ral,  sur  toutes  autres  maladies  quelconques. 
La  seule  conclusion  positive  qu’on  puisse 
recueillir  à  travers  ces  sentimens  opposés  , 
est  que  la  peste  estime  maladie  contagieuse 
qui  se  communique  par  rapproche  ou  le 
contact  actuel  des  personnes  ou  des  choses 
infectées.  Cette  conclusion  est  véritablement 
consolante  ,  quoique  rien  moins  que  neuve, 
parce  qu’elle  indique  la  nécessité  d’arrêter 
la  contagion,  en  lui  opposant  des  barrières, 
soit  mi  moyen  des  quarantaines  dans  des 
lazarets  ,  soit  au  moyen  des  cordons  de 
troupes.  A  une  certaine  distance  du  foyer, 
les  miasmes  sont  dénaturés  ,  détruits ,  et 
l’atmosphère  en  est  purgée.  Il  ne  s’agit  donc 
que  de  déterminer  cette  distance,  et  de  no 
pas  souffrir  l’approche  des  hommes  ou  des 
choses  infectés,  qu’aprcs  avoir  été  purifies, 
ou  gardés  séparés  pendant  un  temps  suffisant. 

A  la  suite  de  ces  recherches  sur  la  peste, 
M.  Howard  passe  à  ses  remarques  ulté¬ 
rieures  sur  les  prisons  et  les  hôpitaux,  il  y 
présente  d’abord  une  espèce  de  résumé  des 
observations  qu’il  a  laites  sur  la  meilleure 
construction  d’un  hôpital ,  et  expose  divers 
abus  qui  se  rencontrent  à  cet  égard  ,  aussi 
bien  qu’à  celui  de  l’administration  de  ces 
hospices,  clans  la  Grande-Bretagne  et  i  Ir¬ 
lande.  La  persuasion  qui  paroït  y  gagner 
de  plus  en  plus  ,  et  déjà  dominer  en  bien 
des  endroits  ;  savcir  >  que  la  nomination 
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aux  places  quelconques  ne  sauroit  être* 
mieux  confiée  qu’à  la  multitude,  nous  en* 
gage  à  noter r  d’après  notre  auteur,  un  abus* 
relatif  à  cette  opinion,  et  qui  règne  dans 
plusieurs  hôpitaux  et  infirmeries  de  l’An¬ 
gleterre.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M. 
Howard ,  en  parlant  de  l’hôpital  de  Lifford. 
«En  donnant  3  livr.  sterling  8  sous  3  deniers, 
chacun  acquiert  le  droit  de  donner  sa  voix 
pour  l’élection  d’un  gouverneur.  Je  sais  de 
bonne  part  que  le  chirurgien,  (M,  Spo7icé) 
a  dépensé  Ôco  livres  sterling,  pour  se  pro¬ 
curer  des  voix  et  s’assurer  l’élection.  Le 
même  abus  scandaleux,  par  lequel  la  vie  et 
la  santé  des  pauvres  sont  en  quelque  façon 
mises  à  l’enc  hère,  a,  comme  fout  le  monde 
le  sait,  également  lieu  dans  plusieurs  hô- 
p'taux  (ie  Londres  ». 


Quant  aux  autres  articles  traité  dans  cet 
ouvrage  ;  te Is  que  les  atteliers  publics,  les 
écoles  en  Irlande  et  en  Ecosse,  l’excellente 
institution  à  Chcster  pour  l’instruction  et  l’é¬ 
dification  des  pauvres,  ils  n’ont  pas  un  rap- 
part  a^sez  direct,  avec  l’objet  de  ce  journal, 
pour  nous  en  occuper. 


Brunninghausen,  &c.  liber  clen 
hruch  des  schenckelbeinhalses ,  &c. 
<$ur  la  fracture  du  cou  du  fémur 
en  général ,  et  en  particulier  sur 
une  nouvelle  méthode  de  la  guérir 
sans  claudication-,  par  II E  RM  ANN 
Joseph  Brunningiia  usen  j 
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z7z-8°.  de  1 1 9  pag. ,  avec  gravures. 
A  W'i urzboLirg  ^  chez  la  veuve 
Stahei ,  1789. 

8.  Si  noua  devions  rendre  justice  à  cet 
opuscule  ,  nous  serions  obligés  de  donner 
à  notre  extrait  une  étendue  qui  équivau- 
droit  presque  à  une  traduction;  mais  comme 
nous  espérons  que  son  importance  enga¬ 
gera  quelques  chirurgiens,  qui  possèdent  la 
langue  allemande,  à  en  enrichir  la  chirur¬ 
gie  Françoise,  nous  nous  contenterons  den 
donner  seulement  une  idée  suffisante ,  pour 
prouver  le  mérite  de  cette  production  de 
fA.  Brunninghausen 

La  fracture  du  cou  du  fémur  est  une  suite 
cPune  chute  faite  d’une  hauteur  considérable 
sur  le  grand  trochanter,  ou  sur  les  jambes 
étendues ,  ou  sur  le  genou.  L’auteur  expose 
avec  beaucoup  de  clarté  les  causes  anatomi¬ 
ques  de  cet  accident ,  et  observe  que  dans  le 
jeune  âge,  et  dans  la  vieillesse,  cette  frac¬ 
ture  est  plus  facile  que  dans  toute  autre 
âge.  il  y  a  cependant  cette  différence,  que 
la  nature  de  l’union  de  la  tête  du  fémur  à 
son  cou  ,  fait  que  celle-là  se  détache  plus 
souvent  dans  les  jeunes  gens  ;  tandis  que 
dans  les  vieillards  le  cou  même  est  rompu. 
Cette  fracture  auroit  moins  souvent  lieu  si 
la  luxation  n’étoit  pas  si  difficile. 

De  toutes  les  fractures  qui  peuvent  arri¬ 
ver  à  l’homme ,  celle-ci  présente  le  moins 
de  facilité  à  être  reconnue.  On  est  souvent 
très-embarrassé  à  décider  si  le  cas  qu’on  a 
à  juger  est  une  fracture  ou  une  luxation* 
L’auteur  détaille  les  raisons  de  cette  difit- 
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culte,  et  remarqne  ensuite  qu’on  a  à  peu 
près  la  même  peine  à  la  distinguer  de  la 
séparation  de  la  tête  du  fémur  ,  ainsi  que 
d’une  fracture  entre  les  trochanters,  ou  d’une 
fracture  au-dessous  de  ces  éminences  ,  et 
M.  Bru  un  inghausen  donne  l’exposé  des.  si¬ 
gnes  communs  de  ces  différentes  malaciies  ; 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  mais  nous 
ferons ,  d’après  lui ,  rénumération  des  signes 
propres  à  la  fracture  du  cou  du  fémur,  dont  la 
r  union  peut  porter  un  grand  degré  de  cer¬ 
titude  dans  le  diagnostic,  les  voici  : 

i®.  Une  douleur  vive  au  pli  du  fémur. 
Ce  signe  n’est  pas  décisif. 

2°.  TJ impossibilité  de  lever  la  jambe.  Pour 
b’en  observer  ce  signe,  il  faut  que  le  ma¬ 
lade  soit  couché  sur  le  dos,  lorsqu’il  veut 
essayer  de  lever  la  jambe. 

3°.  Une  grande  mobilité  des  trochanters 
en  tout  sens.  Cette  mobilité  se  remarque 
sur-tout  lorsqu’on  empoigne  le  genou  d’une 
main  ,  et  qu’avec  l’autre  main  placée  à  la 
région  du  trochanter,  on  fait  mouvoir  la 
cuisse. 

4°.  La  crépitation  qui  se  fait  entendre  en 
donnant  du  mouvement  à  la  cuisse.  Ce  si¬ 
gne  seul  indiqueroit  difficilement  l’endroit 
précis  de  la  fracture. 

,S°.  La  facilité  d?  amener  la  jambe  à  la 
même  longueur  de  Vautre  ,  et  la  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  elle  se  retire  de  nouveau . 

6°.  L’ impossibilité  ài éloigner ,  sans  dou¬ 
leur  .  la  ïambe  malade  de  la  jambe  saine, 

N  vj 


3o  o 


Chirurgie. 

7°.  L<?  soulagement  que  le  malade  res¬ 
sent  en  rapprochant  la  jambe  malade  de 
L'autre. 

8°.  La  facilité  arec  laquelle  ou  peut  tour¬ 
ner  en  dehors  et  en  dedans  la  pointe  du 
pied.  Ce  signe  est  un  des  plus  décisifs  pour 
distinguer  la  fracture  de  la  luxation  du  fémur. 

9°.  La  facilité  arec  laquelle  le  geiicu  se 
plie. 

io°.  La  grosseur  de  la  fesse  du  coté  ma¬ 
lade. 

1 1°.  L* impossibilité  d'appuyer  sur  cette 
y  mbe. 

12°.  La  position  du  grand  trochanter  en 
dehors  et  à  la  surface  externe  de  l'os  des  iles. 

l3°.  Le  genou  et  la  pointe  du  pied  sont 
tournés  en  dehors. 

14.  La  jambe  ajfectée  est  plus  courte  que 
ï  autre. 

Passons  à  présent  au  prognostic.  De  tout 
temps  on  a  regardé  cette  fracture  comme 
très-difficile  à  guérir.  lise  fait  quelquefois  des 
épanchemens  dans  la  région  de  la  fracture, 
et  alors  la  réunion  est  impossible  >  et  les  ma¬ 
lades  succombent  au  marasme.  Plus  le  sujet 
qui  a  essuyé  cet  accident  est  avancé  en  âge, 
moins  il  y  a  d’espérance  d’une  parfaite  gué¬ 
rison  :  cependant  il  y  a  des  exemples  de 
personnes  très-vieilles  ,  qui  ont  été  guéries. 
Dans  les  sujets  cachectiques  ,  la  guérison  est 
du  moins  très-difficile  ,  sinon  impossible. 
Moins  la  violence  qui  a  occasions  la  frac¬ 
ture  a  été  considérable,  plus  il  y  a  lieu  de 
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soupçonner  qu’un  vice  interne  a? t  contri¬ 
bué  à  son  existence.  Si  clans  i  **  jeunes  gens 
la  tête  du  fémur  s’est  séparée  dans  sa  syn- 
chondrose  ,  la  guérison  est  impossible.  Si 
le  malade  au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
ne  peut  pas  se  tenir  sur  la  jambe,  si  l’on 
entend  du  bruit  en  donnant  du  mouvement 
à  la  cuisse,  si  l’on  peut  facilement ,  et  sans 
causer  de  douleurs  ,  rapprocher  du  corps 
le  grand  trochanter,  et  faciliter  par-là  le 
mouvement,  non-seulement  !a  fracture  n’est 
pas  guérie  ,  mais  il  reste  môme  peu  d’espoir 
qu’elle  puisse  l’ôtre. 

Dans  la  section  suivante,  M.  Brunning - 
hausen  s’occupe  du  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie.  Comme  les  deux  principaux  accidens 
de  la  fracture  du  cou  du  fémur  sont,  t°,  que 
la  jambe  est  déjetée  en  dehors;  2°.  qu’elle 
est  plus  courte  que  l’autre,  il  s’ensuit  que 
les  indications  curatives  se  réduisent  spécia¬ 
lement  à  remettre  la  jambe  dans  sa  direc¬ 
tion  naturelle  ,  et  à  la  ramener  à  la  lon¬ 
gueur  de  l’autre;  en  remplissant  ces  deux 
points,  on  rapproche  et  on  rajuste  les  deux 
extrémités  du  cou  du  fémur  fracturé. 

M.  B  riimiinghausen  appelle  réduction,  la 
manipulation  par  laquelle  on  remet  la 
jambe  dans  sa  direction  naturelle.  C’est  la 
partie  la  plus  essentielle  du  procédé  cu¬ 
ratif,  et  précisément  celle  qui  a  été  le  plus 
négligée.  On  a  concentré  toute  son  atten¬ 
tion  sur  l’extension  et  la  contrextension. 
En  empêchant,  après  la  réduction  ,  que  la 
jambe  ne  se  déjette  de  nouveau,  on  a  tout 
lait;  les  muscles  afFerinissent  les  extrémités 
fracturées ,  et  les  maintiennent  en  contact. 
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L’auteur  passe  ensuite  en  revue  les  diffe¬ 
rentes  méthodes  curatives  qui  ont  été  pro¬ 
posées  :  elles  se  réduisent  à  six  ;  savoir  , 
i  \  la  commune  ;  2,0.  celle  de  BelLocq  ,  expo¬ 
sée  dans  les  Mémoires  de  Ü Académie  roy. 
de  chirurgie  de  Paris ,  tom.  iij  ;  3°.  celle  de 
M.  Ait  ken,  décrite  dans  ses  essais  sur  di¬ 
vers  sujets  de  chirurgie  (en  angfois);  40.  celle 
de  D  u cerne  y ,  recommandée  dans  son  trente 
des  maladies  des  os,  tom.  j;  5°.  celle  de 
J\I.  Sabatier  y  proposée  dans  le  quatrième 
volume  des  Mémoires  de  V Académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris  ;  6°.  celle  de  M.  Unger, 
dont  on  lit  les  détails  dans  le  sixième  vo¬ 
lume  de  la  bibliothèque  chirurgicale  de  M. 
Richter  (en  allemand).  M.  Brunninghausen , 
après  avoir  démontré  les^  défauts  de  toutes 
ces  méthodes  respectives  ,  qui  tendent  a 
opérer  l’extension  plutôt  que  la  réduction , 
trace  la  sienne  qui  a  précisément  un  objet 
contraire  Son  principal  moyen  curatif  con¬ 
siste  en  ce  qu’il  attache  la  jambe  malade 
à  celle  qui  est  en  santé.  Voici  le  précis  de 
son  procédé  manuel  : 

Aussitôt  qu’on  s’est  assuré  qu’il  y  a  frac¬ 
ture  du  cou  du  fémur,  on  fait  coucher  sur 
je  dos  le  malade  étendu  sur  un  matelas  dur. 
Si  la  jambe  n’est  pas  racourcie  ,  on  pro¬ 
cède  sur  le  champ  à  la  réduction  ;  au  lieu 
que  si  elle  est  plus  courte,  il  faut  faire  l’ex¬ 
tension.  Pour  cet  effet  ,  on  passera  un 
essuie-main  entre  les  cuisses  du  côté 
sain  ,  et  on  le  fera  tenir  par  un  aide  au- 
dessus  de  la  hanche  :  une  bande  sera  atta¬ 
chée  autour  du  genou  ,  et  tenue  par  un  autre 
aide.  Su  pposons  à  présent  que  la  fractutc 
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soit  du  côté  droit,  l’opérateur  placera  sa 
main  gauche  en  dedans  de  la  cuisse  en  haut, 
et  la  droite  ,  à  l’extérieur  du  genou.  Pen¬ 
dant  qu’on  lait  l’extension,  il  écartera  un  peu 
le  haut  de  la  cuisse  ,  et  rapprochera  le  genou, 
pour  dégager  le  cou  fracturé  des  parties 
molles  ,  et  empêcher,  par-là ,  qu’il  ne  les  dé¬ 
chire  pendant  l’extension.  Aussitôt  qu’il  sera 
assuré,  par  l’égalité  de  la  longueur  des  jam¬ 
bes  ,  que  les  extrémités  de  l’os  fracturé 
sont  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  il  poussera 
avec  la  main  gauche  le  grand  trochanter 
en  dedans  vers  l’articulation  ,  et  avec  la 
droite,  il  collera  la  cuisse  malade  contre  la 
cuisse  saine. 

Dès-lors  la  réduction  est  faite.  Pour  con¬ 
tenir  les  parties  en  place,  on  appliquera  un 
fort  cuir  de  semelle,  ou  mieux  encore,  une 
atelle  taillée  convenablement  à  la  forme  de 
la  cuisse,  et  pourvu  en  haut  d’un  enfonce¬ 
ment  propre  à  y  loger  le  trochanter.  Cette 
atelle  sera  un  peu  plus  large  en  bas,  pour 
emboîter  le  genou.  Aux  deux  extrémités  , 
sont  attachées  des  courroies  matelassées,  qui 
servent  pour  fixer,  en  haut  autour  du  bas¬ 
sin,  et  en  bas,  autour  des  genoux,  cette 
atelle.  Ce  bandage  est  suffisant  pour  main¬ 
tenir  la  réduction  ;  cependant,  pour  plus  de 
sûreté,  on  peut  attacher  autour  du  pied  une 
forte  corde  de  coton,  dont  on  forme  un  étrier, 
dans  lequel  on  passe  le  pied  du  côté 
sain  ;  ensorte  que  celui-ci  tient  toujours 
1  autre  en  extension.  Nous  ne  ferons  pas 
mention  des  accessoires  qui  peuvent  faci¬ 
liter  ou  assurer  la  guérison. 

Pour  prouver  la  bonté  de  celte  méthode 
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curative,  l’auteur  donne  le  déiad  d’un  cas 
où  elle  aété  suivie  avec  un  succès  plus  heu¬ 
reux,  qu’on  ri’anroit  pu  l’attendre  de  tout 
autre  traitement. 

Le  malade  étoit  un  homme  âgé  de  69  ans  : 
la  cuisse  étoit  racourcie  et  jetée  en  dehors; 
l’extension  et  la  réduction  lurent  faites  de 
la  manière  décrite  et  avec  un  plein  succè5* 
Peu  de  jours  après  ,  il  se  montra  un  œdème  , 
qui,  néanmoins,  se  d'ssipa  spontanément. 
L’inflammation  et  la  fièvre  étoient  peu  con¬ 
sidérables,  de  manière  que  le  malade  ne. 
fut  saigné  qu’une  fois. 

Des  circonstances  particulières  obligè¬ 
rent  de  transporter,  le  onzième  jour,  le  ma¬ 
lade.  On  le  descendit  un  escalier,  et  on  le 
monta  deux  autres,  ce  qui  ne  put  se  faire 
sans  quelques  secousses,  que  le  malade  sup¬ 
porta  néanmoins  sans  grandes  douleurs,  et 
sans  dérangement  des  parties  malades.  Ar¬ 
rivé  dans  sa  nouvelle  demeure,  on  ne  put 
le  placer  qu’en  travers,  sur  un  lit,  avec  le3 
jambes  pendantes,  il  fallut  lui  faire  passer 
la  nuit  dans  cette  situation.  Malgré  cela, 
au  bout  de  sept  semaines  on  ôta  le  ban¬ 
dage,  et  la  guérison  fut  parfaite.  Le  malade 
pouvoît  lever  la  jambe  qui  n’étoit  pas  pins 
courte  que  l’autre  ;  le  genou  et  la  pointe 
du  pied  11’étoient  pas  tournés  en  dehors,  et 
le  malade  n’essuya  aucune  douleur. 

Dissertatio  medico-chirurgica  de  po- 
lypis  uteri,  novoque  ad  eorum  ligatu¬ 
rant  instrumente  ;  auct,  Wolder- 
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5?.  L’auteur  distingue  deux  espèces  de  po¬ 
lypes  de  la  matrice,  eu  égard  à  leur  con¬ 
texture;,  les  uns  sont  charnus,  et  les  autres 
tendineux.  Les  premiers ,  semblables  aux 
tumeurs  enkystées  ,  renferment  quelquefois 
des  cheveux,  des  03,  des  pierres,  une  sub¬ 
stance  pu  1 1  i  forme. 

Il  est  très-difficile,  peut-être  impossible, 
«le  juger  de  leur  existence  dans  le  commen¬ 
cement;  on  ne  peut  les  connoître  que  lors¬ 
qu’ils  ont  acquis  un  certain  volume  et  qu’ils 
distendent  !a  matrice.  Toutefois,  alors  même, 
ils  en  imposent  souvent  au  point  de  faire 
soupçonner  une  grossesse  ;  et  les  femmes , 
qui  ,  à  cette  intumescence  du  ventre  voyent 
s’allier  des  hémorrhagies  plus  ou  moins  fré¬ 
quentes  ,  plus  ou  moins  abondantes  ,  aiment 
à  se  tromper  sur  leur  état,  et  à  se  persua¬ 
der  que  ces  évacuations  sanguines  ne  con¬ 
tredisent  pas  leur  prétendu  état  de  gros¬ 
sesse;  au  contraire,  elles  se  fortifient  dans 
celte  persuasion  par  les  exemples  des  femme  s 
enceintes,  chez  lesquelles  l’évacuation  pé¬ 
riodique  n’a  point  élé  interrompue.  îl  est 
vrai  que  celte  erreur  ne  change  pas  beau¬ 
coup  la  nature  des  choses  ;  car  quand  même 
on  seroit  sur  que  la  matrice  renferme  un 
polype  au  lieu  ct’un  fœtus,  seroit-il  possi¬ 
ble  de  tirer  partie  de  cette  connoissance  } 
Nous  verrons  plus  bas  que  l’auteur  le  croit 
jusqu’à  un  certain  point. 

Le  polype  ,  ayant  pris  un  volume  suffi¬ 
sant  ,  descend  dans  le  vagin  ,  quelquefois 
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peu  à  peu,  et  avec  des  douleurs  qui  imitent 
celles  de  l’enfantement;  d’autres  fois,  eî  sur¬ 
tout  à  l’occasion  de  quelque  secousse  vio¬ 
lente  du  corps,  il  plonge  subitement.  Dès 
qu’il  est  logé  dans  le  vagin,  son  développe¬ 
ment  devient  plus  prompt,  et  tous  les  acci- 
dens  augmentent  ;  il  survient  un  écoule¬ 
ment  gonorrhoïque  ,  des  hémorrhagies  fré¬ 
quentes  ,  qui  avoient  déjà  lieu  lorsque  cette 
masse  étoit  encore  renfermée  dans  l’utérus. 
Il  importe  donc  extrêmement  que  le  méde¬ 
cin  cortnoisse  la  cause  de  ces  écoulemens  ; 
et  la  négligence  de  s’en  assurer  a  été  mor¬ 
telle  à  plus  d’une  malade.  ,  > 

Les  polypes  attachés  ail  cou  de  la  ma¬ 
trice  ne  fournissent  que  rarement  du  sang 
en  abondance,  et  descendent  presque  tou¬ 
jours  dés  le  commencement  dans  le  vagin; 
quelquefois,  néanmoins ,  ils  remontent  dans 
l’utérus ,  et  excitent  alors  le  soupçon  d’une 
grossesse.  Une  autre  différence  qui  distingue 
ceux-ci  des  polypes  fixés  au  fond  de  l’uté¬ 
rus  ,  est  que  lorsqu’ils  sortent  de  la  vulve, 
ils  n’entraînent  pas  comme  eux  un  renver¬ 
sement  de  ce  viscère,  mais  simplement  une 
descente. 

Les  polypes  dont  l’attache  est  au  bord  de 
l’orifice  de  l’utérus,  ont  presque  toujours 
un  pédicule  court.  Les  u.ns  et  les  autres  ne 
sont  pas  si  sujets  que  les  polypes  du  nez 
à  reparoître  lorsqu’on  les  a  extirpés. 

On  ignore  qu’elles  sont  les  causes  qui 
donnent" naissance  à  ces  excroissances.  On 
a  cru  qu’elles  dévoient  toutes  leur  origine 
aux  violences  faîtes  à  la  matrice  dans  l’accou¬ 
chement;  mais  bien  que  cette  cause  puisse 
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être  réelle  pour  quelques-unes,  elle  ne  sau~ 
roit  l’être  pour  toutes  ,  attendu  qu'on  en  a 
rencontré  dans  des  Allés,  et  même  dans  des 
enfans. 

M.  Nissen  est  persuadé  que  cette  maladie 
n’est  pas  exclusivement  due  à  un  vice  local , 
et  qu’il  seroit  de  la  plus  grande  importance 
de  chercher  à  connoître  les  causes  internes 
de  leur  origine.  C’est  cette  connoissance  qui 
rendroit  précieux  le  diagnostic  des  polypes 
naissans ,  et  encore  renfermés  dans  la  ca¬ 
vité  de  l'utérus. 

L’auteur  donne  ensuite  la  description  de 
son  nouvel  instrument,  qui  est  celui  de  M. 
Gocrz  ,  décrit  dans  le  septième  volume  de  la 
bibliothèque  chirurgicale  de  M.  Bichter  t 
avec  quelques  changemens,  au  moyen  des¬ 
quels  son  usage  devient  plus  suret  plus  avan- 
tag  ux.  En  conséquence  de  cette  correction, 
la  ligature  porte  également  sur  tous  les 
points  du  pédicule  du  polype;  ce  qui  n’est 
pas  possible  sans  elle. 

A  la  suite  de  ces  détails,  on  lit  quelques 
remarques  relatives  aux  suites  de  la  liga¬ 
ture.  Peu  de  temps  après  qu’elle  a  été  laite, 
il  survient  divers  accidens  ,  dépendans  en 
partie  du  gonflement ,  en  partie  de  l’inflam¬ 
mation  des  polypes.  La  saignée  convient 
pour  les  premiers;  quant  aux  seconds,  on 
y  remédie  en  resserrant  souvent,  et  le  plus 
que  faire  se  peut ,  la  ligature  ;  par  ce  moyen , 
on  comprime  les  vaisseaux  artériels  du  po¬ 
lype  ,  et  l’on  intercepte  l’accès  au  sang 
qui  cause  l’inflammation. 

Ordinairement  le  polype  se  détache  dans 
Pespace  de  sept  jours.  Voici  à  quoi  l’on  re- 
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connoît  cet  état  :  les  cordons  ,  après  les 
avoir  resserrés,  ne  remontent  pas,  et  même 
en  faisant  quelques  tentatives  de  sortir  l’ins- 
trumeni ,  il  suit  avec  les  cordons. 

Il  est  rare  que  le  polype  ,  même  après 
qu’il  est  détaché,  sorte  de  lui-même  ;  le  plus 
souvent  il  faut  l’extraire,  soit  avec  le  for¬ 
ceps,  soit  par  toute  autre  manœuvre. 

L’auteur  observe,  enfin,  qu'un  des  avan¬ 
tage  du  nouvel  instrument ,  est  qu’il  serott 
peut-être  possible  d’opérer,  avec  son  secours, 
la  ligature  des  polypes  dans  la  matrice 
même  ,  lorsque  des  accident»  graves  engagent 
â  la  tenter. 

Commentatio  chirurgica  inqtn  novam 
humerum  ex  artieuîo  extirpandi  me* 
thodum  ,  ifôvamque  ad  ligatura m 
polyporum  instrumentum  proponit 
L.  W.  Hasselberg  ,  med.  et  ehlr. 

D.  in- 8°.  de  40 pag .  A  Greijswald , 

1 788. 

10.  Deux  espèces  de  lésions  exigent ,  selon 
M.  ïlasselberg ,  l’extirpauon  de  l'humérus  ; 
savoir,  i°.  lorsque  la  carie  attaque  la  tête 
de  cet  os;  2°.  lorsque  cette  même  tête  est 
brisée,  fracassée.  L’auteur  auroit  dû  ajouter 
que  ,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  chairs  sont 
tellement  macérées,  qu’il  ne  resœ  aucun 
espoir  de  les  empêcher  de  tomber  en  mor¬ 
tification  ,  car  sans  cette  circonstance,  au 
lieu  d’amputer  le  bras,  on  peut,  se  conten¬ 
ter  de  faire  l’excision  de  la  partie  supérieure 
de  l’os. 


À  C  C  O  U  CHEMENS, 

De  Dran  ,  Garengeot }  Dàfaye  >  Poyet  et 
JBi omfield }  ont  publié  des  méthodes  pour 
faire  celte  amputation  ;  mais  aucun  ne  pa- 
roît,  à  M.  Hasselberg ,  avoir  décrit  une  mé¬ 
thode  aussi  ingénieuse  que  celle  de  INI.  De - 
saut/  ;  il  l’a  vu  pratiquer  avec  le  plus  grand 
succès  par  cet  habile  chirurgien  lui-même. 

Le  même  M.  Desault  est  l’inventeur  de 
l’instrument  nouveau  pour  les  ligatures  des 
polypes  du  nez  ei  de  l’utérus,  dont  la  des¬ 
cription  seroit  inintelligible  sans  le  secours 
des  planches. 

('elle  production  contient  tin  nouveau 
témoignage  des  obligations  que  la  chirurgie 
et  l’humanité  doivent  à  M.  Desault. 

Dissertatio  medica  de  præcavenda  in~ 
U  rfeminei  dilaceratione  ;  par  M, 
Mathias  Joseph  Hagen ^ 
de  Mayence,  docteur  en  médecine . 

V 

A  Mayence  ;  chez  les  héritiers  de 
Haeffner,  1790;  in- 8°.  de  28  pag . 

ïi  M.  Hagen ,  en  commençant  sa  disser¬ 
tation,  rappelle  que  dépens  Hippocrate t  il 
y  a  eu  des  milliers  de  médecins  qui  ont  tait 
des  observations  sur  tous  f  s  points  de  l’art 
des  accoucheme*  s  ;  il  rappelle  encore  les 
moyens  ineptes  ou  superstitieux  qu’on  a  sou¬ 
vent  employés  pour  hâter  face  .(nullement  : 
tels  que  l'arriére  faix  humain  pulvérisé,  des 
poudres  de  peau  humaine,  de  soie,  d’an- 
guille,  &c.  il  faut,  dit-il,  dans  les  ateou- 
c  ht- mens  laborieux  ,  examiner  les  obstacles 
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qui  s’opposent  aux  efforts  de  la  nature;  s’ils 
proviennent  des  vices  d’organisation  et  de 
conformation,  il  faut  y  remédier  par  l’art 
et  non  par  l’empirisme.  Il  y  a  dans  les  accou- 
chemens  laborieux  cinquante  cas  ,  pour 
lesquels  les  médicamens  seroient  absolu¬ 
ment  infructueux.  M.  H  âge  h  dit  un  mot  sur 
la  nécessité  de  pratiquer  i’opérarion  césa¬ 
rienne  ,  et  la  section  de  la  symphise  dans 
certaines  circonstances.il  indique  succincte¬ 
ment  les  méthodes  employées  par  les  plus 
grands  maîtres,  pour  lever  les  obstacles  qui 
empêchent  d’accoucher.  Il  expose  ensuite 
les  progrès  de  l’art  des  accouchemens ,  qui 
sont  dus  en  partie  aux  maisons  d  hospices, 
uniquement  consacrées  aux  femmes  en 
couche. 

De  cura  qua  respublica  prosequi  de- 
beat  rem  obstetriciam,commentatio 
medica  :  M.  Ch  ri  s  t  ian-A  üg. 
La n  G  g  ü TH  j  docteur  en  philo¬ 
sophie  et  médecine  ■>  professeur 
extraordinaire  public  >  et  membre 
de  la  Société  électorale  économi¬ 
que  saxone.  A  Virtemberg,  chez 
Durr,  1789;  in- 40.  deôz  pag . 

12.  On  trouve  dans  ce  Mémoire  l’état  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l’établissement 
d’un  hospice  consacré  aux  femmes  en  cou¬ 
che.  On  y  a  joint  un  tableau  de  la  dépense 
et  des  frais. 
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A  treatise  on  the  prévention  o f  diseases 
incidentai  toh  orses,  &c.  Traité  sur 
les  moyens  de  prévenir  les  mala¬ 
dies  qui  arrivent  aux  chevaux  par 
les  mauvais  soins  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  écu  ries  ,  les  ali  mens  P 
les  eaux  y  V  air  et  V  exercice  y  au¬ 
quel  sont  ajoutées  des  observations 
sur  quelques  branches  de  chirurgie 
et  de  médecine  les  plus  nécessaires 
au  maréchal  }  par  J .  Clark  y 
maréchal  de  sa  Majesté  pour  PE- 
cosse y  membre  honoraire ,  et  cor¬ 
respondant  de  plusieurs  Sociétés 
(P agriculture  y  6  c.  ( avec  cette  épi - 
graphe ) . 

. .  Servaremodum  fip.emque  tenere., 

Natur^mque  sequi.  Lu  c  a  n. 

seconde  édition*  corrigée  et  aug¬ 
mentée.  A  Edimbourg  y  imprimé 
aux  frais  de  P auteur  ;  et  se  trouve 
s  chez  W.  Creech,  J.  Dickson ,  P.  Hill, 
et  C.  Elliot  ,  1790  ;  in- 8°.  Prix 
7  schel.  6  p en.  On  en  trouvera  des 
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exemplaires  à  Paris  ,  chez  Théop. 
Barrois  le  jeune,  libraire  9  quai  des 
uiugustins  ,  n°.  18. 

13.  Nous  avons  fait  connoître  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  dans  ce  Journal  , 
tom  Ixxxiij , 460,  celle-ci  n’est  ni  moins 
belle,  ni  moins  soignée.  Elle  a  12  pages 
pour  le  titre ,  Pépitre  dedicatoire  et  la  table 
des  chapitres,  et  427  pour  la  préface,  Pin- 
troduction  et  le  corps  de  l’ouvrage.  Les  cor¬ 
rections  et  augmentations  consistent  dans 
la  suppression  des  fautes  de  la  première 
édition,  et  dans  deux  pages  d’additions  au 
chapitre  second,  qui  traite  des  alimens. 

M.  Pingeron ,  dont  le  zèle  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  sciences  utiles,  est  toujours 
aussi  actif,  vient  de  traduire  cet  ouvrage 
dans  notre  langue,  et  il  se  propose  de  pu¬ 
blier  bientôt  cette  traduction ,  avec  des  notes 
par  M.  Huzard. 

J  oh.  Fri  d.  Blumenbachii,  prof, 
med.  &c.  Decas  collectionis  suæ 
craniorum  diversarum  gentium  illus- 
trata  ,  1790;  //2-40.  de  3o  pages  } 
avec  planches  y  à  Strasbourg ,  chez 
Kœnig. 

14.  M.  Blumcnbach  possède  une  riche 
collection  de  crânes  d’individus  de  divers  paifrs. 
Il  prétend  que  le  caractère  dominant  des 
nations  peut  être  reconnu  par  la  conforma¬ 
tion 
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lion  de  cette  boîte  osseuse,  sur-tout  par 
les  os  frontaux  et  maxillaires.  Les  planches 
représentent  le  crâne  d’une  mumie  d’Egypte f 
d’un  Turc,  d’un  Calmuck,  de  trois  nègres, 
d’un  habitant  des  Indes  septentrionales  , 
d’un  Insulaire  de  Saint-Vincent ,  d’un  Asia¬ 
tique  ,  d’un  Cosaque.  M.  Blumenbach  ne 
manque  pas  d’indiquer  à  chaque  description  f 
par  quelle  voie  ces  différons  crânes  lui  sont 
parvenus. 

Joann.  Godofr.  Ebel,  M.  D.  obser- 
tiones  neuroiogicæ  comparatæ.  A . 
Francfort  sur  VOder ,  1788. 

i5.  Cet  écrit,  très-intéressant  pour  l’ana¬ 
tomie  comparée,  contient ,  entre  autres  dé¬ 
tails,  la  confirmation  de  ce  que  M.  Sœm- 
mering  a  observé,  relativement  au  volume 
des  nerfs  proportionné  à  celui  du  cerveau  ; 
comme  aussi  des  vérifications,  et  un  exa¬ 
men  exact  de  ce  que  les  anatomistes  mo¬ 
dernes  ont  dit  concernant  les  différentes 
parties  du  cerveau.  M.  Ebel  y  a  joint  les 
dimensions  du  nerf  intercostal ,  pris  dans 
difîétens  animaux. 


Dcscrizione  di  una  monstruosa  bam- 
bina  nata  nel  Veronese  :  Description 
d'un  enfant  monstrueux,  né  à  Vé¬ 
rone ,  faite  par  Zenon  Bon  g  10- 
V ANN I ,  médecin  de  la  santé ,  à 

Vérone  y  membre  de  V Académie 

Tome  IXXXVll,  O 
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d'agï  n culture  y  commerce  et  arts  , 
et  correspondant  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris.  A 
Vérone chez  Denis  Ramanzini , 
1789 ,  z/z-40.  de  3%  pages j  avec Jig. 

16.  M.  Bongiovanni ,  après  avoir  disserte 
sur  les  divers  phénomènes  et  écarts  de  la 
nature,  passe  en  revue  les  principaux  écri¬ 
vains  qui  ont  rassemblé  et  décrit  les  mons¬ 
truosités  et  les  monstres  les  plus  remar¬ 
quables.  L’enfant,  dont  il  est  ici  question, 
est  venu  au  monde  l’année  dernière  ;  il  étoit 
de  grandeur  naturelle;  sa  tête  portoit  une 
chevelure  abondante,  couleur  de  châtaigne  ; 
il  avoit  deux  oreilles  complètes,  le  front 
élargi,  le  menton  et  les  faces  doubles, 
avec  deux  bouches,  deux  nez  à  une  seule 
narine,  le  sternum  et  les  clavicules  niai  con¬ 
formés.  Au  devant  de  sa  poitrine,  étoit  une 
cavité,  dans  laquelle  étoit  logé  une  por¬ 
tion  de  fœtus  mal  organisé.  La  vulve  abou- 
tissoit,  pour  ainsi  dire,  à  l’anus,  et  les  in¬ 
testins  étoit  d’une  construction  extraor¬ 
dinaire.  Cette  description  est  accompagnée 
de  gravures.,  qui  représentent  avec  netteté 
cet  enfant  monstrueux,  et  ses  diverses  par¬ 
ties. 

Encyclopédie  méthodique ,  Histoire 
naturelle  des  vers  ,  dédiée  et  pré¬ 
sentée  à  M.  de  Lamoignon  de 
Malesherbes,  ministre  et  secré - 
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taire  cT  Etat) par  M.  Bru  G  u  1ERE , 
docteur  en  médecine  ,  médecin  bo¬ 
taniste  ,  et  naturaliste  du  Roi  , 
membre  de  la  Société  rojale  des 
sciences  de  Montpellier .  A  Paris, 
chez  Panckoucke  ,  libraire  ,  hôtel 
de  Thon ,  rue  des  Poitevins  j  à 
Liège  ,  chez  Plomteux,  imprimeur 
des  Etats  j  et  à  Nanci ,  chez  Mat¬ 
thieu  ,  U  b  rai  re  ,  1789;  in  -  40 . 

17.  Personne  n’avoit  encore  écrit  sur  le* 
vers  d’une  manière  aussi  profonde,  et  avec 
des  connoissances  aussi  étendues,  que  le  fait 
M.  Bruguiere . 

u  De  toutes  les  parties  de  la  zoologie  , 
dit-il,  la  moins  connue  est,  sans  contredit 
celle  qui  traite  des  vers  ;  cette  classe  d’ani¬ 
maux  ,  qui  emporte  chez  le  vulgaire  un® 
idée  d’abjection,  mérite  cependant  autant 
que  les  autres  les  recherches  des  natura¬ 
listes  ,  et  1  attention  particulière  de  ceux 
qui  cherchent  dans  les  sciences  un  alinr-nt 
à  leur  curiosité.  Si  l’on  considère  le  nom- 
bre_  des  animaux  que  les  naturalistes  ont 
désignés  sous  le  nom  de  ver  ,  si  on  observe 
la  simplicité,  ou  1  appareil  quelquefois  très- 
compliqué  de  leur  organisation ,  ou  enfin, 
si  on  réfléchit  sur  les  modes  si  variés  de 
leur  propagation  naturelle  et  de  leurs  régé¬ 
nérations  artificielles  ,  l’imagination  est 
bientôt  étonnée  de  leur  nombre  ;  elle 

Oij 
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peut  suffire  à  combiner  les  dégradations  de 
leurs  formes,  elle  est  effrayée  de  quelques- 
unes  de  leurs  facultés.  Les  eaux  sont  peu¬ 
plées  de  molécules  animées ,  qui  sont  douées 
d’organes  aussi  parfaits  que  les  plus  gros 
animaux  ,  puisqu’elles  se  reproduisent  de 
même ,  et  qu’elles  tiennent  dans  la  nature 
un  rang  aussi  peu  équivoque,  quoique  moins 
soupçonné  », 

«Les  vers  vivent  et  multiplient  dans  le 
corps  des  autres  animaux,  et  sont  répandus 
comme  eux  sur  toute  la  surface  de  la  terre  j 
les  quadrupèdes,  les  reptiles,  les  oiseaux  et 
les  poissons,  sont  l’asyle  naturel  de  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  ;  d’autres  sont  plus 
directement  attachés  cà  la  terre,  ou  prépa¬ 
rent,  dans  les  abîmes  de  la  mer,  de  l’ins¬ 
truction  pour  les  races  futures,  et  des  sols 
que  leur  industrie  doit  un  jour  fertiliser  >?. 

a  La  partie  des  sciences  naturelles,  qui  a 
les  vers  pour  objet,  a  été  cependant  né¬ 
gligée  pendant  tant  de  siècles,  que  l’on  peut, 
en'  quelque  manière,  la  regarder  comme 
nouvelle  et  créée  de  nos  jours,  et  comme 
ne  présentant  encore  que  des  indices  légers 
de  ce  qu’elle  peut  devenir  dans  la  suite».  . 

«  Presque  toutes  les  parties  de  l’histoire 
naturelle  ont  eu  en  France  d’excellens  ob¬ 
servateurs  ,  les  vers  seuls  y  ont  ete  peu 
connus,  k  l’exception  de  la  conchyliologie, 
qui  a  y  été  toujours  cultivée  avec  ardeur.  Les 
îiulres  divisions  de  cette  classe  y  avoient 
été  trop  négligées,  et  nous  ne  possédions 
aucun  ouvrage  élémentaire  et  général  qui 
nous  mît,  sur  cette  partie,  au  niveau  des 
çonnoissances  actuelles.  Quelques  observa* 
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lions  éparses  dans  difFérens  ouvrages, étoienf, 
à  la  vérité,  de  surs  garans  de  ce  que  leurs 
auteurs  auroîent  pu  produire,  si  les  circons¬ 
tances  ,  qui  disposent  impérieusement  des 
hommes,  et  triomphent  si  souvent  de  leurs 
goûts,  le  leur  eussent  permis;  aussi  est-ce 
seulement  de  Linné  que  date  cette  partie 
de  la  science  :  cet  auteur  t  que  l’on  doit 
considérer,  à  plus  d’un  titre  ,  comme  le 
vrai  fondateur  de  l’histoire  naturelle,  traça 
dans  son  système  de  la  nature ,  le  plan  gé¬ 
néral  de  cet  ouvrage,  en  distribuant,  sous 
un  ordre  méthodique  ,  une  partie  des  obser¬ 
vations  de  ses  prédécesseurs,  les  siennes 
propres  ,  et  celles  de  ses  contemporains  ; 
son  travail  ,  quoique  très-incomplet,  mais 
très-recommandable  par  la  route  qu’il  a  su 
tracer,  est  devenu  le  type  des  naturalistes, 
et  le  modèle  de  ses  successeurs.  En  indiquant 
ses  vues,  il  a  désigné  le  moyen  de  les  amé¬ 
liorer,  de  les  rectifier,  et  celui  de  les  com¬ 
battre  quand  elles  sont  fautives  ;  c’est  l’au¬ 
teur  qui  a  le  plus  fait  pour  la  science;  la 
même  où  il  a  le  moins  réussi  ». 

M.  Bvuguiere  s’étant  chargé  de  fournir, 
dans  le  nouveau  dictionnaire  encyclopé¬ 
dique  ,  Hiistoire  entière  des  vers  ,  il  s’est 
proposé  de  donner  ,  sur  cette  partie,  un 
ouvrage  aussi  complet  que  l’époque  actuelle 
et  les  circonstances  pouvoient  le  lui  per¬ 
mettre.  a  y»  ajouté  l’ordre  entier  des  vers 
infusoires  ,  d’après  les  découvertes  du  cé¬ 
lèbre  Muller .  Il  a  changé ,  ou  rectifié  ,  d’après 
les  observations  les  plus  modernes  ,  les  dé¬ 
finitions  de  quelques  genres.  Il  n’a  pas  né¬ 
gligé  de  rapporter  ce  que  Ton  connoît  de 
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certain  sur  l’organisation  ,  les  mœurs  et 
l’accouplement  de  quelques  espèces  ;  étant 
convaincu  que  les  différences  spécifiques  que 
Linné  a  employées  avec  tant  de  succès ,  pour 
simplifier  la  recherche  des  espèces,  étoient 
un  des  plus  grands  avantages  de  son  ordre 
didactique,  il  a  cherché  à  le  procurer  à  son 
iravail,  en  faveur  des  personnes  à  fcjui  la 
langue  latine  n'est  pas  familière  ,  et  en  fa¬ 
veur  de  celles  qui  ne  commissent  pas  suffi¬ 
samment  les  mots  techniques  qui  ont  été 
employés  par  le  célèbre  naturaliste  de 
Suède.  Il  a  créé  à  l’avantage  de  la  science 
plusieurs  noms  nécessaires,  ceux  du  genre, 
joints  aux  noms  triviaux  ou  spécifiques ,  com¬ 
posés  d’un  seul  mot,  aident  et  facilitent  la 
communication  des  idées,  en  offrant,  par 
leur  réunion  ,  l’dées  de  plusieurs  rap¬ 
ports.  M.  Bruguière  a  employé  ce  mode; 
il  a  traduit  les  noms  génériques  de  Linné  \ 
et  à  chaque  espèce,  il  a  ajouté  une  syno¬ 
nymie  complète,  en  évitant,  avec  l’atten¬ 
tion  la  plus  scrupuleuse,  les  synonymes  dou¬ 
teux  ;  il  cite  les  auteurs  qui  ont  trailé  chaque 
ver,  indique  les  contrées  et  les  endroits  où 
il  se  trouve. 

On  jugera  de  la  manière  d’écrire  de  Tau- 
teur  par  quelques-unes  de  ses  descriptions. 

i°.  Ascaride  vermiculaire . 

«  Ce  ver  est  cylindrique  ,  et  garni  d  an¬ 
neaux  si  fins,  qu’on  ne  les  aperçoit  que  par 
je  secours  d’une  forte  loupe  ;  il  est  com¬ 
posé  d’une  membrane  luisante  très-unie , 
qui ,  en  se  repliant  sur  elle-même  près  du 
bout  antérieur,  forme,  dans  cette  partie, 
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une  ride  circulaire  assez,  profonde  ;  sa  lon¬ 
gueur  totale,  qui  est  de  cinq  lignes  pen¬ 
dant  la  vie  de  i  animal ,  se  réduit  ordinai¬ 
rement  après  sa  mort ,  a  trois  iign.  et  demie , 
comme  l’a  très-bien  observé  Muller  ;  sui¬ 
vant  cet  auteur,  le  bout  antérieur  du  corps 
est  obtus  ,  il  est  terminé  par  trois  petits 
tubercules  arrondis,  qui  ressemblent  à  ceux 
de  Y  ascaride  lombrical  ;  l’extrémité  posté¬ 
rieure  est  au  contraire  très-atténuée  ;  elle 
lin  i  t  en  une  pointe  aussi  fine  qu’un  cheveu  ; 
on  voit  sur  toute  la  longueur  du  corps  une 
ligne  bleuâtre,  qui  est  très-apparente  quand 
le  ver  a  mangé,  et  qui  désigne  la  place  de 
l’intestin  ;  la  couleur  de  ce  ver  est  d’un  ronge 
plus  ou  moins  pâle,  et  souvent  couleur  de 
chair  ». 

«  Ce  ver  est  très-commun,  il  tourmente 
l’homme  et  les  animaux  quadrupèdes  ;  il 
attaque  principalement  les  enfans  ,  et  vit 
dans  leur  intestin  rectum.  On  a  observé 
qu’il  les  inquiète  le  soir  par  des  chatoni  11e- 
niens  incommodes  ,  et  qu’il  se  multiplie 
d’une  manière  étonnante  dans  un  espace 
de  temps  assez,  court;  on  vient  à  bout  de 
le  chasser  avec  des  infusions  à'helmintocor - 
ton  ,  de  la  poudre  de  coraline  donnée  à 
forte  dose  ;  on  emploie  aussi  au  même  usage 
les  poils  qui  garnissent  le  fruit  d’une  plante 
légumineuse  d’Amérique  ,  que  Linné  a  nom¬ 
mée  dolichos  -pruriens ,  que  nous  appelons 
-pois  à  gratter ,  quoiqu’il  soit  vraisemblable 
que  ces  poils  n’agissent  que  par  leur  action 
mécanique,  et  qu’ils  puissent  même  deve¬ 
nir  dangereux.  On  trouve  aussi  ces  asca¬ 
rides  dans  les  intestins  des  chevaux  », 
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2.°,  Blatte  de  bysance. 

«  C’est  le  nom  que  les  anciens  médecins 
avoient  donné  à  l’opercule  tendineux  du 
strombe  pesant  ,  et  qu’ils  faisoient  entrer 
dans  leurs  préparations  pharmaceutiques, 
comme  un  puissant  secours  pour  les  vapeurs , 
et  contre  l’épilepsie  ;  on  l’appeloit  aussi 
V ongle  odorant  à  cause  de  sa  figure,  qui 
ressemble,  suivant  Rondelet ,  à  l’ongle  d’un 
oiseau  de  proie,  et  tient  de  même  à  la  chair 
du  ver,  par  le  bout  qui  est  le  plus  dur». 

«  Rondelet ,  qui  a  le  premier  restitué  au 
$ trombe  pesant  le  nom  ancien  de  conchyiinm 9 
observe  que  Dioscoride  reconnoît  deux  es¬ 
pèces  de  blattes  :  l’une,  que  l’on  droit  de  la 
Mer  rouge  ,  qui  étoit  blanche  ,  grasse  au 
stact ,  et  la  plus  estimée,  l’autre,  noîrqtre, 
plus  petite,  qui  venoit  de  la  Eabylonie  , 
que  de  son  temps  les  apothicaires  appeloient 
indifféremment  blattes  de  Bysance,  les  oper¬ 
cules  du  strombe  pesant  et  ceux  des  pour¬ 
pres.  Cet  usage  des  apothicaires  s’est  trans¬ 
mis  jusqu’à  nous  ,  mais  il  n’y  a  pas  grand 
danger  ,  puisqu’ils  ont  tous  à  peu  près  les 
mêmes  vertus,  quoique  de  forme  très-diffé¬ 
rente.  Lorsqu’on  les  brûle  ,  ils  répandent 
une  odeur  semblable  à  celle  du  castoreum , 
dont  on  leur  attribuoit  aussi  les  vertus; 
aujourd’hui  on  en  fait  peu  d’usage,  et  ces 
opercules  ne  sont  recherchés  que  pour  l’or¬ 
nement  des  cabinets  ». 

3°.  Buccin  teinturier . 

u  Reaumur  a  donné  un  Mémoire  très-in¬ 
téressant  sur  ce  coquillage  ,  dans  le  re¬ 
cueil  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
qui  mérite  d’être  consulté  ,  et  d’après  lequel 
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ïÎ  paroît  démontré  qu’on  tire,  par  expres¬ 
sion  ,  du  ver  qui  y  est  contenu  et  de  ses 
ceufs ,  une  couleur  poupre,  analogue  à  celle 
dont  Pline,  le  naturaliste,  a  parlé,  laquelle 
étoît  si  célèbre  dans  l’antiquité,  sous  le  nom 
de  pourpre  de  Tyr ». 

Càroli  a  Linné  ,  &c.  Généra  plan- 
tarum,  earumque  characteres-  natu- 
raies  ,  secundum  numerum  ,  figu¬ 
ra  m  ,  situm  et  proportionem  om¬ 
nium  fructificationis  partmm  ,  edi- 
tio  octava  ,  post  reichardianam 
seconda,  priori  bus-  longe  auctior  , 
atque  emendatior;  curante,  D.  Jo„ 
Chris ti  a  no  Dan.  Sc ii reber, 
consilrariaaulico,botanices,  historiar 
naturalis  et  œconomiæ  professore 
publ.  et  ordin.  in  Academia-  Erlan- 
gense  ,  &c.  Vol.  I.  A  Francfort 
sur  le  Me  in  ,  chez  Varrentrapp  et 
Wenner,  1789;  in- 40.  de  879  pag. 
et  se  trouve  à  Strasbourg y  chez 
Kœnig,  libraire » 

18.  Ce  premier  volume  offre  la  description 
ries  genres  qui  appartiennent  aux  treize 
premières  classes  de  humé.  Cette  huitième* 
édition  es*  augmentée  de  180  genres  nou¬ 
veaux ,,  dont  quelques- un§  sont  érabii$  par 
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3VI.  Schreber.  Ce  botan'ste  a  examiné  une 
immense  quantité  de  plantes^  il  en  a  com¬ 
paré  soigneusement  les  caractères  naturels, 
et  il  a  plusieurs  fois  corrigé  les  défauts  qu’il 
trou  voit  dans  Linné ,  mais  avec  les  égards 
que  l’on  doit  à  ce  grand  naturaliste. 

Deux  catalogues  des  plantes  Aller - 
renhausen .  A  Hanovre  ,  chei  Pah- 
witz,  1787;  in-folio. 

19.  Le  premier  de  ces  catalogues,  offre 
les  plantes  qui  viennent  sous  vitraux  et  dans 
les  serres  chaudes  ;  et  l’autre ,  les  arbres 
et  arbrisseaux  de  la  plantation  royale  ;  cha¬ 
cun  est  composé  de  deux  feuilles.  Le  bon 
état  des  jardins  royaux  d’Herrenhausen  est 
dû  aux  soins  de  M.  de  Hake ,  qui  en  a  la  su¬ 
rintendance.  Parmi  les  raretés  ,  on  y  voit  je 
quinquina  caraïbe ,  le  sainloin  oseiilant ,  la 
murray  exotique,  les  deux  thés. 

Victor  il  Fici,  phil.  et  med.  doc- 
îoris  taurînensisampHss.  Medicorum 
col legii  candidati  melethemata  inau- 
guralia.  Àugusta  taurinorum  excu- 
debat  Joan.  Mich.  Briolus,  R.  Sc. 
Acad,  et  R.  ag.  Societ.  imp.  et  bib. 
m.  dcc.  Lxxxvni;  in- 8°.  cum  fîg. 

20.  Pour  faire  connoître  cet  ouvrage  , 
rempli  d’une  érudition  profonde  ,  et  de  re¬ 
cherches  très-intéressantes  sur  l’histoire  na¬ 
turelle  des  champignons 9  sur  leur  usage, 
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leurs  efFets  ,  les  accidens  auxquels  ils  don¬ 
nent  lieu,  et  les  moyens  d’y  remédier,  il 
nous  suffira  d’en  exposer  le  plan. 

i°.  trois  feuillets  pour  le  titre,  Pépitre 
dédicatoire,  et  l’approbation  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris,  qui  a  agrée 
la  dédicace  de  l’ouvrage  ,  et  dont  l’auteur 
(M.  Piceo,  médecin  de  la  famille  royale, 
à  Turin)  est  correspondant. 

2°.  283  pages  pour  le  texte,  divisé  en 
six  parties  : 

Ex  physica  de  fungorum  généra tione. 

Ex  materia  medica  de  fini  gis. 

Ex  analome  deglutiiionis  o'r ganci. 

Ex  physiologia  deglutitio. 

Ex  théorica  de  symgtomatibus  quœ  filai - 
gonan  venenatorum  esum  consequi  soient . 

Ex  prnxi  de  ratione  medendi  iis  qui  à 
fungis  veneficis  male  habent. 

3°.  Une  page  pour  l’errata. 

4°.  Deux  planches  coloriées  avec  soin, 
représentant  dilférens  fungus. 

Cet  ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  d’ordre 
et  de  méthode,  contient  des  observations 
neuves.  Il  est  suivi  d’un  petit  opuscule  de 
32  pages  sur  le  meme  sujet,  intitulée  ,7b- 
sepiii  -  Anton  ii  Darda  na3  phil .  et 
med.  doct.  medici  nosocomii  vercellensis  in 
agaricum  campestrem  veneno  in  pairia  in- 
jaraem  acta  ad  amicissimum  et  amantissi- 
mum  victorium  pieum  3  M.  D.  augusta  tan - 
rinorum  eæcudebat  JoAN.-Micji.  Briolvs, 
Z?.  Scient,  yicad.  et  ag.  Societ.  imper,  et  bibl. 
m.dcc.  lxxxviii  daté  de  Verceil ,  le  i3  des 
kalen.ies  de  novembre  1787. 
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Repertorium  fur  die  ofïentliche  und 
gerichtliche  arzney  wissenschafït , 
&c.  Répertoire  pour  la  médecine ' 
publique  et  légale  ;  par  le  docteur 
Jean-ThÉOD.  PFLj,  conseiller 
de  Sa  Maj,  Prussienne  >  membre 
du  collège  supérieur  de  médecine *„ 
Premier  volume  ;  in- 8°.  de  1.84  pag . 
7107%  compris  les  tableaux.  A  Ber¬ 
lin ;  chez  Fr.  Viewey  Paine,  1789. 

11.  M.  Py/Vest  déjà  fait  avantageusement 
connoître  dans  la  carrière  qu’il  continue  de- 
courir ,  par  quatre  volumes  d’un  recueil  pu¬ 
blié  sous  le  titre  de  Magasin  pour  la  mé^ 
de  ci  ne -légale  et  la  police  médicinale  (  en 
allemand).  Nous  allons  d’abord  parcourir 
rapidement  ce  volume,  et  présenter  ensuite 
un  extrait  d’un  des  articles  les  plus- impor¬ 
tait*. 

La  première  section  contient  les  disser¬ 
tations  suivantes  : 

ï°.  Sur  ta  qualité  de  V air  dans  les  grandes- 
villes  fort  peuplées  ;  discours  prononcé  par 
M.  Nil  Dalbekg  ,  conseiller  des  mines 
du  roi  de  Suède  ;  t-rad.  par  M.  A.  Koelpin „ 

En  même  temps  que  l’auteur  expose  les 
vices  que  i’air  contracte  dans  les  villes  qui 
renferment  un  grand  nombre  .cpbabitans  ,  il 
indique  les  moyens  de  les  cor>  iger. 


Jurisprudence  medicale.  3s5 

2°.  Ambroise  Paré  ,  des  maladies  si- 
mulées  ;  fragment  traduit  -par  M.  le  mé- 
decin  du  corps  Metzger. 

Ce  fragment  prouve  que  ce  n’est  pas  d’au¬ 
jourd’hui  que  la  paresse  et  la  fourberie  se 
jouent  de  la  charité  publique  ,  et  emploient 
mille  artifices  pour  en  imposer  aux  âmes 
compatissantes. 

3°,  Opuscule  de  Galien,  sur  V art  de 
connoitre  les  maladies  simulées ;  par  le 
môme. 

4°.  Examen  des  expériences  faites  sur  les 
poumons  ;  par  M.  le  professeur  Meckel • 

Nous  donnerons  à  la  suite  de  cette  énu¬ 
mération  l’extrait  de  cet  article. 

<5°.  Parère  du  collège  royal  suprême  de 
santé ,  de  Pmsse ,  daté  de  Berlin,  28  dé¬ 
cembre  1787  ,  dans  lequel  on  prouve  évidem¬ 
ment,  et  contre  toutes  les  objections ,  que 
la  section  ou  extraction  du  ver  des  chiens 
est  non-seulement  une  opération  inutile,  mais 
même  préjudiciable. 

L’inutilité  de  cette  opération  est  démon?- 
trée  par  les  nombreux  exemples  de  chiens 
qu’elle  n’a  pas  garantis  ;  car,  non-seulement, 
plusieurs  de  ces  animaux  opérés  ont  été 
attaqués  de  la  rage  mue;  mais  on  en  a  encore 
vu  beaucoup  qui  ont  essuyé  la  véritable 
rage  ,  et  ont  mordu  d’autres  bôtes  qui  à 
leur  tour  sont  devenues  enragées  Cette  opé¬ 
ration  est  préjudiciable  en  ce  qu’elle  ins¬ 
pire  une  sécurité  mal  placée,  et  détourne  les 
gens  crédules  des  précautions  nécessaires  et 
salutaires.  * 
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6° .  Considérations  sur  la  rage  ,  extraites 
de  V almanach  vétérinaire  ;  traduites  par 
M.  le  B.  Uden . 

7°.  Que  faut-il  penser  des  plaies  du  cer¬ 
velet  j  sur- tout  eu  égard  à  leur  danger  ? 
Par  le  doct.  J.  G.  M ***. 

A  la  suite  de  quelques  considérations  sur 
les  plaies  du  cerveau  en  général ,  l’anonyme 
établit  que,  conformément  aux  expériences 
modernes,  on  a  vu  guérir,  sans  suites  fâ¬ 
cheuses  ,  des  blessures  très-considérables , 
même  avec  perte  de  substance  du  cervelet  ; 
ensorte  que  leur  danger  ne  tient  pas  à  l’éten¬ 
due  de  la  plaie  ^  ni  à  la  partie  lésée  *  mais 
principalement  aux  accidens  qui  y  survien¬ 
nent,  et  à  des  circonstances  occasionelles, 
M.  M .***  convient,  en  effet,  que  le  danger 
des  plaies  du  cervelet  est  plus  grand  que 
celui  des  blessures  du  cerveau;  mais  il  ob¬ 
serve  en  même  temps  qu’on  l’a  beaucoup 
exagéré,  et  qu’il  s’en  faut  bien  qu’il  le  soit 
autant  qu’on  l’a  cru  autrefois.  Quant  à  leur 
traitement ,  elles  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
du  cerveau;  on  ne  craint  plus  même  d’appli¬ 
quer  le  trépan  à  l’occiput  ou  sur  les  sutures. 

-8°.  Sur  les  'signes  de  la  grossesse  ;  par 

J .  Z.  R.  ** 

L’auteur  prétend  qu’il  y  a  des  signes  cer¬ 
tains  de  la  grossesse  ,  et  de  ses  différentes 
périodes. 

o°.  Quelque  chose  sur  la  morve  des  bêtes 
a  laine }  et  de  sa  différence  d’avec  celle  des 
chevaux  ;  ensemble  V exposé  de  quelques 
moyens  pour  en  prévenir  la  communication  : 
par  J.  G.  M ***. 
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I  o°.  Analyse  chimique  des  eaux  minérales 
de  Bellberg,  près  de  Hall;  -par  M.  le  prof 
Gre  n. 

ii°.  Expériences  concernant  le  vin  gâté , 
avec  la  méthode  de  s’assurer  s’il  est  mêlé 
avec  du  bon  vin  ;  par  M.  B.  R.  Scopolt. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  expériences 
que  M.  Scopoli  a  faites,  nous  ne  présente¬ 
rons  que  le  précis  des  conséquences  qu’il  en 
tire.  Selon  lui,  ce  n’est  point  le  défaut  d’air 
fixe ,  ni  le  principe  spiritueux  qui  fait  gâter 
le  vin  :  cette  altération  vient  de  ce  qu’il 
ne  contient  pas  assez  de  substance  résineuse, 
en  môme  temps  que  les  parties  mucilagi- 
neuses  et  gommeuses  y  sont  en  trop  grande 
abondance.  La  partie  spiri tueuse  ne  pou¬ 
vant  pas  dissoudre  ou  tenir  en  dissolution 
la  totalité  de  ces  substances,  l’excédent  se 
précipite,  et  le  vin  perd  de  sa  qualité. 

r 

12°.  Etat  médicinal  de  Suc  de  ,  ou  liste 
nominale  de  toutes  les  personnes  pourvues 
de  places  relatives  à  l’art  de  guérir. 

II  n’est  pas  de  pays,  dans  le  monde  en¬ 
tier,  où  il  y  ait  de  règlemens  aussi  sages 
qu’en  Suède,  concernant  l’art  salutaire;  et 
cependant  on  ne  voit  aucun  autre  État  s’em¬ 
presser  d’imiter  cet  exemple,  et  d’adopter  le 
memes  règlemens. 

On  trouve,  dans  la  deuxième  section  ,  plu¬ 
sieurs  rapports  juridiques  et  parère.  Les 
principaux  auteurs  de  ces  pièces,  sont  :  MM. 
Eller  ,  Cothenius ,  Ludolff Mœhsen ,  &c, 

La  troisième  section  présente  de  courtes 
notices  des  anecdotes  ,  &c.  Entre  autres  arti¬ 
cles  intéressans  que  cette  section  contient^  il  y 
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est  question  d’une  dissertation  (soutenue 
en  17 66  ,  à  Butzow,  sous  la  présidence  de 
M.  1 Détharding j  pour  le  doctorat  en  méde¬ 
cine  par  M.  Marc  Mosrs intitulée  :  Z)z*5- 
pufatio  philologico  me  dieu  inauguralis .  De 
cura  infantum  recèns  natorum  penes  ebrœos 
olim  usitata ;  et  d’une  observation  de  M.  de 
Ta  Flize  sur  un  empoisonnement  avec  le  sel 
de  iiitre  >  traduite  de  la  gazette  salutaire  de 
Bouillon,  1787,  n°.  28,  (ai). 

L’appendice  contient  quatre  tableaux  tra¬ 
cés  d’après  les  registres  des  baptêmes,  ma¬ 
riages  et  morts,  dans  les  États  du  Roi  de 
Prusse,  année  1788. 

Revenons  à  présenta  Part,  quatrième.  Voici 
l’état  de  la  question  que  M.  M eckel  discute  : 

L’épreuve  des  poumons  est-elle  un  moyen 
sûr  et  immanquable  pour  décider  si  un  en¬ 
fant  a  vécu  ou  non  après  sa  naissance.  L’au¬ 
teur  établit  que  dans  aucun  cas  l’épreuve 
des  poumons  ne  peut  offrir  seule  et  sans  la 
réunion  d’autres  signes  des  preuves  certaines 
et  incontestables  si  un  enfant  a  vécu  ou 
non  après  sa  naissance.  Il  peut  se  rencon¬ 
trer  dans  des  cas,  i°.  où  l’enfant  a  vécu  après 
le  part  sans  avoir  respiré;  2°»  où  il  a  respiré, 
bien  que  les  poumons  indiquent  le  con¬ 
traire;  3°.  où  l’enfant  n’a  pas  vécu,  et  en¬ 
core  moins  respiré  après  avoir  été  rnis  au 
monde,  quoique  les  épreuves  avec  les  pou¬ 
mons  déposent  du  contraire. 

Le  premier  cas  a  lieu  lorsque  des  con- 


(a)  Cette  observation  de  M.  Lafii\e  se  trouve 
aussi  dans  ce  Journal année  1.7.87?,  tenu  ixxj,. 
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crétions,  aglutinations  clans  la  bouche  (a), 
des  glaires  tenaces,  collantes,  obstruant  la 
gorge,  le  nez,  &c.  ont  opposé  des  obsta¬ 
cles  invincibles  au  passage  dei’air,  en  même 
temps  que  le  développement  du  fœtus ,  le 
sang  qui  s’élance  avec  force  et  par  jets  du 
cordon  ombilical,  le  battement  du  cœur, 
le  mouvement  de  diverses  parties,  n’ont  laissé 
aucun  doute  sur  la  vie  du  nouveau-né. 

Le  second  cas  se  rencontre  ,  i°.  lorsque 
la  respiration  a  été  incomplète  ou  rare; 
ensorte  qu’il  n’y  a  eu  que  la  partie  inférieure 
du  poumon  droit  qui  ait  été  dilatée  ,  et 
qu’inconsidérément  on  a  choisi  le  poumon 
gauche  pour  faire  les  épreuves;  2°.  lorsque 
la  suffocation  a  tellement  accumulé  le  sang 
dans  les  poumons ,  même  après  la  respira¬ 
tion  ,  que  la  pesanteur  spécifique  de  ce  vis¬ 
cère  en  a  été  considérablement  augmentée; 
3°.  lorsque  le  pus  ou  une  concrétion  squir¬ 
rheuse  (circonstances,  à  la  vérité,  très-rares 
chez  les  enfans,)  ont  altéré  la  structure  des 
poumons,  au  point  que, l’épreuve  ne  sauroit 
qu’induire  en  erreur ,  si  l’on  ne  faisoït  pas 
attention  à  cet  état  particulier  du  viscère; 
4°.  lorsque  ,  comme  Heister  e t  Loder  l’assu¬ 
rent ,  des  enfans  ont  vécu  des  heures  en¬ 
tières,  et  ont  même  crié,  et  que  cependant 
les  épreuves  avec  les  poumons,  ont  donné 


(a)  La  langue  est  quelquefois,  comme  on  sait, 
tellement  collée  contre  le  palais,  qu’elle  empêche 
la  succion.  Ne  pourroit-elie  pas  dans  certains  cas* 
aussi,  boucher,  en  meme  temps,  les  arrières-na¬ 
rines,  repousser  le  voile  du  palais  j  &c. 
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des  résultats  contraires  à  la  vie  des  su¬ 
jets  (a). 

Les  cas  de  la  troisième  espèce  ont  lieu 
lorsque  Ja  putréfaction  a  déjà  dégagé  l’air, 
ou  que  l’insufflation  a  développé  les  pou¬ 
mons.  Dans  ces  cas  ,  les  poumons  des  en- 
fans  mort-nés  auront  acquis  une  gravité 
spécifique  moindre  que  celie  de  l’eau. 

Dans  les  deux  premiers  cas ,  les  juges  qui 
ne  consulteroient  que  les  épreuves  avec  les 
poumons ,  absoudraient;  et  dans  le  dernier 
cas ,  ils  condamneroient  injustement  l’accu¬ 
sée.  Raisons  qui  paroissent  suffisantes  pour 
prononcer  que  dans  aucun  cas  on  ne  doit 
admettre  l’épreuve  des  poumons  comme 
décisive  de  la  naissance  d’un  enfant  mort- 
-  ou  vivant,  et  qu’elle  n’est  probatoire  qu’au- 
tant  qu’elle  se  rencontre  aves  les  circon¬ 
stances  suivantes  : 

I.  Conditions  sous  lesquelles  l'épreuve 


(a)  Ne  pourroit-on  pas  joindre  h.  ces  cas  celui 
où  l’enfant  venu  long-temps  avant  terme  est ,  h 
la  vérité,  viable,  mais  incapable  de  faire  de  fortes 
respirations  ,  pour  le  développement  des  pou¬ 
mons?  Voyez  dissertation  intitulée  :  L'enfant,  qui 
naît  au  cinquième  mois  de  la  grossesse,  peut-il  con¬ 
server  la  vie  ?  Question  médico-légale ,  dans  laquelle 
on  expose  quelques  lois  de  la  nature  propres  à  donner 
quelques  éclaircissemens  sur  ce  que  c'est  que  la  vie; 
par  M.  Alphonse  Le  Roi ,  docteur-régent ,  et  an¬ 
cien  professeur  de  médecine  et  des  accouchemens, 
en  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  1790;  consul¬ 
tation  inésrée  en  entier  dans  la  gazette  salutaire , 
n°.  46,  année  1790,  et  suivants,  au  rédacteur  de 
laquelle  l’auteur  a  bien  voulu  la  communiquer 
avec  permission  de  l’y  insérer ,  attendu  qu’il  n’en 
existe  pas  douze  exemplaires. 
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des  -poumons  peut  déposer  de  la  vie  de  V en¬ 
flait  après  sa  naissance . 

i°.  Il  faut  que  le  fœtus  ait  au  moins  les 
dimensions  et  la  pesanteur  d’un  embryon 
de  sept  mois ,  ou,  encore  mieux,  d’un  en¬ 
fant  venu  à  terme. 

-2°.  Que  le  cadavre  soit  parfaitement  frais , 
on  du  moins  exempt  de  toute  apparence  de 
putréfaction  qui  pourroit  faire  soupçonner 
que  l’air  a  été  dégagé  de  la  substance  des 
poumons. 

3°.  Qu’il  ne  présente  aucun  vice  de  con¬ 
formation  qui  auroit  pu  l’empêcher  de  vi¬ 
vre;  par  exemple ^  si  le  cerveau  manquoit. 

4°.  Que  l’examen  de  la  tête  ne  présente 
rien  en  dehors  ni  en  dedans  qui  puisse  in¬ 
diquer  que  l’enfant  a  péri  dans  le  part  ;  tels 
que  des  vaisseaux  engorgés,  du  sang  extra¬ 
vasé,  de  l’eau  sous  le  crâne,  &c. 

«5°.  Que  les  poumons  recouvrent  presqiv’en 
entier  le  cœur  et  le  péricarde;  que  le  pou¬ 
mon  droit  s’étende  jusqu’au  médiastin  ,  qu’ils 
soient  pâles,  et  qu’en  les  découpant  ils  ren¬ 
dent  le  son  propre  aux  poumons  qui  ont 
servi  à  la  respiration,  qu’ils  n’enfoncent  pas 
dans  l’eau  à  moins  qu’ils  ne  contiennent  du 
sang  extravasé  ,  des  amas  de  pus ,  d’eau,  un 
squirrhe  ,  qui  augmentent  leur  poids;  que 
les  enquêtes  certifient  qu’on  n’a  pas  souillé 
d’aucune  manière  de  l’air  dans  ce  viscère. 

6°.  Que  les  dimensions  de  la  capacité  du 
thorax  et  l’abaissement  du  diaphragme  fas¬ 
sent  juger  que  la  respiration  a  eu  lieu. 

7°.  Que  les  vaisseaux  sanguins  des  pou» 
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nions,  plus  dilatés  que  dans  un  embryon 
qui  n’a  pas  encore  respiré,  et  la  vacuité  du 
ductus  arteriosus ,  prouvent  que  la  circula¬ 
tion  pulmonaire  a  été  établie. 

8°.  Que  les  viscères  du  bas-ventre  soient 
plus  abaissés  et  poussés  en  avant  que  si 
l’enfant  n’avoit  pas  respiré. 

9°.  Qu’on  rencontre  un  commencement 
de  coagulation  dans  les  vaisseaux  ombili¬ 
caux  et  dans  le  ductus  venosus . 

io°.  Que  la  vessie  presque  vide,  et  les  in* 
testins  déchargés  de  la  plus  grande  partie 
du  méconium ,  indiquent  que  cet  enfant  a 
vécu  un  certain  temps ,  parce  que  ces  éva¬ 
cuations  n’ont  pas  facilement  lieu  sans  le 
secours  de  la  respiration. 

Toutes  ces  conditions,  lorsqu’elles  se  ren¬ 
contrent  avec  répreuve  des  poumons  , 
peuvent  faire  prononcer  que  l’enfant  est  venu 
vivant  au  monde  ,  sans  cependant  servir  à 
constater  un  infantic'de  volontaire,  parce 
qu’il  faudroit  encore  être  assuré  que  l’enfant  * 
après  que  la  tête  et  le  front  ont  franchi 
le  passage,  n’ait  pas  été  retenu  un  certain 
temps  par  le  cordon  ombilical  qui  auroit 
été  entortillé  autour  des  jambes;  de  ma¬ 
nière  que  la  circulation,  entre  la  mère  et 
l’enfant,  ait  été  interceptée. 

II.  Conditions  pour  un  enfant  mort  né. 

i°.  Lorsque  le  poids  et  les  dimensions 
sont  au-dessous  de  ceux  d’un  fœtus  de  sept 
mois. 

2°.  Que  la  putréfaction  est  manifeste. 

3°.  Qu’il  manque  quelque  partie  essen¬ 
tielle  à  la  vie. 
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4°,  Qu’on  reconnoît  à  Ja  tête  des  signe» 
évidens  de  violence  ,  soufferte  durant  le 
part  (a). 

6°.  Que  le  péricarde  est  tout-à-faît  â  de- 
couvert  ;  que  les  poumons  sont  ramassé» 
dans  le  derrière  du  thorax,  qu’ils  sont  d’un 
rouge  foncé,  de  la  même  consistance  dense 
que  les  autres  viscères  en  les  découpant, 
que  le  nombre  des  vaisseaux  sanguins  dilatés 
est  très  petit,  qu’on  n’y  remarque  ni  squir- 
rhe,  ni  matières  purulentes  qui  puissent  le# 
faire  aller  au  fond  de  l’eau. 

6°.  Que  la  cavité  du  thorax  est  courte  et 
étroite,  le  diaphragme  convexe  et  avancé 
dans  la  poitrine. 

7°.  Que  le  ductus  arteriosus  est  encore 
rempli  de  sang  liquide,  et  tellement  ou¬ 
vert  ,  qu’on  peut  supposer  qu’il  a  encore 
livré  passage,  conjointement  avec  le  trou 
ovale,  peu  de  temps  a^ant  la  mort,  à  tout 
le  sang  qui  auroit  du  passer  par  les  vais¬ 
seaux  pulmonaires,  si  l’enfant  avoit  vécu  un 
certain  temps  après  sa  naissance. 

8°.  Que  les  viscères  du  bas-ventre  sont 
remontes  vers  la  poitrine. 

9°.  Que  Jes  vaisseaux  sanguins  du  cordon 
ombilical,  ainsi  que  le  ductus  vcnosus,  sont 
ouvert  et  pleins  d’un  s.ang  l'quide  ;  la  veine- 
porte  petite,  et  les  ramifications  de  la  veine 
ombilicale  dans  le  foie  très-visible. 

io°.  Que  la  vessie  est  pleine  d’urine. ,  et 
le  méconium  amassé  dans  les  intestins, 

■r  ■■■  '■  ■  "-■■■  ■  — . . . . '■■■■*  ‘  — — 

(a)  Il  n’est  guère  possible  que  ,  dans  ce  cas,  la 
tnère  accouche  sans  secours,  à  moins  que  cette 
violence  ne  soit  de  son  fait  ;  et  s’il  y  a  eu  des  aides 3 
leurs  dépositions  serviront  à  éclaircir  ia  question. 
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Ces  conditions  sont  plus  que  suffisantes 
pour  décider  la  question,  et  pour  faire  re¬ 
jeter  le  résultat  contradictoire  des  épreuves 
des  poumons  qui  pourroient  se  rencontrer. 
Afin  de  constater,  de  plus  en  plus  ,  combien 
il  faut  être  réservé  et  circonspect  dans  ces 
décisions,  lorsqu’on  est  appelé  pour  juger 
s’il  y  a  lieu  d’inculper  l’accusée  d’infanti¬ 
cide,  M.  Mecliel  a  inséré  un  rapport  trés- 
détaîllé  concernant  un  enfant  venu  au  monde, 
qui  a  été  incontestablement  vivant  au  mo¬ 
ment  de  sa  naissance,  mais  si  foible ,  et 
tellement  mal  formé  ,  qu’il  y  avoit  im¬ 
possibilité  physique  pour  la  durée  de  ses 
jours. 


AVIS. 

il  y  a  plus  de  trois  ans  que  M.  Alexandre 
Monro  ,  célébré  professeur  de  l’université 
d’Edimbourg,  a  fait  paroître  son  traité  des 
bourses  muqueuses  du  corps  humain.  Ce^ 
travail,  annoncé  avec  éloge  dans  plusieurs 
ouvrages  périodiques  («),  mérite  non-seu¬ 
lement  l’attention  des  anatomistes  ,  mais 
aussi  celle  des  chirurgiens,  par  les  vues  pra¬ 
tiques  qu’il  renferme.  Le  nouveau  manuel 
qu’on  y  propose  ,  pour  l’opération  de  la 
hernie,  paroît ,  sur-tout,  infiniment  judi¬ 
cieux.  L’auteur  a  eu  soin  de  l’appuyer  par 
des  observations  frappantes.  Voyant  que  per¬ 
sonnes  ne  s’occupoit  d’en  donner  une  tra¬ 
duction  en  faveur  des  praticiens  françois  à 


Ça)  Journal  de  medecine,  tom.  Ixxi x,pag.  136. 
Gazette  salutaire,  année  1789*  n°.  10.  Annales  de 
médecine  par  M.  tom.  vj,  pag.  10. 
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qui  la  langue  angloise  n’est  pas  familière , 
j’ai  cru  devoir  l’entreprendre  ^  et  je  compte 
incessamment  la  livrer  à  l’impression  :  si 
cependant  il  en  avoit  déjà  paru  une  sans 
que  j’en  eusse  eu  connoissance  ,  ou  si  quel¬ 
qu’un  en  avoit  une  dans  son  porte-feuille , 
je  le  prie  instamment  de  vouloir  bien  m’en 
donner  avis.  Sans  doute,  tout  autre  auroit 
mieux  fait  que  moi,  mais  si  je  puis  par  là 
contribuer  à  sauver  la  vie  à  quelque  her¬ 
niaire,  à  abréger  les  douleurs  et  les  suites 
de  l’opération,  à  en  diminuer  les  dangers, 
je  serai  trop  heureux  : 

Nihil  scribens  ,  ipse  docebo.  Horace. 

Wat0N,  D.  M.  et  chirurgien-major 
du  régiment  de  Languedoc  ,  infini - 
lene ,  en  garnison  à  Carcassonne «J 

On  trouve  à  Montpellier,  chez  M.  Vin¬ 
cent ,  secrétaire  de  l’université  de  médecine, 
une  collection  très-considérable  de  thèses 
et  de  dissertations  soutenues  dans  cette  uni¬ 
versité  ,  depuis  plusieurs  années.  On  peut 
se  procurer  également,  chez  lui,  les  divers 
ouvrages  de  MM.  les  professeurs  en  méde¬ 
cine,  publiés  en  françois  ou  en  latin,  tels 
que  ceux  de  feu  MM.  Le  Roy ,  de  la  Mure , 
Grimaud 3  &c.  et  ceux  de  MM.  Fouquet , 
Barthez ,  Baumes ,  Chaptal  et  autres,  au 
plus  juste  prix.  On  peut  lui  écrire  directe¬ 
ment. 


ISC*.  1,2,  7,  8, 9,  io,  i,5,  21,  M.  Grun- 

Y/'ALD. 

3,  <5,11,  i2,  14,  16,  17,  18,  19,  M. 

Willem  et. 
i3,  20,  M.  Huzard. 
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CONSTITUTION  MÉDI CALE 
de  Vannée  1790.  Fièvre  bilieuse 
gastrique  j  par  M.  La  I S  O  N  , 
docteur  en  médecine  ,  et  médecin 
deVhôpital  de  Toulon  sur  Arrouxy 
district  de  Charolles . 

Febrts  ad  rcmissiones  eo  proniores  sunt  quo 
magis  à  colluvie  impura  pendent ,  in  primii 
viis  contenta.  SELLE,  Py rit.  rud. 

La  doctrine  des  causes  des  maladies  est  fa 
science  philosophique  ;  et  tout  médecin  qui 
ia  possède ,  est  un  vrai  médecin. 

A  VAN  T  cle  décrire  l’épidémie,  je  dois 
parler  des  causes  qui  la  développèrent  ; 
telles  furent  la  disette  des  fruits,  la 
cherté  des  grains  ,  la  mauvaise  nourri- 
Tome  LXXXFIL  P 


338  CONSTITUTION  MEDICALE 

fîure  qui  en  fut  la  suite,  des  chaleurs 
vives  et  d’une  trop  longue  durée  :  cette 
dernière  cause  ne  doit  pas  être  regar¬ 
dée,  comme  seule  capable  de  produire 
une  épidémie;  la  chaleur  seule  ne  dis¬ 
pose  pas  les  humeurs  à  la  putridité, 
il  faut  de  plus  le  concours  ou  de  l’hu¬ 
midité  ,  ou  de  quelques  miasmes  qui 
pénètrent  l’organe  de  la  peau ,  ou  les 
émanations  des  marais  ou  des  matières 
putrides  ;  ou  enfin  un  levain  formé 
dans  les  premières  voies.  Lorsqu’il  y 
a  des  matières  accumulées  ,  une  partie 
de  ces  circonstances  suffisent  au  déve¬ 
loppement  d’une  épidémie. 

La  constitution  chaude  e-t  humide  de 
Fairest  celle  qui  relâche  le  plus  la  fibre, 
qui  énerve  davantage  le  corps,  et  dis¬ 
pose  le  plus  les  humeurs  à  la  putré- 

r  A  •  •  n  1 

faction.  L  est  aussi  sous  son  influence  , 
que  le  corps  se  charge  plus  aisément 
de  miasmes  putrides ,  et  des  émana¬ 
tions  malfaisantes.  Ceux  qui  ont  appli¬ 
qué  la  météorologie  a  la  science  mé¬ 
dicale,  fournissent  de  nombreuses  ob¬ 
servations  à  l’appui  de  cette  assertion. 
C’est  sous  cette  constitution  que  se 
développent  toutes  les  maladies  qui  re- 
connoissent  pour  cause  matérielle,  un 
vice  de  la  bile;  c’est  sous,  elle  que  se 
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sont  manifestées  les  épidémies  les  plus 
meurtrières. 

Si  à  ces  considérations,  on  ajoute 
celles  qui  peuventse  tirer  de  la  situation 
des  lieux,  on  aura  le  complément  des 
causes  évidentes  de  l'épidémie  dont  il 
est  ici  question.  Personne  aujourd’hui 
n’ignore ,  et  c’est  une  des  découvertes 
les  plus  utiles  de  la  médecine  moderne, 
que  rien  ne  contribue  plus  à  produire  les 
fièvres  intermittentes,  que  les  miasmes 
et  les  vapeurs  3  qui  s’élèvent  des  eaux 
stagnantes.  V oyez  ce  qu’ont  dit  h  ce  su¬ 
jet,  C nlle n  y  Lind ,  Baumes.  Toulon 
paroît  situé  très-avantageusement  :  cette 
ville  est  à  découvert  du  côté  du  nord; 
et  dans  la  même  direction  ,  coule  l’Ar- 
roux  qui  la  traverse.  La  rivière  qui 
porte  ce  nom  ,  et  dont  le  cours  rapide 
devroit  contribuer  à  sa  salubrité  ,  est , 
au  contraire  ,  ce  qui  en  rend  l’air  mal¬ 
sain  ,  dans  la  saison  où  l’on  fait  rouir 
le  chanvre.  (C’est  à  cette  époque  que 
s’est  développée  l’épidémie.)  Le  rouis¬ 
sage  se  fait,  pour  la  plus  grande  partie, 
au  dessus  de  la  ville,  et  au  nord  :  une 
police  plus  attentive  obvieroit  à  cette 
cause  qui  produit  de  fréquentes  mala¬ 
dies  ,  si  elle  avoit  le  soin  de  faire  placer 
le  chanvre  au  dessous, 

Fij 
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La  vapeur,  qui  s’élève  du  chanvre  9 
est  si  pestilentielle,  qu’elle  enivre  le 
poisson  :  on  a  observé  une  épidémie , 
qui  doit  son  origine  à  cette  cause, 
Lancia  i  dit  qu’il  règne  souvent  à  Con¬ 
stantinople,  parmi  le  peuple,  des  fiè¬ 
vres  dangereuses,  produites  par  le  sé¬ 
jour  du  chanvre  humide,  qui  fermente 
dans  de  grands  magasins. 

Les  fièvres  bilieuses  ont  été  remar¬ 
quées  sous  toutes  les  constitutions  ; 
c’est  ici  le  cas  de  dire  avec  Hippo- 
craie  y  que  les  mêmes  épidémies  ont 
régné  indépendamment  des  qualités 
différentes  de  l’air,  et  que  des  maladies 
différentes  se  sont  aussi  manifestées, 
indépendamment  des  mêmes  qualités 
de  l’air:  j’apporterai  pour  exemple  l’épi¬ 
démie  meurtrière  de  1781  ,  qui  fit  de 
grands  ravages  à  foulon.  En  1788, 
il  y  eut  une  dyssenterie  qui  se  manifesta 
dans  les  villes  et  villages  circonvoisins , 
sans  s’étendre  jusqu’à  Toulon  ;  et  en 
1790,  nous  avons  eu  une  fièvre  bilieuse- 
gastrique  épidémique  ,  dont  les  pays 
circonvoisins  ont  été  exempts.  C’est 
celle  que  je  vais  décrire. 

Chez  presque  tous  les  sujets,  la  ma¬ 
ladie  s’annonçoit  par  la  perte  totale  de 
l’appétit  :  chez  d’autres,  au  contraire, 
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î!  ne  pûuvoit  être  satisfait  par  la  plus 
grande  quantité  d’alimens.  La  peau  9 
les  pomettes,  et  sur-tout  les  yeux,  de- 
venoient  jaunes;  des  douleurs  se  mani- 
festoienî  d^ns  tous  les  membres  :  on  ne 
pouvoir  les  toucher  sans  exciter  une 
sensation  désagréable  :  il  n’y  avoit  point 
de  sommeil  ;  la  bouche  étoit  amère  ; 
les  dents  couvertes  d’un  enduit  vis¬ 
queux  ;  la  langue  étoit  recouverte  d’une 
croûte  plus  ou  moins  jaune.  La  lièvre 
s’annonçoit  par  un  violent  frisson, chez 
tin  grand  nombre  ;  elle  s’annonça  chez 
moi  par  une  accélération  du  pouls,  qui 
de  65  pulsations,  fut  porté  à  90  par 
minutes,  par  une  augmentation  de  cha¬ 
leur,  et  sur-tout  par  une  douleur  de  tête 
intolérable,  qui  étoit  le  signe  patho¬ 
gnomonique,  conjointement  avec  une 
douleur  ,  qui  s’étendoit  de  l’estomac  à 
l’hypochondre  droit  ;  j’ai  trouvé  ces 
deux  symptômes  constamment  réunis, 
chez  tous  les  malades  que  j’ai  vus;  j’ai 
vérifié,  à  l’égard  du  pouls,  la  remarque 
de  Cox y  de  Ferreux ,  &e.  ;  je  l’ai  ,  le 
plus  souvent,  trouvé  intermittent  ;  c’est 
un  signe  qui  annonce  presque  toujours 
la  présence  des  matières  crues  dans  les 
premières  voies;  la  soif  étoit  considé¬ 
rable  ;  le  délire ,  les  convulsions  se 
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mettaient  de  la  partie,  chez  les  sujets 
irritables  ;  les  yeux  devenoient  alors 
saillans;  le  visage  était  enflammé,  mais 
il  ne  failoit  pas  s’en  laisser  imposer  par 
ces  symptômes,  ni. répéter  la  saignée. 
Les  deux  seuls  malades ,  que  j’ai  vu 
mourir  de  cette  épidémie  ,  avqient  été 
saignés  par  un  chirurgien,  qui,  consi¬ 
dérant  moins  la  cause  matérielle  de  la 
maladie,  que  les  symptômes,  avoit  ré¬ 
pandu  le  sang  à  grands  flots,  et  pro¬ 
digué  les  purgatils  ,  au  lieu  de  suivre 
l’indication  de  la  nature ,  qui  deman¬ 
dent  que  les  humeurs  fussent  évacuées 
par  le  haut. 

La  cause  matérielle  de  cette  épidé¬ 
mie  paroissoit  avoir  son  siège  dans  les 
premières  voies ,  et  etre  due  unique¬ 
ment  à  une  surabondance  de  bile  vi¬ 
ciée.  Personne  ne  respecte  plus  que 
moi  les  opinions  de  F  nngle j  mais, 
comme  je  ne  me  laisse  guider  par  au¬ 
cune  autorité  ,  à  moins  quelle  ne  soit 
fondée  en  raison ,  je  ne  puis  être  de 
son  avis,  lorsqu’il  dit  que  cette  humeur 
n'est  que  l’efïét  dans  les  fièvres  de  ce 
caractère  ;  je  crois  plutôt  etre  autorisé 
’i  la  regarder  comme  cause  matérielle  * 
lorsque  je  vois  céder  constamment  la 
maladie  à  l’usage  des  évacuans. 
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Je  ne  me  suis  jamais  conduit  dans 
l’emploi  des  émétiques,  d’après  le  pré¬ 
cepte  d’un  grand  nombre  de  prati¬ 
ciens  :  Numcjuam  in  Je  b  ns  imtio  et 
v igore  pur  g  are . . .  medicina  enim  , 
non  ad  temporis  mensuram  ,  sed  ad 
morbi  moment  a  accommodait  débet. 
Frein  d.  Je  cherchois  à  opérer  dans 
les  humeurs  la  turgescence,  un  état  de 
mobilité,  qui  les  disposât  à  être  éva¬ 
cuées.  Je  donnois  le  nitre  >  la  crème 
de  tartre  _,  un  jour  ou  deux,  dans  l’eau 
d’orge;  et  quand  je  voyois  les  humeurs 
tendre  vers  les  parties  supérieures,  alors 
j’ordonnois  l’émétique ,  Selon  la  mé¬ 
thode  de  Stoll  :  Grctna  cjuatuor  in 
librâ  aijitæ  solvimus ,  cujus  quart  am 
parte m  singulo  horœ  quadranti  vo¬ 
mi  turi  pot  a  haut.  En  l’administrant  de 
cette  manière ,  on  règle  les  évacuations 
que  l’on  veut  produire. 

On  ne  peut  se  former  une  idée  de 
la  quantité  étonnante  de  bile  que  eon- 
tenoient  les  premières  voies  chez  cer¬ 
tains  malades.  Attaqué  un  des  premiers 
de  l’épidémie ,  je  pris  l’émétique  après 
le  second  accès.  Ce  remède  ayant  opéré 
plus  tôt  que  je  ne  comptois ,  je  vomis  en 
si  grande  abondance,  que  de  mon  lit  à 
ma  fenêtre,  le  parquet  étoit  couvert 

P  iv 
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d’une  bile  extrêmement  âcre  ,  et  qui ,  â 
ce  qu’il  me  sembloit,  me  déchiroit  le  go¬ 
sier  à  mesure  qu’elle  passoit.  L’accès  du 
lendemain  fut  beaucoup  moins  violent  : 
je  pris  une  seconde  fois  l’émétique;  il 
me  fit  rendre  sans  efforts,  autant  de 
bile  que  la  première  fois  ;  et  je  fus 
guéri.  Je  traitai  de  la  même  manière 
tous  les  malades  que  je  vis  dès  l’in¬ 
vasion  de  la  fièvre  ;  mais  j’ai  observé 
que  ceux  qui  avoient  préféré  les  pur¬ 
gatifs,  restoient  très  long-temps  mala¬ 
des  :  la  fièvre  se  fixoit  ;  elle  prenoit  le 
type  ternaire  ;  et  il  n’y  avoit  plus  alors 
que  l’usage  fréquent  du  kina ,  uni  à  la 
crème  de  tartre,  qui  put  la  guérir. 

Dans  cette  fièvre,  qui  dépendoit  de 
3’aîtération  des  humeurs ,  et  dont  le 
siège  étoit  dans  les  premières  voies , 
je  défendois  avec  soin  l’usage  de  toute 
substance  animale  ,  et  sur- tout'  les 
bouillons  gras.  Si  j’eus  quelques  succès, 
ce  fut  en  prescrivant  des  substances 
opposées ,  telles  que  les  végétaux  fari¬ 
neux  ,  unis  aux  acides.  J’employai  sou¬ 
vent  les  acides  seuls  pour  combattre 
la  dégénérescence  putride. 

Je  vais  actuellement  faire  l’exposi¬ 
tion  des  cas  particuliers  ;  il  est  facile 
de  donner  des  préceptes  généraux. 
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mais  il  l’est  moins  d’en  faire  l’applica¬ 
tion  au  lit  du  malade  ;  c’est  cependant 
ce  qui  seul  constitue  le  vrai  médecin. 

L’épidémie  se  manifestoit  sous  tou¬ 
tes  les  formes;  c’étoit  un  vrai  protée, 
qui  présentoit  tantôt  les  caractères 
d’une  inflammation  générale  ,  tantôt 
ceux  d’un  érysipèle  monstrueux  à  la  J 
face;  d’autres  fois ,  les  symptômes  d’une 
ophthalmie,  d’une  angine,  &c. 

Les  maladies  intercurrentes ,  et 
même  celles  qui ,  par  leur  essence,  pa¬ 
raissent  devoir  le  plus  s’éloigner  de  la 
maladie  stationaire  ,  participoient  de 
son  caractère  ,  et  exigeoient  toutes  un 
traitement  calqué  ,  sur  celui  qui  con- 
vcnoit  à  la  fièvre  bilieuse  épidémique. 

C’est  ici  le  cas  de  citer  l’exemple 
d’une  femme,  chez  laquelle  la  surabon¬ 
dance  des  sucs  viciés  dans  les  premiè¬ 
res  voies,  fut  si  considérable ,  que  l’ir¬ 
ritation  sympathique  qui  se  porta  à  l’a* 
terus, décida  une  hémorrhagie, comme 
jamais  je  n’en  avais  vue;  le  lit  et  le 


pavé  de  la  chambre  étoient  couverts  de 
sang.  Après  que  la  perte  eut  été  arrêtée 
par  l’usage  abondant  de  boissons  dé¬ 


layantes  acidulés  ,  je  proposai  l’émé¬ 
tique  :  grandes  clameurs.  L’émétique 
dans  une  perte!  Cependant,  comme 

P  v 
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j’avois  la  confiance  de  la  malade,  je  vins 
à  bout,  après  beaucoup  d’obstacles  de  la 
part  des  assistans ,  de  le  faire  prendre; 
la  malade  rendit  au  moins  un  sceau 
de  bile  pure  ;  je  continuai  les  boissons 
délayantes,,  et  défendis  les  boudions 
gras.  Le  jour  suivant,  cette  femme  se 
mit  dans  une  violente  colère;  et  pour 
se  calmer,  elle  courut  les  pieds  nus  sur 
le  carreau  ,  et  but  deux  écuellées  d’un 
bouillon  bien  gras.  Une  heure  après,  elle 
futdans  une  agitation  extrême. On  m’en* 
voya  chercher  pendant  la  nuit  :  je  pro¬ 
posai  l’émétique  ;  nouvelles  clameurs: 
mais  ,  comme  je  voyois  que  le  salut  de 
la  malade  dépendait  de  ce  remède  ,  je 
ne  m’amusai  pas  à  faire  entendre  raison 
aux  femmelettes.  Fort  de  ma  conscien¬ 
ce,  je  prisle  chirurgien  à  part  ;  je  lui 
dis  de  mettre  trois  grains  de  tartre  sti- 
b\é  dans  un  verre  d’eau  'r  une  heure 
après  bavoir  pris,  la  malade  rendit  au 
moins  autant  de  bile  que  la  première 
fois.  Il  y  eut  beaucoup  d’agitation  le 
lendemain.  Enfin,  au  moyen  de  quel¬ 
ques  purgatifs  et  des  diarrhées  sponta¬ 
nées  de  matières  grasses  et  noires  ^  elle 
fut  guérie. 

Quelquefois  cette  fièvre  épidémique 
se  compliquait  avec  F  in  fl  amination: 
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du  poumon  ;  elle  exigeoit  alors  une 
ou  deux  petites  saignées  ,  dans  les 
commencemens  de  la  maladie  :  le  sang 
que  l’on  tiroit  était  dissout,  bleuâ¬ 
tre  ;  le  cruor  très-tenu,  et  la  sérosité 
très-abondante.  Après  avoir  désempli 
les  vaisseaux  ,  détruit  le  spasme  et  F  in¬ 
flammation  îoea'e,  j’administrois  Fémé- 
tique,  qui  faisoit  évacuer  une  quantité 
prodigieuse  de  bile;  il  survenoit  bien¬ 
tôt  par  tout  le  corps  une  légère  moi¬ 
teur  ,  qui  complétoit  la  cure. 

Une  jeune  femme  vint  à  î'bbpital 
avec  un  érysipèle  monstrueux  à  la  face  4 
j'ordonnai  une  légère  saignée  ,  et  une 
mixture  tempérante  ;  le  surlendemain^ 
je  fis  prendre  l’émétique  ;  la  malade 
vomit  beaucoup  de  bile.  On  fomenta 
la  tumeur  avec  l’eau  de  sureau.  Je 


prescrivis  de  nouveau  l’émétique,  qui? 
produisit  des  évacuations  bilieuses 
comme  la  première  fois  ;  et  sous  huit 
jours,  la  guérison  fut  parfaite. 

Un  enfant  vint  avec  une  oph  thaï  mie* 
considérable,  et  beaucoup  de  fièvre  ; 

prescrivis  l’application  des  vésica-' 
toi  res  5  et  le  malade  fut  guéri' au  bout? 
de  douze  jours. 

Un  jeune  h  o  m  me  étoitclép  u  i  s- 1  o  n  g~-- 
mptfà  i  "hôpital  pour  des  ulcèreSrQuJiil 


fis 
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portoit  depuis  quatre  ans  aux  jambes,. 
Comme  tous  les  malades  de  l'hôpital 
avoient  la  fièvre  régnante  ,  il  en  fut 
bientôt  attaqué.  Un  violent  frisson , 
accompagné  d’une  toux  sèche,  la  bou¬ 
che  amère,  la  langue  recouverte  d’une 
pellicule  jaune  ,  de  fréquentes  envies 
de  vomir,  ne  laissèrent  aucun  doute 
sur  le  caractère  de  la  maladie.  La  sup¬ 
puration  des  ulcères  s’arrêta.  Après  le 
troisième  accès ,  et  après  l’usage  des 
boissons  délayantes,  j’ordonnai  l’émé¬ 
tique  ,  qui  produisit  de  copieuses  éva¬ 
cuations  bilieuses.  Comme  la  toux 
subsistoit  toujours  ,  je  fis  appliquer 
deux  larges  vésicatoires  aux  gras  des 
jambes.  La  toux  se  calma  ;  la  fièvre 
diminua  ;  les  plaies  des  vésicatoires 
donnèrent  une  suppuration  abondante 
de  matières  jaunâtres.  Au  bout  de 
quinze  jours,  le  malade  sortit  de  l'hô¬ 
pital  ,  guéri  de  la  fièvre  et  de  ses  ulcères» 
Je  fus  appelé  pour  voir  un  pêcheur;, 
jje  ne  lui  trouvai  ni  fièvre, ni  altération 
dans  le  pouls  ,  mais  il  étoit  extrême¬ 
ment  foible  ,  a  voit  un  grand  dégoût 9 
et  étoit  totalement  privé  de  sommeil. 
La  nuit  suivante,  il  se  plaignoit  de  pi¬ 
cotement,  qu’il  attribuoit  à  des  puces* 
A  ma  visite  du  matin,  je  le  trouvai 


DE  L9  ANNÉE  I  7  9  O.  3/f9 

couvert  de  pétéchies.  Je  le  mis  à  l’usage 
d’une  mixture  tempérante  et  d’une  bois¬ 
son  aiguisée  avec  l’acide  sulphurique . 
La  douleur  se  calma;  la  bile  coula; 
mais  les  pétéchies  ne  disparurent  que 
long-temps  après  sa  parfaite  guérison. 
Le  médecin,  qui  n’auroit  pas  été 
guidé  par  l’épidémie  régnante,  et  qui 
auroit  traité  chaque  complication, sans 
égard  à  la  maladie  principale ,  auroit 
commis  une  grande  erreur  :  c'est  donc 
dans  le  caractère  des  fièvres,  dans  leur 
nature  et  dans  l’étude  de  leur  cause 
matérielle,  que  le  médecin  doit  cher¬ 
cher  des  moyens  de  les  combattre  avec 
succès.  C’est  sur  la  maladie  principale  9 
et  non  sur  des  accidens  symptomati¬ 
ques:  qu’il  doit  tourner  toute  son  atten¬ 
tion.  N’est-on  pas  fondé  à  croire  que 
c'a  été  le  plus  souvent  sans  raison,  que 
telles  fièvres  ont  été  appelées  pété¬ 
chiales ,  miliaires  scarlatines  ,  &c* 
Cette  dénomination  ne  porte  pas  avec 
elle  le  caractère  de  la  maladie  ,  mais 
elle  en  énonce  seulement  un  symptô¬ 
me.  Si ,  comme  on  ne  l’ignore  pas,  plu¬ 
sieurs  symptômes  sont  communs  à  plu¬ 
sieurs  maladies  differentes,  il  ne  faut 
pas  qu’ils  expriment  une  même  chose, 
on  ne  doit  les  présenter  que  comme 
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clés  phénomènes  qui  ne  peuvent  diriger 
le  médecin  dans  l’emploi  des  moyens 
curatifs. 

Les  pétéchies  se  trouvent  compli¬ 
quées  avec  des  affections  d’un  genre 
très-opposé,  ainsi  elles  accompagnent 
les  fièvres  putrides  bilieuses,  les  pu¬ 
trides  pituiteuses-,  et  les  putrides  san¬ 
guines. 

De  pareilles  erreurs,  consignées  dans 
les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres 
de  l’art,  n’ont  pas  peu  contribué  à  re¬ 
tarder  les  progrès  de  la  médecine;  mais 
aujourd’hui ,  qu’éclairés  par  la  philo¬ 
sophie  ,  nous  ne  nous  laissons  plus  con¬ 
duire  par  l’autorité  que  donne  la  célé¬ 
brité  des  noms,  il  faut  espérer  que  l’art 
le  plus  utile  secouera  le  joug  flétrissant 
des  préjugés ,  et  abandonnera  la  rou¬ 
tine  ,  pour  ne  plus  suivre  que  l’étude, 
de  la  nature. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  eu  à  traiter 
qu’une  maladie  simple  ,  et  qui ,  ne  s’é¬ 
tendant  pas  au-delàcles  premièresvoies^ 
exigeoit  peu  de  remèdes;  la  scène  va> 
changer  avec  la  saison.  Les  mois  de 
septembre  et  d’octobre  furent  remar¬ 
quables  par  les  variations  fréquentes  de: 
l’atmosphère;  des  pluies  froides  et-con— 
linuelles  5v  un  vent  de  nord-csÂ  très— 
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piquant,  occasionnèrent  une  constric- 
tion  clans  les  vaisseaux  cutanés,  et  obs¬ 
truèrent  les  couloirs  de  la  transpiration  ; 
cette  humeur  refoulée  vers  les  premiè¬ 
res  voies,  rendit  la  maladie  dominante 
plus  rebelle  :  ensorte  qu’elle  cédoit 
moins  vite  à  l’usage  des  émétiques,  quiP 
pour  être  suivis  de  succès  ,  dévoient 
être  précédés  des  délayans ,  des  résolu¬ 
tifs  et  des  sels  neutres  long-temps  con¬ 
tinués.  Dans  la  fièvre  bilieuse  simple  5 
l’invasion  étoit  plus  prompte  et  accom¬ 
pagnée  de  symptômes  plus  graves  ;  le 
frisson  étoit  plus  marqué  ,  la  langue 
plus  jaune  et  la  bouche  plus  amère  ;  la 
douleur  de  tête  étoit  intolérable,  et  lcs; 
malades  la  rapportoient  à  la  partie  an¬ 
térieure  et  supérieure  :  dans  la  fièvre 
bil  ieuse  compliquée,,  au  contraire  ,  les» 
premiers  accès  étoient  moins  marqués» 
et  moins  violens  ;  la  langue  étoit  re¬ 
couverte  d’une  croûte  moins  jaune 
mais  plus  visqueuse,  et  qui  s’attachoit 
aux  doigts  comme  de  la  glu  ;  la  dou¬ 
leur  de  tête  plus  étendue,  étoit  plus 
supportable  ;  enfin ,  la  maladie,  dont  les» 
progrès  étoient  plus  lents,  tournait  ai¬ 
sément  à  la  putridité.  IJ  y  avoit  encore' 
cette  différence  remarquable;  c’est  que 
la  première  n’étoit  ou  épidémique , 


35a  CONSTITUTION  M  KDICALE 

lieu  que  celle-ci  étoit  décidément  con¬ 
tagieuse. 

Comme  la  durée  de  cette  fièvre  a  été 
très-longue  chez  les  malades  que  j’ai 
eu  à  traiter,  je  ne  décrirai  pas  la  ma- 
lad  ie  jour  par  jour,  je  me  bornerai  à 
en  donner  un  tableau  succinct ,  et  à 
tracer  rapidement  la  méthode  curative 
qui  a  le  mieux  réussi. 

Une  famille  entière  fut  attaquée  de 
cette  fièvre  bilieuse  putride.  La  mère 
la  communiqua  à  sa  fille  ;  celle-ci  à 
une  domestique  ,  qui  fa  donna  elle- 
même  à  son  frère  :  je  rapporterai  les 
différences  que  j’ai  observées  sur  ces 
personnes. 

La  mère  étoit  âgée  de  quarante  ans  , 
d’un  tempérament  bilieux,  et  en  proie 
depuis  long-temps  à  de  vifs  chagrins , 
quand  elle  fut  prise  de  l’épidémie  ré¬ 
gnante.  Sa  maison  étoit  placée  sous 
la  chaussée  d’un  étang;  une  chaîne  de 
rochers  très- élevés  qui  la  masquoient, 
empêchoient  que  le  vent  du  nord  ne 
vint  balayer  les  vapeurs  qui  s’élevoient 
des  mares  d’eau  considérables  dont  elle 
étoit  environnée.  Si  dans  le  principe, 
îu  maladie  eut  été  traitée  convenable¬ 
ment,  elle  n’auroit  sans  doute  pas  eu 
des  suites  si  fâcheuses  ;  mais  le  chi- 
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rurgien  auquel  la  malade  avolt  eu  re¬ 
cours,  ayant  jugé  qu’une  vive  douleur 
de  tête,  étoit  un  signe  manifeste  d’in¬ 
flammation  ,  la  saigna  copieusement  ; 
sed  pose  ma  ment. um  j  brevique  eva- 
nidum  levamen omnia  sjmptomata 
exasperantur.  Les  matières  stagnantes 
dans  les  premières  voies ,  et  dont  la 
présence  s’étoit  assez  manifestée  par 
des  anxiétés  et  de  fréquentes  envies  de 
vomir  ,  passèrent  dans  les  secondes 
voies ,  et  occasionnèrent  une  foule  de 
symptômes  effrayans;  une  chaleur  brû¬ 
lante,  des  foiblesses  continuelles  se  suc¬ 
cèdent.  Les  parens  effrayés ,  qu’une 
seule  saignée  eût  produit  des  accidens 
si  graves,  me  firent  appeler.  C’étoit  le 
dixième  jour  de  la  maladie.  La  malade 
avoit  des  foiblesses  fréquentes,  une  en¬ 
tre  autres  fut  si  longue,  qu’on  la  crut 
morte.  Des  linges  trempés  dans  de  l’eau 
et  du  vinaigre  ,  la  rappelèrent  à  la  vie. 
Je  lui  fis  donner  quelques  cuillerées 
de  vin  vieux,  et  du  suc  de  citron. 

La  soif  étoit  d’autant  plus  ardente, 
que  la  langue  qui ,  vers  les  derniers 
jours,  devenoit  noire,  étoit  plus  sèche 
et  plus  aride;  la  chaleur  étoit  en  raison 
de  la  fréquence  du  pouls;  l'ardeur  brû¬ 
lante  qu’éprou voient  les  malades  étoit 
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tantôt  concentrée  au  dedans,  et  ne  se 
manifestent  alors  par  aucun  signe  exté¬ 
rieur  ;  tantôt  elle  se  portoit  à  la  péri¬ 
phérie  ,  et  s’annonçoit  au  toucher  par 
une  sensation  âcre  et  mordicante  ;  Y  air 
Jioce  dont  l’estomac  étoit  plein ,  occa¬ 
sionné  par  la  putridité  des  sucs  gastri¬ 
ques,  sortoit  avec  effort,  mais  sans  pro¬ 
curer  aucun  soulagement,  et  sans  même 
diminuer  le  gonflement  prodigieux  de 
ce  viscère  ;  le  dégagement  de  cet  air 
se  propageoit  jusque  dans  les  intestins, 
et  y  occasionnoit  un  météorisme  con¬ 
sidérable;  d’autres  fois  une  constipation 
opiniâtre  produisoit  tous  les  désor¬ 
dres  qui  suivent  le  dérangement  du 
cerveau  ,  tels  que  le  délire ,  les  convul¬ 
sions  ,  des  défaillances  ,  la  surdité,  &c. 
et  tous  les  symptômes  qui  accompa¬ 
gnent  la  lésion  du  genre  nerveux.  Four 
faire  cesser  ces  accidens,  je  faisois  lever 
les  malades  ;  à  peine  les  pieds  avoient- 
ils  touché  le  carreau  ,  que  le  froid 
agissant  sympathiquement  sur  les  in¬ 
testins,  en  excitoit  la  contraction,  et 
par  suite  l’excrétion  des  matières  cor¬ 
rompues  qui  séjournoient  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  et  qu’on  ne  pouvoit  es¬ 
pérer  d’  'en  expulser  par  des  évacuans, 
qu’en  afioiblissant  beaucoup  les  ma- 
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tades.  Je  les  faisois  lever  deux  fois  par 
jour,  et  j’obtenois  constamment  par  ce 
moyen ,  deux  copieuses  selles  ;  d’autres 
fois,  les  selles  étoient  involontaires. 

Je  vois  souvent  citer  la  surdité, 
comme  un  symptôme  avantageux;  et 
quoique  je  l’aie  observée  chez  les  quatre 
malades  dont  je  décris  la  maladie,  je. 
crois  cependant  mon  observation  plu¬ 
tôt  conforme  à  l’aphorisme  d’Hippo¬ 
crate  :  Bihosœ  dejectiones  superve - 
mente  surditate  cessant ,  etc  contra . 

Les  malades  exhaloient  une  odeur 
nauséabonde,  et  qu’on  ne  peut  mieux 
comparer  qu’à  celle  de  la  paille  ha¬ 
chée  et  corrompue.  M.  Fouquet  a  déjà 
fait  la  même  remarque.  L’haleine  avoit 
une  odeur  fétide  ,  Y  ammoniaque  se 
dégageoit  sensiblement  des  urines  , 
lorsqu’elles  avoient  séjourné  quelques 
heures  dans  un  vase  ;  mais  c’est  dans 
les  excrémens  que  la  putridité  étoit 
portée  au  dernier  degré  :  on  en  peut 
juger  par  ce  qui  m’est  arrivé.  Il  me 
tomba  sur  la  main  gauche  ,  de  l’eau 
teinte  d’excrémens.  Pendant  deux  jours, 
rien  ne  put  faire  disparoitre  l’odeur  dé¬ 
testable  quelle  y  avoit  laissée.  J’em¬ 
ployai  tous  les  moyens  imaginables* 
eau  j  vinaigre  >  ammoniaque  >  pâte 
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d’amande  ,  cendre ,  &c.  Ce  ne  fut 
qu’au  troisième  jour,  que  j’exposai  nia 
main  à  la  fumée.  D’après  l’idée  de 
Lind ,  ce  moyen  simple  enleva  entiè¬ 
rement  cette  odeur  putride. 

La  faiblesse  étoit  extrême;  les  lar¬ 
mes  couloient  involontairement  ;  une 
salive  âcre  et  limpide  s’échappoit  de 
la  bouche  ,  et  les  narines  étoient  corro¬ 
dée  par  une  mucosité  noire;  l'irritation 
nerveuse  se  manifestoit  par  les  soubre¬ 
sauts  des  tendons,  et  un  tremblement 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  malades  étoient  dans  un  état  de 
stupeur,  d’imbécillité  et  d’apathie  ,  qui 
duroit  même  long-temps  pendant  la 
convalescence,  tant  la  matière  conta¬ 
gieuse  et  délétère  avoit  affecté  le  genre 
nerveux. 

Les  pétéchies  fréquentes  dans  les 
maladies  bilieuses,  d’après  la  remarque 
de  Stoll ,  furent  très-abondantes;  elles 
commencèrent  par  les  parties  supérieu¬ 
res,  et  descendirent  graduellement  jus¬ 
qu’aux  parties;  je  crois  qu’elles  ne  doi¬ 
vent  être  regardées,  que  comme  sym¬ 
ptomatiques,  et  non  comme  critiques; 
ces  efflorescences  dépendent-elles  de  la 
putridité  des  humeurs ,  de  leur  orgasme 
et  de  ladéchiruredes  vaisseaux* produite 
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par  l’âcreté  des  matières?  Mais  j’ai  cité 
l’exemple  d’un  malade  ,  qui ,  sans  avoir 
eu  de  fièvre,  ni  aucune  altération  dans 
le  pouls  ,  en  fut  couvert ,  et  les  portoit 
encore  quinze  jours,  après  sa  guérison  ? 
Dépendent-elles  du  spasme  et  de  l’éré¬ 
thisme  de  la  peau?  Elle  étoit  en  effet 
très-sèche  chez  la  mère;  mais  la  fdle 
qui  avoit  gagné  la  maladie,  en  donnant 
des  soins  à  sa  mère,  eut,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  de  la  moiteur ,  quoiqu’elle  en  fût 
couverte  ?  L’apparition  des  pétéchies 
ne  m’a  jamais  inquiété,  et  je  les  ai  vu 
disparoître  sans  aucune  évacuation  sen¬ 
sible. 

La  fdle  et  la  servante  eurent  tous 
les  accidens  que  je  viens  de  décrire  ,  et 
de  plus  un  mal  de  gorge  gangréneux, 
qui  causa  ,  pendant  plusieurs  jours,  la 
perte  totale  de  la  parole  ,  et  qui  ne 
céda  qu’à  l’usage  soutenu  des  plus  puis- 
sans  anti-septiques;  la  langue  et  le  go¬ 
sier  étoient  entièrement  noirs,  et  exha- 
loient  une  odeur  putride  très-caracté- 
risée. 

Les  moyens  curatifs  que  j’ai  em¬ 
ployés,  ont  été  peu  nombreux  ;  j’ai  tou¬ 
jours  regardé  la  polypharmacie  comme 
inutile  au  moins,  pour  les  malades;  je 
pense  que  ce  seroit  un  grand  service  à 
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rendre  à  l’humanité,  que  de  distinguer 
îes  médicamens  ,  dont  les  propriétés 
sont  éprouvées,  de  ceux  qui  n’en  ont 
que  de  douteuses. 

J’obtins  le  plus  grand  succès  de  Pu- 
sage  du  vin  ;  mais  je  ne  me  bornois  pas 
à  en  donner  quelques  cuillerées  par 
jour;  plusieurs  malades  en  buvoient 
jusqu’à  une  bouteille.  Outre  la  vertu 
tonique  et  cordiale  qu’il  possède  ,  il  est 
encore  antiseptique;  et  c’est  sans  doute 
ce  qui  a  fait  dire  à  Asclêpiade ,  que 
le  vin  est  supérieur  aux  dieux. 

Je  faisois  prendre  Y  acide  sulphu* 
ricjue  dans  l’eau  d’orge ,  édulcorée  avec 
le  sirop  violât  ;  administré  de  cette 
manière  ,  il  forme  une  boisson  très- 
agréable  et  très-antiseptique.  A  peine 
îes  malades  en  avoient-ils  pris  ,  qu’ils 
sentaient  se  calmer  l’ardeur  brûlante  , 
dont  ils  étoient  consumés. 

La  serpentaire  de  Virginie  ne  m’a 
pas  paru  mériter  les  éloges  que  lui  ont 
prodigués  plusieurs  médecins  ;  je  la 
donnai  à  un  malade  ,  et  à  différentes 
reprises,. à  la  dose  d'un  scrupule  avec 
le  kina  ;  elle  l’échauffa  sensiblement, 
et  lui  affecta  la  langue  au  point,  que 
pendant  plusieurs  jours,  il  ne  put  parier 
qu'avec  une  grande  difficulté. 
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Le  camphre  uni  au  ni  Ire ,  et  donné 
aux  malades  chez  lesquels  la  putridité 
étoit  portée  au  plus  haut  degré ,  et 
accompagnée  de  pétéchies,  m’a  paru 
produire  de  bons  effets;  mais  il  ne  falloit 
pas  se  borner  à  en  prescrire  quelques 
grains.  La  dose  devoit  en  être  portée 
jusqu’à  un  scrupule,  et  même  jusqu’à 
un  demi-gros;  c’étoit  sur-tout  comme 
rafraîchissant  et  sédatif  qu’il  agissoit. 

U  eau  froide  et  V  air  frais  étoient 
très-utiles ,  quand  il  n’y  avoit  aucune 
inflammation  à  craindre;  ces  moyens 
corrigeoient  la  trop  grande  chaleur, 
qui  est  un  des  plus  puissans  agens  de 
la  putréfaction. 

De  tous  les  remèdes  que  j’employai, 
le  kina  fut  celui  qui  me  réussit  le  mieux  ; 
il  opéra  des  effets  merveilleux  dans  un 
cas  où  je  le  prescrivis  ,  dans  du  vin 
vieux;  la  putridité,  la  faiblesse,  l’irri¬ 
tation  nerveuse,  les  soubresauts  dans 
les  tendons  ,  le  tremblement  général  , 
faisoient  craindre  à  chaque  instant 
pour  les  jours  du  malade.  Je  donnai 
ce  puissant  remède  à  la  dose  de  plu¬ 
sieurs  onces  par  jour,  tant  en  lave- 
mens ,  qu’en  boisson ,  ou  en  substance, 
et  il  répondit  a  mes  vues.  Bientôt  en 
effet ,  le  pouls  et  les  forces  se  rele- 
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vèrent  ;  les  soubresauts  disparurent? 
l’appétit  même  se  manifesta. 

Quant  aux  vésicatoires  ,  je  m’ap¬ 
puyai  pour  n’en  faire  aucun  usage,  de 
ce  passage  de  Stoll  :  Vesicantibus ,  ni 
verâ  maligne  decumbentium  debili - 
laie  ,  à  Ion  go  jam  tempore  non  sum 
usas.  Stimulos  habent  b  rai  denuo 
evanidos  >  sudorem  sœpe  noxium 
dente  s  quœve  et  aie  uni  alcjue  un- 
nam  cohibent y  necrosim  inter aneo - 
rum  imminentem  accersunt  y  et  ma¬ 
jorent  pie  rum  que  ruinant  xinum  y 
et  torporem  relinquunt .  Gaudeo  me 
à  miserrimo  hoc  maligne  Jebn an¬ 
tiuni  auxilio  abstinuisse y  &c.  p.  282. 
J’ai  d’autant  plus  à  me  louer  de  n’avoir 
point  employé  ce  remède,  que  je  gué¬ 
ris  tous  mes  malades  sans  y  avoir  eu 
recours  ;  il  auroit  pu  laisser  de  larges 
plaies,  où  la  gangrène  se  seroit  mise 
facilement.  J’ai  vu  une  malade  qui  ne 
put  guérir  qu’avec  peine,  au  moyen 
d’une  décoction  de  kina  et  de  l’eau  de 
chaux,  d’une  ulcération  qui  se  fit  au 
coxis.  Je  donnêts  vers  la  fin  delà  ma¬ 
ladie  de  légers  purgatifs  ;  mais  en  gé¬ 
néral  ,  je  fus  très-circonspect  dans  leur 
emploi.  La  crise  naturelle  de  cette  fiè¬ 
vre  $e  faisoit  par  des  sueurs  grassc-s  et 

visqueuses 
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visqueuses  à  la  fin  de  la  quatrième  se¬ 
maine.  La  convalescence  éîoit  longue  ; 
mais  enfin  les  malades  se  rétablissoient 
à  l’aide  des  toniques,  du.  vin  vieux  et 
des  amers. 


TÉTANOS  j  observation  communi¬ 
quée  par  M.  Ta  ran  G  et  y  D.  M  a 
et  professeur  rojal  dans  ta  ja- 
cu/té  de  Douai. 

Quæque  ipse  miserrima  vicli. 

J’aurois  bien  voulu  ne  voir  jamais, 
que  dans  des  livres,  le  tableau  affreux 
d’un  tétanos,  dont  rien  n’a  pu  calmer 
les  symptômes,  ni  arrêter  les  progrès. 
Comme  je  n’ai  pas  la  petite  vanité  de 
ne  publier  que  mes  succès,  je  com¬ 
mence  par  avouer  que  cette  maladie 
11e  m’a  laissé  que  le  regret  d’un  trai¬ 
tement  infructueux.  Malgré  cette  issue 
malheureuse,  je  n’en  suis  pas  moins 
persuadé  qu’un  fait  rare  et  fidèlement 
présenté,  est,  en  médecine comme 
en  toute  autre  science  expérimentale, 
une  addition  faite  aux  richesses  de 
1  art ,  et  je  me  suis  décidé  à  rapporter 
celui  dont  je  viens  d’être  témoin. 
Tome  LXXXTIL  Q 
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Le  cinq  janvier  dernier,  le  nommé 
JJ //bus,  cabaretier  au  faub.  de  Saint- 
Eloi  ,  âgé  de  quarante-huit  ans,  d’une 
constitution  athlétique,  et  qui  n’avoit 
jamais  éprouvé  la  moindre  incomma- 
di té  ,  se  plaignit ,  vers  le  soir,  d’un  lé¬ 
ger  resserrements  la  poitrine.  Le  surlen¬ 
demain,  l’embarras  avoit  gagné  les  par¬ 
ties  latérales  du  cou  ,  et  la  déglutition 
commençoit  à  devenir  difficile.  On  lui 
affirma  que  c’étoit  l'effet  d’un  rhuma¬ 
tisme,  et  il  le  crut;  il  se  coucha.  Sa 
femme  s’imagina  pouvoir  lui  donner 
seule  les  secours  nécessaires:  elle  le  pur¬ 
gea  parce  cju9 il  avoit  des  humeurs >  et 
le  fit  suer  avec  des  remèdes  de  com¬ 
mères.  Enfin,  le  cinquième  jour,  elle 
prévit  que  son  art  échoueroit  contre 
cette  affection,  quand  elle  s’aperçut 
que  son  mari  ne  pou  voit  desserrer  les 
dents,  et  que  les  muscles  du  cou ,  mal¬ 
gré  l’embonpoint ,  formoient  des  cordes 
et  des  bandes  que  rien  ne  pouvoit  assou¬ 
plir.  Je  fus  mandé  le  sixième  jour;  je 
trouvai  Dubus  couché  sur  le  dos,  la  tête 
sensiblement  renversée  ,  les  mâchoires 
rapprochées  de  maniéré  que  les  dents 
de  la  mâchoire  supérieure  recouvroient 
presqu’en  entier  eelles  d  en  bas.  Je 
palpai  le  ventre  ;  il  étoit  excessivement 


TETANOS.  343 

dur,  tendu  ,  mais  il  c* toit  indolent;  l’é¬ 
pigastre  seul  étoit  douloureux.  D’après 
ce  symptôme,  je  vis  bien  que  ce  n  étoit 
pas  un  rhumatisme  que  j’avois  à  trai¬ 
ter.  Je  fis  placer  le  malade  sur  son 
séant;  il  fallut  lui  soutenir  la  tête,  qui , 
après  beaucoup  d’ofïbrts ,  fut  soulevée 
comme  le  seroit  celle  d’une  statue  de 
plomb  massif;  et  malgré  les  forts  sou¬ 
tiens  qui  l’étayoient,  il  me  sembloit 
toujours  qu’elle  alloit  retomber  et  dis- 
paroître  entre  les  deux  épaules.  J’exa¬ 
minai  le  dos  à  nu:  l’épine  décrivoit  un 
arc  rentrant  ,  dont  l’extrémité  infé¬ 
rieure  étoit  le  siège  d’une  douleur  in¬ 
soutenable,  qui  força  bientôt  le  ma¬ 
lade  à  retomber  sur  le  dos  ,  malgré 
quatre  assistans  qui  lui  servoient  d’ap¬ 
pui.  Cependant  les  extrémités  supé¬ 
rieures  ne  partageoient  pas  cette  hor¬ 
rible  contraction  ,  et  elles  restèrent  li¬ 
bres  jusqu’à  la  mort.  Les.  extrémités 
inférieures,  sans  être  autant  affectées 
que  le  dos  et  le  ventre,  n’avoient  pas 
cependant  les  mou  verrions  très-faciles. 
D’ailleurs,  les  facultés  de  famé  étoierit 
saines;  Dubits  plaisantoit  le  premier 
de  ses  grimaces,,  assurant  qu’il  n'éLoit 
pas  malade  de  cœur ;  la  respiration 
étoit  libre  et  douce ,  la  peau  moite  f 
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et  souvent  même  en  sueur;  mais  le 
pouls  é toi t  gros ,  tendu  et  fébrile.  Il  y 
avoit  depuis  cinq  jours  une  constipa¬ 
tion  qui  n "avoit  cédé  k  aucun  lave¬ 
ment.  J’essayai  de  faire  avaler  au  ma¬ 
lade  quelques  gorgées  de  boisson  :  ses 
premiers  efforts  lui  causèrent  des  an¬ 
goisses  ;  son  corps  se  couvrit  d’une 
sueur  excessive  et  brûlante,  et  il  re¬ 
tomba  brusquement  sur  le  dos.  Il  rap- 
portoit  constamment  ses  doideurs  à  la 
partie  inférieure  de  la  courbure  dont 
nous  venons  de  parler.  Après  ce  pre¬ 
mier  essai  de  déglutition ,  il  avala  avec 
moins  de  peine  quelques  onces  de  ti¬ 
sane;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
souffrir.  Frappé  de  cette  réunion  de 
symptômes  ,  qui  me  laissoient  peu  d’es¬ 
pérance  ,  j’annonçai  que  cette  maladie 
exigeoit  les  plus  grands  soins,  et  je 
demandai  si  Dubus  n’avoit  jamais  reçu 
de  blessures:  on  m’assura  que  non.  La 
constitution,  l’âge  et  le  pouls  du  ma¬ 
lade  me  décidèrent  à  le  faire  saigner. 
La  saignée  diminua  la  tension  de  l’ar¬ 
tère  ,  et  point  du  tout  celle  des  mus¬ 
cles.  Je  ffosai  pas  en  prescrire  une  se¬ 
conde,  je  craignois  que  si  le  relâche¬ 
ment  avoit  lieu,  il  ne  dégénérât  en 
atonie,  qu’amène  toujours,  si  je  ne  me 
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trompe  ,  un  spasme  considérable  et 
long.  Me  voyant  donc  presque  forcé 
de  m’en  tenir  à  des  moyens  externes , 
je  fis  appliquer  un  large  vésicatoire  à 
Ja  partie  inférieure  du  dos;  je  ne  pro¬ 
noncerai  pas  sur  reflet  contraire  de 
cette  application;  mais  je  dois  avouer 
que  tous  les  accidens  déjà  sensiblement 
augmentés  depuis  la  saignée,  augmen¬ 
tèrent  encore  ,  et  au  point  que  je  me 
bâtai  d  en  interrompre  l’écoulement. 
Alors,  je  crus  que  les  bains,  les  pré¬ 
parations  d  opium,  et  les  frictions  hui¬ 
leuses  et  calmantes  produiraient  un 
effet  avantageux  ;  mais  la  roideur  du 
tronc  ,  la  distorsion  de  la  tète  ,  le  mou¬ 
vement  difficile  des  jambes,  la  dou¬ 
leur  insoutenable  des  lombes  ,  tout 
contraria  l’usage  des  bains;  il  fallut  y 
renoncer  (a)  9  et  se  borner  aux  opia* 

00  D’ailleurs,  les  bains,  dans  les  cam¬ 
pagnes,  sont  toujours  un  moyen  difficile, 
et  qu’il  n’est  pas  meme  prudent  d’abandon¬ 
ner  à  la  discrétion  des  assistans  :  ce  remède 
paroît  toujours  neuf  et  extraordinaire  aux 
paysans  ;  et  si,  malheureusement,  il  arri- 
voit  dans  un  bain  quelque  accident  ou  quel¬ 
que  changement  désavantageux  ,  je  connois 
la  philosophie  des  campagnes,  j’ai  presque 
dit  aussi  celle  des  villes ,  le  docteur  ne  seroit 
qu’un  assassin. 
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tiques.  Le  malade  avala  successive¬ 
ment  plus  de  deux  onces  de  lauda¬ 
num  liquide  ;  il  prit  en  lavement  plus 
de  vingt  grains  d’opium  ;  on  employa 
en  frictions  six  onces  d’onguent  cl’al- 
ihéa  avec  le  laudanum .  Je  vis  se  véri¬ 
fier  ce  que  dxXCiillen  des  remèdes  nar¬ 
cotiques  dans  cette  maladie  j  ils  ne  pro¬ 
duisirent  effectivement  ni  sommeil  , 
ni  agitation  ,  ni  convulsions,  mais  ils 
ne  relâchèrent  aucune  cordé  muscu¬ 
laire.  Quelques  jours  après  ce  traite¬ 
ment,  dont  l'inutilité  me  désesperoit, 
le  hasard  me  lit  découvrir  les  jambes 
du  malade  ;  je  voulois  savoir  jusqu’à 
quel  point  elles  se  trou  voient  asso¬ 
ciées  à  l’état  spasmodique  du  tronc. 
J’aperçus  sur  la  jambe  gauche  un  ca¬ 
taplasme  d’herbes  que  je  ne  pus  re- 
connoître,  parce  qu’elles  étoient  cuites 
et  hachées,  d’ailleurs,  elles  répancloient 
une  odeur  insupportable.  J’écartai  ce 
topique  dégoûtant  ,  et  je  vis  à  la  partie 
antérieure  et  moyenne  du  tibia,  un  ul¬ 
cère  ,  en  forme  de  triangle  ,  rempli 
d’une  escarre  sèche  et  grise ,  dont  les 
bords  étoient  livides.  Dubus  s’étoit 
blessé  contre  un  tonneau  couché  sur 
son  passage  ;  il  y  avoit  six  semaines 
qu’il  portoit  cette  blessure  *  et  sans 
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douîe  qu’il  la  Irai  toit  avec  les  herbes 
de  l’appareil  que  j’avois  fait  enlever. 
J’étois,  à  certains  égards  ,  enchanté  de 
cette  découverte,  je  croyois  y  voir  la 
cause  du  tétanos,  et  j’espérois  alibi» 
bür  cette  cause,  en  amenant  l’ulcère 
à  l’état  de  suppuration.  Pour  remplir 
cette  indication  ,  qui  me  paroissoit  de¬ 
venir  l’objet  principal  du  traitement, 
je  iis  appliquer  un  mélange  d’onguent 
de  la  mère  et  de  mie  de  pain  bouillie 
dans  l’eau.  Dès  le  lendemain  l’ulcère 
s’humecta  ,  et  le  surlendemain  la  suppu¬ 
ration  s’établit  ;  Cependant  les  acculons 
croissoient  encore.  Un  soir,  le  malade 
s’endormit,  et  la  langue  s’avança,  entre 
les  deux  mâchoires,  qui,  vraisembla¬ 
blement,  s’étoient  tant  soit  peu  relâ¬ 
chées  pendant  le  sommeil  ,  le  malheu¬ 
reux  Dubus  se  mordit,  et  s’éveilla  en 
jetant  un  cri  d’autant  plus  effrayant, 
qu’on  le  vit  couvert  du  sang  qui  mis- 
seloit  sur  ses  lèvres  convulsées.  A  cette 
époque,  la  respiration  devint  profonde 
et  précipitée;  une  expectoration  abon¬ 
dante,  d’un  mucus  puriforme,  causoit 
au  malade  des  accès  de  toux  ,  qui  re- 
nouveloient  toutes  les  douleurs  ,  et  qui 
sembloient  augmenter,  de  plus  en  plus, 
la  tension  des  muscles.  Tous  ces  svrn* 

_  J 
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ptômes,  malgré  la  suppuration  abon¬ 
dante  de  la  jambe,  allèrent  toujours 
croissant  jusqu’au  dix-septième  jour, 
que  Dubus  mourut  dans  des  angoisses 
(  horresco  referais ),  au  spectacle  des¬ 
quelles  je  fus  obligé  de  me  soustraire, 
pour  échapper  à  une  affection  ner¬ 
veuse  et,  peut-être,  imitative,  que  je 
sentois  s’annoncer  en  moi  ,  par  une 
trémulation  musculaire  que  je  n’avois 
jamais  éprouvée. 

Au  premier  aperçu,  il  semble  que 
l’ulcère  sec  et  déjà  ancien  delà  jambe. 


peut  être  régardé  comme  la  cause  de 
cette  maladie  ;  et  alors  elle  sera  le  té¬ 
tanos  traumatique  de  Sauvages .  On 
ne  peut  se  dissimuler  qu’une  pareille 
plaie,  et,  peut-être  le  traitement  in¬ 
connu  qu’on  lui  a  appliqué,  ne  soit  ca¬ 
pable  de  produire  ce  genre  d’affection. 
Je  dois  avouer  pourtant ,  qu'anlérieu- 
rement  à  la  découverte  de  la  plaie  , 
j’avois  soupçonné  une  autre  cause  , 
dont  l’observation  a  prouvé  l'efficacité 
et  l’énergie  pour  la  production  du  té 
tanos.  11  est  important  de  savoir  que 
la  maison  de  Dubus  est  bâtie  sur  la 
grande  route  de  Douai  à  Cambrai  ; 
elle  forme  un  pavillon  ouvert  d’un  coté 
au  Nord ,  et  de  l’autre  au  point  opposé  : 
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la  chambre  d'entrée  de  cette  maison 
a  deux  portes  placées  exactement  en 
face  l’une  de  l’autre ,  et  qui ,  toutes  deux, 
s’ouvrent  sur  une  campagne  rase  :  il  en 
résulte  que,  quand  l’un  des  deux  vents 
domine,  il  descend  sans  obstacle,  et 
s’engouffre  dans  cette  chambre.  Depuis 
long- temps  nous  avions  des  vents 
ù'ouest  excessivement  impétueux,  et 
l’entrée  de  cette  maison  sembloit  en 
être  le  confluent.  Dubus  se  tenoit  ha¬ 
bituellement  dans  la  chambre  voisine  ; 
c’est-à-dire  ,  dans  un  poêle  toujours 
très-chaud.  J’avois  donc  soupçonné 
d’abord  que  son  accident  étoit  l’effet 
du  passage  subit  d’une  grande  chaleur 
à  un  courant  d’air  violent  et  froid. 
G'étoit  même  cette  première  conjec¬ 
ture  qui  m’avoit  décidé  à  lui  faire  pren¬ 
dre  les  bains,  mais  une  pareille  cause 
n’auroit-elle  produit  que  lentement  ce 
redoutable  effet?  Et  en  réfléchissant  à 
1  accroissement  progressif  du  mal ,  une 
fois  le  secret  de  la  blessure  découvert, 
n’étoit-il  pas  plus  naturel  de  penser 
que  la  détérioration  de  l’ulcère  à  la 
jambe  avoit  amené  ,  peu  à  peu  ,  la  réu¬ 
nion  des  symptômes?  Ou  plutôt ,  enfin , 
n 'est-il  pas  vraisemblable  que  les  deux 
causes  y  ont  concouru,  et  que  le  froid , 
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en  desséchant  l’ulcère  d’une  part,  et  de 
l’autre  ,  en  resserrant  subitement  l’é¬ 
corce  cellulaire  ,  a  donné  le  branle  à 
toute  la  maladie.  Frigidum  ulceribus 
tnordcix  ,  eu  te  ni  obdurat  >  doloreni 
insu p pu ràbiletn  j'acit. .  . .  Convulsio- 
iies  et  tétanos  créât  (Hipp.  Aph.xx, 
Sect.  5.).  Ainsi  l’on  sait,  d’après  des 
observations  exactes,  que  dans  Pile  de 
Bourbon,  ceux  qui,  ayant  été  blessés, 
s’exposent  à  Pair  froid  ,  sont  saisis  d’un 
tétanos  qui  les  enlève  en  peu  de  temps. 
Ce  tétanos  progressif  dont  nous  don» 
nons  l’histoire  ,  a  été  déterminé,  et 
s’est  accru  comme  certains  accès  épi¬ 
leptiques  ,  qui  ont  leur  cause  déter¬ 
minante  dans  un  seul  point  d’irritation, 
d’où  le  mal  s’emparant  successivement 
de  toutes  les  puissances  de  la  vie  ,  atteint 
et  frappe  à  la  fois  tous  les  sens,  et  s'a¬ 
vance,  en  quelque  sorte  ,  jusqu’à  Pâme, 
pour  en  suspendre  toutes  les  (onctions. 

Nous  ne  connoissons  guères  les  affec¬ 
tions  tétaniques  que  d’après  les  obser¬ 
vations  faites  dans  le  Nouveau-Monde. 
Elles  y  sont  endémiques  dans  plusieurs 
cantons,  et  funestes ,  sur- tout ,  aux  en- 
fans.  Hillary  et  Chalmers  ,  chacun 
dans  un  ouvrage  estimé,  en  ont  donné 
Phistoire  et  le  traitement;  traitement 
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heureux  quelquefois,  mais  plus  souvent 
impuissant  et  stérile.  On  a  vu  clans  nos 
contrées  quelques  affections  tétani¬ 
ques,  être  le  symptôme  de  maladies 
avortées,  ou  de  quelque  dérangement 
subit  dans  une  fonction  importante.  J’ai 
vu,  par  exemple,  il  y  a  trois  ans,  une 
fièvre  épidémique  pétéchiale  qui  ,  plu¬ 
sieurs  fois,  m'a  offert  le  véritable  tris - 
mhs ,  avec  le  renversement  de  la  tête, 
et  une  roideur  inflexible  du  cou.  Je 
considérois  cet  accident,  et  je  le  con¬ 
sidère  encore,  comme  une  vraie  con- 
traction  scorbutique }  car ,  sans  doute , 
il  y  a  peu  de  différence  pour  le  carac¬ 
tère  essentiel  et  fondamental  ,  entre 
une  fièvre  pétéchiale  et  le  scorbut. 
J’ai  vu  encore  un  tétanos,  à  la  suite 
d’une  frayeur  vive  ,  dans  une  fille,  qui , 
ayant  ses  règles,  vit  un  de  ses  petits 
neveux  écrasé  sous  les  roues  d’un 
chariot.  Mais  il  faut  convenir  que  le 
tétanos  essentiel  ,  s’il  en  existe,  est  in¬ 
finiment  rare  dans  nos  climats  ,  et 
même  dans  les  pays  de  plaines  décou¬ 
vertes  ,  où  aucune  haute  futaie  ne 
peut  arrêter  la  marche  impétueuse  des 
vents.  Quoiqu’il  en  soit,  nous  savons 
que  dans  les  pays  où  le  tétanos  est 
fréquent  ,  le  vent  froid  en  est  \a  cause 

Q  V) 
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généralement  reconnue.  Dans  nos  con¬ 
trées,  le  vent  froid  ne  produit  guère, 
dans  le  système  musculeux,  que  des 
rhumatismes  aigus  ou  chroniques;  et 
assurément  il  n’y  a  aucune  ressem¬ 
blance  entre  ces  deux  maladies.  Un 
levain  fébrile,  tel  que  le  levain  mi¬ 
liaire,  produit  quelquefois  le  tétanos, 
quand  il  ne  peut  pas  se  faire  jour;  mais 
51  faut  convenir  que  ce  cas  n’est  pas 
commun  ,  et  que  plus  souvent  le  dé¬ 
lire,  les  convulsions,  les  engorgemens 
internes,  sont  la  suite  de  ces  éruptions 
entravées.  Une  cause  irritante,  une 
blessure  produit  le  tétanos;  mais  plus 
ordinairement  ces  causes  excitent  des 
mouvemens  fébriles,  des  convulsions  ; 
d’autre  fois  meme  lepilepsie.  Seroit- 
ce  dans  le  cas  présent,  et  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ,  la  combinaison  des 
deux  causes  simultanées  ;  savoir,  l’ul¬ 
cère  desséché  et  le  froid  ,  qui  aurait 
produit  la  maladie  dont  nous  avons 
présenté  les  détails  ?  Je  suis  tenté,  plus 
que  jamais,  de  m’arrêter  à  cette  rapi- 
iuon  ;  etc!  e  m  ê  m  e  q  u  e  certaines  a  fïè  c- 
tions  préliminaires  disposent  le  sys¬ 
tème  nerveux  à  des  impressions  plus 
faciles  et  plus  bisarres ,  de  même ,  aussi, 
d  faudra  supposer  que  le  système  mus- 
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culaire  devient  diversement  contrac¬ 
tile,  selon  l’habitude  ou  la  nature  des 
impressions  qu’il  a  reçues  aupara¬ 
vant.  Peut-être  que  Dubus >  livré  à 
l’effet  seul  de  son  ulcère,  auroit  fini 
par  n’éprouver  que  de  la  fièvre  ,  ou 
des  convulsions  momentanées  ;  mais 
faction  d’un  froid  subit ,  agissant  sur 
des  muscles  déjà  affectés,  a  peut-être 
trouvé  en  eux  la  disposition  la  plus  fa¬ 
vorable  à  une  contraction  permanente. 
Je  conçois  alors  que  le  système  mus¬ 
culeux  Vest  trouvé  entre  deux  causes 
de  contraction  ;  l’une  depuis  long-temps 
habituelle  cachée  dans  le  fond  de  l’ul¬ 
cère, et  qui ,  par  sa  permanence  même, 
n'a  voit  que  plus  strictement  fait  refluer 
les  oscillations }  l’autre,  accidentelle, 
mais  très-vive,  qui  a  comme  pesé  sur 
toute  la  surface  ,  à  savoir  le  froid.  Ainsi 
les  mouvemens  n’ont  pas  étendu  leurs 
oscillations  vers  les  parties  inférieures  , 
parce  qu’elles  se  sont  trouvées  arrêtées 
par  l’irritation  de  l’ulcère;  bien  moins 
encore  ont-ils  pu  s'éventer  vers  la  sur¬ 
face  ,  puisque  celle-ci  étoit  comme 
congelée ,  par  lu  roideur  dans  laquelle 
le  froid  Pavoit  jetée  subitement.  Me 
permettra-t-on ,  je  ne  dis  pas  une  com¬ 
paraison,  mais  un  rapprochement  qui 
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rendra  mieux  ma  pensée  ?  Je  me  figure 
un  ver  rampant,  libre,  et  répétant  à 
son  gré  des  ondulations  loco-motives 
que  rien  ne  contrarie.  Si  je  mets  un 
obstacle  en  avant,  ranimai  rebrousse 
chemin  par  des  mouvemens  inverses. 
Des  ondulations  rétrogrades  le  renflent 
dans  toute  sa  longueur,  jusqu’à  ce  que 
Sa  queue  reculée  ait  fait  place  aux 
anneaux  du  corsage.  Mais  supposez 
à  sa  queue  un  autre  obstacle  encore; 
l’animal  entravé  par  ses  deux  bouts, 
finira  par  se  réduire  à  l’immobilité.  Que 
dis- je?  Vous  retrouverez  en  lui  une  affec¬ 
tion  tétanique.  Le  cylindre  vivant  sera 
dans  un  état  d’orgasme  et  de  rigidité, 
qui  représente  mal,  sans  doute,  le  té¬ 
tanos  humain.  Mais  quand  on  se  rap¬ 
pellera  à  quel  degré  de  contraction  mo¬ 
mentanée  la  folie  ,  la  colère,  et  toutes 
les  passions  excitantes  peuvent  ame¬ 
ner  un  muscle  ;  il  ne  sera  pas  difficile 
d’expliquer  son  inflexibilité,  lorsqu’on 
suppose  ce  muscle  vivant  crispé  par 
ses  deux  extrémités. 

Après  ces  différens  détails,  il  se  pré¬ 
sente  un  autre  point  de  discussion. 
DubiLS ,  avons  nous  dit,  a  toujours  eu 
la  fièvre.  J’ai  pensé  que  cette  fièvre 
étoit  déterminée  et  entretenue  par  le 
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mauvais  état  de  l’ulcère  ,  peut-être 
même  par  une  maladie  du  périoste. 
Du  moins j’ai  cru  qu’une  déchirure 
considérable,  traitée  par  des  remèdes 
qui  l’avoient  mise  dans  un  état  dé  sic- 
cité  ,  pouvoient  donner  lieu  à  des  acci- 
dens  graves  ,  et  tout  au  moins  à  la 
fièvre.  Je  retrouve  donc  bien  aisément, 
en  y  joignant  l’impression  du  froid,  le 
double  obstacle  dont  je  parfois  îout-à- 
l’heure;  et  je  suis  moins  étonné  de  la 
constance  de  l’orgasme  que  les  mus¬ 
cles  ont  conservé.  Une  chose  que  j’au- 
rois  voulu  examiner,  c’est  l’état  de  ces 
mêmes  muscles  au  moment  de  la  mort. 
On  s’étoit  aperçu  que  le  sommeil  ap¬ 
portait  un  peu  de  relâchement.  La 
mort  ,  ce  sommeil  sans  retour  ,  qui 
met  fin  h  toutes  les  douleurs  ,  parce 
quelle  anéantit  la  sensibilité,  aura-t- 
elle  également  produit  une  détente? 
J’ai  du  regret  de  l’ignorer  ;  mais  s'il  m’é- 
toit  permis  de  conjecturer ,  je  penche- 
rois  pour  l’affirmative  ,  et  je  crois  en 
apercevoir  une  foule  de  raisons.  Cepen¬ 
dant  je  ne  déciderai  pas  un  fait  que 
}e  n’ai  pas  vérifié  ,  car  la  nature  a 
aussi  ses  raisons,  qui  ne  sont  pas  tom 
jours  les  nôtres  ,  et  l’analogie  est  une 
méthode  de  raisonnement  aussi  trôna- 
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peuse  qu’elle  est  séduisante.  Le  som¬ 
meil,  répétons  nous,  sembloit  produire 
quelque  détente  ;  à  chaque  fois  qu’il 
se  réveilloit ,  Dubus  avaloitavec  moins 
de  peine  ;  ses  mouvemens  moins  diffi¬ 
ciles  étoient  aussi  moins  douloureux; 
et  si ,  dans  certains  cas  de  tétanos,  les 
muscles  peuvent  s'assouplir  sous  les  pa¬ 
vots  du  sommeil,  il  est  fâcheux  que 
l’opium ,  dans  cette  circonstance ,  n’ait 
pas  son  efficacité  ordinaire. 

Malgré  la  rareté  de  l’affection  téta¬ 
nique  dans  nos  climats,  cette  maladie 
ne  nous  est  pas  cependant  inconnue. 
Des  observateurs  ont  été  à  portée  dans 
les  Isles  ,  non-seulement  d’en  apprécier 
les  phénomènes,  mais  d’essayer  plu¬ 
sieurs  moyens  de  traitement.  Ils  ont 
employé  la  saignée ,  et  la  saignée  n’a 
jamais,  ou  presque  jamais,  répondu  à 
leur  attente.  Les  bains  à  toute  tempé¬ 
rature,  et  même  les  douches  de  plus 
d’un  genre,  ont  laissé  entrevoir  quei- 
qu’espérance  de  succès,  et  le  plus  sou¬ 
vent  le  succès  n’a  pas  répondu  à  ces 
nouvelles  tentatives.  Les  préparations 
d’opium  ,  les  frictions  huileuses  et  sé¬ 
datives  ,  les  vésicatoires  enfin  ,  ont  été 
éprouvés  tour- à-tour;  et  dans  ceUe  liste 
de  moyens  aucun  n’a  paru  mériter  de 
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préférence  décidée.  Dans  les  cas  de  té¬ 
tanos  à  vulnere ,  Hillary  conseille  des 
incisions  sur  les  nerfs  de  la  partie  blés- 
sée  ,  afin,  dit-il,  de  rétablir  la  sensa* 
tion  entre  la  partie  et  le  sensorium. 
Enfin  ,  on  a  vanté  les  commotions  élec¬ 
triques,  et  on  en  a  même  publié  quel¬ 
ques  heureux  effets  (a)  ;  il  est  inutile 
de  dire  que,  quand  ces  divers  moyens 
seroient  faits  pour  réussir,  il  est  im¬ 
possible  qu’ils  conviennent  dans  toutes 
les  espèces  de  tétanos.  Il  faut  pour  en 
faire  une  application  heureuse,  démê¬ 
ler  et  classer  exactement  les  causes  de 
ces  différentes  espèces.  Or,  ces  causes 
sont  ou  externes  ou  internes.  Les  pre¬ 
mières  paroissent  se  réduire  aux  bles¬ 
sures  et  au  froid.  Parmi  les  causes  in¬ 
ternes  ,  il  faut  distinguer  avec  soin, 
i°.  celles  qui  offrent  l’idée  d’une  ma¬ 
tière  étrangère,  qui,  par  l'impression 
qu’elle  porte  sur  le  système  nerveux  , 
jette  la  force  inhérente  des  muscles 
dans  une  contraction  opiniâtre  ;  tel  est , 
par  exemple,  le  levain  miliaire,  quand 
sa  dépuration  est  impossible,  ou  très- 
difficile;  telle  est  encore  la  matière  du 


(a)  Transact.  philosoph.  année  1767, 
vol.  é>7?. 


358  TÉTANOS. 

flux  menstruel  ;  tels  sont  les  vers  cac 
chés  dans  les  entrailles  ,  et  qui  les  irri¬ 
tent  ;  tel  est,  chez  les  enfans  sur-tout, 
Cét  ûcidum  hostile,  qui  donne  lieu  si 
souvent  à  leurs  convulsions,  Scc.  Mais 
parmi  les  causes  internes  ,  il  ne  faut 
pas  oublier;  2°.  l’influence  delà  force 
animale,  à  laquelle  la  force  inhérente 
est  irrévocablement  soumise.  Ainsi  par¬ 
mi  les  causes  morales  des  tétanos  nous 
placerons  par  sous-division;  i°.  toutes 
les  passions  excitantes,  comme  la  fu¬ 
reur  ,  dont  les  symptômes  semblent 
être  un  tétanos  momentané  ;  2°.  les 
passions  sédatives;  telles  que  la  dou¬ 
leur  muette,  la  frayeur,  6c c.  D’après 
cette  énumération,  l'affection  tétanb 
que  rentre  ,  sous  le  rapport  étiolo¬ 
gique,  dans  la  classe  des  maladies  con¬ 
vulsives  qui  exigent  tel  ou  tel  moyen, 
Selon  la  cause  matérielle  externe  ou 
interne  qui  y  donne  lieu  ,  ou  bien  selon 
l’afïèction  de  lame  qui  les  a  détermi¬ 
nées.  De  ces  idées  que  me  suggère 
ce  rapide  aperçu  ,  je  conclurai  que  la 
fièvre ,  qui  se  rencontre  quelquefois 
dans  le  tétanos,  quoiqu’elle  ne  lui  soit, 
peut  -être,  jamais  qu’accidentellement 
associée,  n’est  rien  moins  qu’une  cir¬ 
constance  indifférente  ;  et  je  conçois 
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qu’file  peut,  selon  ^occasion  ,  devenir 
tantôt  moyen  auxiliaire  du  traitement , 
tantôt  un  mouvement  dangereux  ,  et 
propre  à  maintenir,  ou  même  à  aug¬ 
menter  lesaccidens.  Je  crois,  par  exem¬ 
ple,  que  le  tétanos  peut  être  renforcé 
par  la  fièvre  ,  lorsque  celle-ci  constitue 
une  maladie  que  le  tétanos  ne  lait  que 
compliquer  à  titre  d’épiphénomène  ; 
c’est  ainsi  que  la  fièvre  insuffisante,  pour 
déterminer  vers  la  peau  le  levain  mi¬ 
liaire  qui  la  suscite,  est  un  accident 
très  capable  de  donner  au  tétanos,  que 
produiroit  le  défaut  d’éruption  ,  un  nou¬ 
veau  degré  d’intensité.  On  peut  appli¬ 
quer  le  même  raisonnement  aux  com¬ 
motions  électriques  j  qui  commencent 
toujours  par  accélérer  le  battement  de 
î’artère ,  et  qui  ne  deviennent  sédatives 
que  par  la  décharge  même  qu’el les 
supposent.  —  Avoir  attribué  à  la  fièvre 
une  influence  sur  les  affections  du  sys¬ 
tème  musculaire  ;  c’est  avoir  établi ,  ou 
du  moins  c’est  avoir  soupçonné  des  rap¬ 
ports  entre  ce  vaste  organe  des  mouve - 
mens  et  les  vaisseaux  artériels.  Hippo¬ 
crate  a  qui  rien  n  echappoit  de  ce  que 
l’observation  pouvoit  conquérir  sur  la 
nature,  Hippocrate  avoit  aperçu  ces 
rapports  intéressans ,  et  il  les  a  expri- 
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mes  avec  cette  énergique  précision 
qui  rend  ses  aphorismes  si  précieux  : 
Febrem  convulsioni  accedere  sa - 
dus  est  ,  cjuàtn  conduis ionem  febri 
(aphoris.  xxiv  ,  sect.  2.)  Convulsio  in 
Jebre  motâ  sedat  jebrem  eâdem 
die  j,  mit  postera  >  aut  tertiâ  (coac. 
iib.  4.)  à  convulsione  si  febris  inva- 
serit  ,  sedatur  eâdem  die  ,  aut  se - 
ej  lient  i  ,  aut  Omni  no  tertiâ  (  lib. 
de  locis  in  Jiomine').  Dans  ces  textes 
réunis,  on  voit  clairement  les  cas  de 
l’influence  heureuse,  et  ceux  de  l’in¬ 
fluence  maligne  des  mouvemens  fé¬ 
briles  sur  le  système  musculaire.  En 
général,  quand  la  fièvre  survient  aux 
convulsions  ,  elle  en  est  le  remède,  ou 
du  moins  l’allégement.  Quand  au  con¬ 
traire  les  convulsions  s’associent  à  une 
fièvre  préexistante,  bien  loin  alors  d'en 
être  le  remède ,  elles  rendent  la  ma¬ 
ladie  plus  grave,  et  d’une  issue  plus 
dangereuse.  Ce  fait  de  pratique  paroît 
devoir  servir  de  guide  dans  les  afïec- 
lions  tétaniques  ;  et  je  crois  qu’on 
peut  établir,  i°.  que  toute  fièvre  an¬ 
térieure  à  l’existence  du  tétanos ,  et 
qui  continue  à  lui  être  jointe  ,  l’ag¬ 
grave  et  le  rend  plus  fâcheux  ;  2°.  que 
le  tétanos  sans  fièvre,  peut  trouver 
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dans  la  fièvre  subséquente  un  moyen 
de  guérison  ;  et  cette  seconde  vérité 
ne  sera  que  l’expression  d’un  autre  apho¬ 
risme  d’ Hippocrate  >  febris  corivul- 
sionem  suivit.  Le  tétanos  paroi troit 
donc  exiger ,  tantôt  que  la  fièvre ,  qui  3 
malheureusement,  l’auroit  précédé,  se 
terminât  rapidement,  tantôt  que  la  fiè¬ 
vre  fût  excitée  à  propos,  et  â  un  de¬ 
gré  convenable  ,  lorsqu’il  existe  dans 
sa  simplicité.  Quelle  peut  être  la  rai¬ 
son  de  cette  différence,  je  dirai  près 
que  de  cette  opposition  ?  C’est  que  dans 
le  premier  cas,  le  tétanos  est  ordinai¬ 
rement  un  symptôme  de  la  cause  qui  a 
éveillé  la  fièvre  avantqu’i!  survînt;  et 
qup,  dans  le  second ,  cette  fièvre  est  pro¬ 
bablement  excitée  par  le  stimulus  qui 
produit  la  constriction  tétanique.  Or, 
qu’est-ce  que  la  fièvre?  C’est  une  affec¬ 
tion  excitante.  Qu’est -ce  que  Y  ab¬ 
sence  de  la  fièvre  P  C’est,  par  com¬ 
paraison,  une  affection  sédative .  Donc, 
si  dans  le  fait  qui  nous  occupe,  la 
fièvre  est  tantôt  un  remède,  et  tantôt 
un  ma!  de  plus,  il  ne  peut  pas  être  in¬ 
diffèrent  de  prendre  tel  ou  tel  moyen  , 
puisque  ces  moyens  eux-mêmes  seront 
toujours  excitans  ou  sédatifs.  Il  me  pa- 
roît,  en  dernière  analyse,  que  l’exis- 
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tence  ,  ou  la  non-existence  des  mou* 
vemens  fébriles  indique  le  genre  de  se¬ 
cours  qui  convient.  Les  mouvemens 
fébriles  qui  précèdent  le  tétanos,  étant 
regardés  comme  symptômes,  c’est  leur 
cause  qu’il  Lut  découvrir  et  aborder, 
lorsque ,  d’ailleurs,  elle  peut  être  à  la 
portée  des  remèdes.  Dans  ce  cas,  les  re- 
iâchans  ,  les  narcotiques,  mêmes  dirigés 
contre  le  tétanos  en  particulier,  con¬ 
courront  utilement  à  la  guérison.  Lors¬ 
qu’il  n’y  a  point  de  fièvre,  n’est-il  pas 
plus  que  vraisemblable  que  ce  même 
traitement  deviendcoit  meurtrier  , 
parce  qu’il  augmenteront  l’état  station¬ 
naire  de  la  cause  qui  produit  le  téta¬ 
nos.  La  nature,  dans  ce  second  cas, 
a  donc  besoin  de  la  réaction  du  sys¬ 
tème  vasculaire.  Des  muscles  entravés, 
par  une  cause  humorale  qui  en  gêne 
faction  ,  ont  également  besoin  que 
d’autres  machines  viennent  au  secouis 
de  leur  inertie,  pour  ébranler  au  moins, 
et  travailler  cette  matière  qui  produit 
la  contraction.  Febris  convulsionem 
suivit .  En  établissant  ces  différences, 
qui  ne  me  paroissent  pas  imaginaires, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  former  lei 
vœu  d’avoir  toujours  h  sa  disposition, 
un  moyen  de  détruire  la  cause  d’une» 
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fièvre  ,  dont  le  tétanos  devient  un  sym¬ 
ptôme  consécutif,  et  que  toujours  elle 
aggrave  nécessairement  dans  le  cas  de 
son  antériorité.  On  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  desirer  d’avoir  à  sa  disposition 
un  moyen  d’exciter  à  volonté,  dans  le 
système  des  vaisseaux ,  cette  réaction 
universellement  propagée  et  soutenue 
qui  semble  constituer  la  fièvre.  Plus 
l’affection  tétanique  est  prononcée  , 
comme  maladie  principale  ,  plus  les 
mouvemens  fébriles  sont  nécessaires  ; 
fixée  dans  les  muscles  qu’elle  a  bridés , 
la  matière  du  tétanos  ne  peut  être 
ébranlée  que  par  eux.  Elle  est  un  poi¬ 
son  dont  la  présence  et  la  fixité  ten¬ 
dent  à  désorganiser  les  muscles  ,  et  à 
les  amener  insensiblement  à  une  es¬ 
pèce  de  détente,  qui,  loin  d’être  un 
relâchement  avantageux  ,  n’en  est  ja¬ 
mais  que  la  destruction  et  la  mort. 


NOTE  DE  l’  ÉDITEUR, 

Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  désireront  voir  le  rapprochement 
très  bien  fait  de  la  doctrine  des  an¬ 
ciens  ,  comparée  à  celle  des  modernes, 
sur  le  téîangs,  à  consulter  les  réflexions 
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de  M.  Doublet,  sur  les  maladies  nerveu¬ 
ses,  insérées  dans  le  cahier  d’avril  de 
l’ann.  1787,  vol.  lxxj.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  rapporter  ici,  h  l’appui  de  l’opi¬ 
nion  de  M.  T aranget ,  quelques  idées 
sur  l’efficacité  de  la  fièvre,  et  sur  la  ma¬ 
nière  dont  elle  agit  dans  les  affections 
spasmodiques.  Nous  les  avons  puisées 
dans  un  excellent  Mém.  de  M.  Dumas 
(ci).  L’  auteur  s’exprime  ainsi,  p.  icgçt 
suiv,  «Le  spasme  ,  en  général,  trouve 
un  correctif  assuré  dans  la  sueur  et  dans 
tous  les  moyens,  qui,  comme  elle, 
étendent  le  développement  des  forces, 
les  déplacent  diversement  et  les  trans¬ 
portent  loin  du  centre  ou  du  foyer  d'ir¬ 
ritation.  Or,  la  fièvre  nous  offre  un  de 
ces  moyens  dans  le  second  période,  et 
î’effet  critique  qu’il  semble  avoir  ,  rela¬ 


ya)  Mémoire  couronné  par  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris ,  dans  lequel , 
après  avoir  exposé  Les  idées  générales  que 
Pon  doit  se  former  sur  la  nature  de  la  fièvre 
et  sir  celle  des  maladies  chroniques  >  on  tâ¬ 
che  de  déterminer  dans  quelles  espèces  et 
dans  quel  temps  des  maladies  chroniques 
la  fièvre  peut  être  utile  ou  dangereuse ,  et 
avec  quelles  précautions  on  doit  C  exciter  ou 
la  modérer  dans  leur  traitement  ;  par  M, 
Dumas  s  docteur  en  médecine . 


üvement 
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tivement  aux  syfnptômes  spasmodiques 
qui  remplissent  le  premier  stade,  peut 
et  doit  s’appliquer  à  toutes  les  affec¬ 
tions  nerveuses  ,  dans  lesquelles  le 
spasme  offre  le  phénomène  dominant. 
Dès- lors  nous  sommes  autorisés  à  re¬ 
garder  la  fièvre  comme  un  instrument 
de  guérison  que  la  nature  emploie  con¬ 
tre  toutes  les  affections  spasmodiques , 
et  k  mettre  par  conséquent  ces  mala¬ 
dies  au  nombre  de  celles  auxquelles  la 
fièvre  présente  des  secours  dont  fart  ne 
disposoit  l’appareil  que  par  des  efforts 
lents,  timides  et  mal  assurés;  car  il 
n’est  pas  douteux  que  le  mouvement 
qui  termine  la  fièvre,  et  qui  tend  a  fa¬ 
voriser  la  répartition  égale  des  forces 
et  k  les  rétablir  dans  leur  juste  équi¬ 
libre  ,  ne  détourne  ,  par  voie  de  révul¬ 
sion  ,  celles  qui,  ramassées,  accumu¬ 
lées  en  masse  ,  affectent  une  tendance 
vicieuse ,  et  qu’il  ne  contribue  ainsi  à 
rompre  et  à  décomposer  l’appareil  d’ef¬ 
forts  ,  le  système  de  mouvement  fixés 
et  dirigés  sur  la  partie  où  s’établit  le 
centre  du  spasme  », 

»  Ce  qui  prouve  invinciblement  que* 
le  second  période  de  la  fièvre  a  un  effet 
antispasmodique  bien  marqué ,  et  qu’en 
conséquence  on  peut  l’opposera  toutes 
Tome  LXXXFII.  R 
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les  maladies  dépendantes  de  spasme,, 
c’est  qu'il  n’est  pas  rare  de  voir  des  fiè¬ 
vres  intermittentes,  accompagnées  de 
symptômes  convulsifs  et  alarmans,  se 
dépouiller  de  ces  symptômes  à  la  fin 
du  premier  accès  ,  quoiqu’elles  conti¬ 
nuent  d’exister  long- temps  après,  et  de 
suivre  le  même  type  ou  le  même  or¬ 
dre  de  développement  ». 

Le  célèbre  Hoffmann  dit  avoir  vu 
des  fièvres  pernicieuses,  dans  lesquelles 
on  remarquait  des  symptômes  spasmo¬ 
diques  d’une  force  et  d’une  continuité 
qui  s’opposoient  à  l’administration  du 
kina,  et  qui  tomboit  à  la  fin  d’un  long 
paroxysme,  sans  que  la  fièvre  éprouvât 
de  rémission  sensible. 

M.  Dumas  cite  deux  autres  observa¬ 
tions  analogues,  l’une  de  M.  Bruni - 
ning,  l’autre  de  M.  Medicus  j  mais  , 
ajoute-t-il  :  «Les  raisons  qui  nous  in¬ 
duisent  à  admettre  dans  la  fièvre  la  pro¬ 
priété  antispasmodique ,  peuvent  s’é¬ 
tayer  encore  de  l’autorité  d’ Hippocra¬ 
te  ,  dont  l'opinion  me  paroît  formelle 
sur  ce  point  :  Débris  spasmum solvii»! 

«Si  nous  examinons  avec  soin  la 
nature  des  remèdes  le  plus  générale¬ 
ment  employés  contre  les  affections 
nerveuses  spasmodiques,  il  sera  aisé  de 
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nous  convaincre,  qu’ils  tendent  tous  à 
mettre  le  corps  dans  un  état  analogue  à 
celui  où  il  se  trouve  pendant  le  second 
période  de  la  fièvre,  qui  dès-lors  fait 
tout  d’un  coup  ce  que  l’art  tache  de 
procurer  à  la  longue.  Tous  ces  remè¬ 
des,  en  effet,  agissent  en  rappelant  les 
forces  de  l’intérieur  à  l’extérieur  ^  et 
en  les  distribuant  d’une  manière  plus 
égale,  afin  d’empêcher  qu’elles  ne  se 
concentrent  sur  un  organe,  plutôt  que 
sur  un  autre,  et  qu’elles  n’établissent 
par  cette  accumulation  vicieuse  les 
spasmes  qui  constituent  la  cause  de  ces 
maladies  :  Necesse  est  omnibus  mo- 
dis  corporis  summa  rarefacere ,  disoit 
Galien ,  en  parlant  d’une  affection 
spasmodique ,  et  les  moyens  qu’il  cm- 
ployoit  pour  obtenir  cet  effet,  rentrent 
dans  la  classe  de  ceux  dont  nous  fai¬ 
sons  usage  aujourd’hui:  Nulla  alla  , 
dit-il  ,  dalur  idone  a  eu  va  do  prœter 
ilia  ni  qnæ  ex  jrictione  paratur  ,  et 
radi  débet  cutis ,  linteis  as  péris,  de  in¬ 
cep  s  (j  ne  oleo  relaxante  perfricari , 
nullatenus  autem  astringente .  Meth. 
med.  lib.  xij  ». 

«  On  a  si  bien  senti  de  tout  temps 
l’utilité  de  la  fièvre  dans  les  maladies 
dépendantes  de  spasme  ,  que  l’art  a 
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taché  d’étendre  sa  puissance  sur  îa  pro¬ 
duction  des  mouvemens  fébriles  qu’il 
a  cru  faussement  pouvoir  solliciter  et 
maîtriser  à  son  gré.  La  pratique  de  dé¬ 
cider  la  fièvre  par  des  moyens  artificiels, 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
Hippocrate  faisoit  usage  de  ce  secours, 
dans  la  vue  de  guérir  le  tétanos  ,  et  son 
procédé  consistoit  àverserbrusquement 
de  l’eau  bien  froide  sur  toute  la  surface 
du  corps;  mais  pour  cela  ,  il  exigeoit 
que  la  saison  fut  très-chaude,  que  le 
malade  fut  jeune  ,  charnu ,  bien  mus¬ 
clé,  d’un  tempérament  vigoureux,  et 
sur- tout  que  ses  convulsions  ne  fussent 
pas  occasionnées  par  une  blessure  : 
Quandoque  verb  in  clislensione ,  sine 
ulcéré  ,  jnveni  carnoso  ?  testa/ e  me- 
diâ  ^  frigitlte  multce  adfusio  aquæ 
cal o  ri  s  revocationem  jacit  j  calor 
au/em  hœc  solvit ,  &c. 
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LETTRE  DE  M.  B  AU  M  E  S  P 
professeur  rojal  en  V université  de 
médecine  de  Montpellier  (a) ,  de 
la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris ,  &c.  j  à  M.  Tarangft  x 
TJ.  M.  professeur  royal  en  la  Fa~ 
culte  de  Douay j  et  membre  de 
plusieurs  académies . 

Monsieur, 

J  ai  lu  avec  autant  de  reconnois- 
sance  que  d’intérêt,  dans  le  Journal  de 
médec.  cahier  de  mars,  présente  année, 
la  Lettre  que  vous  m’avez  adressée,  sur 
les  malheureuses  suites  d’une  affection 
serophuleuse.  Celui  qui  en  est  la  vic¬ 
time  est  un  père  infortuné,  nécessaire 
encore  au  soutien  d  une  famille  éplo¬ 
rée  ;  et  celui  qui  la  décrit  est  un  mé¬ 
decin  aussi  sage,  que  savant,  qui  réu¬ 
nit,  au  jugement  le  plus  sûr ,  cette  mo- 


(«)  M.  Baumes ,  ci-devant  médecin  à 
.Nîmes,  a  été  nommé  par  le  Roi,  à  une 
chaire  vacante  dans  l’université  de  Montpel¬ 
lier,  après  lavoir  obtenue  au  concours. 
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destie  qui  relève  les  talens  ,  sans  tou¬ 
jours  les  accompagner.  Un  médecin 
qui ,  pouvant  trouver  clans  son  propre 
fonds  des  ressources  pour  les  maladies 
les  plus  rebelles,  et  des  leçons  à  donner 
aux  praticiens  expérimentes,  daigne 
demander  des  conseils  à  ceux  memes 
qui  s’honoreroient  cl’en  recevoir  d’un 
aussi  bon  maître. 

Après  que  vous  avez  si  bien  ca¬ 
ractérisé  l’aflèction  scrophuleuse  qui  , 
depuis  trois  ans  ,  s’est  montrée  chez 
votre  malade  j  cî’abord  par  des  tumeurs, 
dont  la  nature  auroit  pu  être  équivo¬ 
que,  si  un  ulcère  véritablement  scro- 
phuleux  ne  l’avoit  enfin  constatée  ;  en¬ 
suite  par  la  conformité  de  l’afFection , 
qui  fut  transmise  du  père  à  l’enfant, 
comme  pour  mieux  éclairer  le  diagno¬ 
stic  des  maux  qui  alîoient  accabler 
l’auteur  d’un  si  funeste  héritage;  que 
me  reste-t-il  à  dire  sur  une  maladie 
que  vous  avez  su  pénétrer  avec  tant  de 
sagacité?  Aux  exemples,  qui  prouvent 
que  la  diathèse  gcrophuleuse  est  véri¬ 
tablement  héréditaire  ,  votre  observa¬ 
tion  ajoutera  un  fait,  que  je  crois  très- 
concluant  ;  et  si  l’on  pouvoit  douter 
que  ia  matière  scrophuleuse  put  se  dé¬ 
placer,  se  jeter  d’une  partie  sur  une 
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autre  ,  et  affecter  dans  quelques  cas 
une  espèce  de  préférence,  moins  pour 
le  système  glanduleux,  son  siège  na¬ 
turel  et  ordinaire,  que  pour  les  viscè¬ 
res  mous,  et  sur-tout  pour  ceux  qui  , 
comme  le  cerveau,  ont,  par  leur  struc¬ 
ture,  une  grande  analogie  avec  les  sucs 
lymphatiques  ,  et  sont ,  pour  ainsi  dire, 
une  espèce  de  dépendance  du  système 
lymphatique  et  glanduleux  ,  le  cas  que 
vous  nous  avez  communiqué  en  seroit 

une  preuve  formelle. 

» 

Qu’il  seroit  glorieux  pour  l’esprit  hu¬ 
main  de  découvrir  les  causés  si  obscu¬ 
res  d’une  foule  de  phénomènes  dont  les 
lois  nous  sont  inconnues,  et  dont  les 
effets  nous  frappent ,  sans  que  par  leur 
étude  nous  puissions  remonter  à  la 
connoissance  de  leur  principe!  Telles 
sont, Monsieur,  les  homes  de  la  scien¬ 
ce,  ou  plutôt  le  peu  d’étendue  de  notre 
savoir.  Curieux  de  pénétrer  dans  le  dé¬ 
dale  mystérieux  des  causes,  nous  met¬ 
tons  souvent  ,  en  raisonnant ,  1  hypo¬ 
thèse  à  la  place  de  la  vérité,  et  nous 
perdons  en  quelque  sorte  le  fruit  de 
l’observation  ,  puisqu’elle  n’a  servi  qu’à 
nous  jeter  dans  l’erreur.  L’existence  du 
fait  doit  nous  suffire  dans  tous  les  cas, 
où  il  ne  nous  est  point  permis  de  kt 
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lier  avec  le  principe  dont  ce  Fait  dé¬ 
coule  :  aussi ,  loin  de  chercher  â  expli¬ 
quer  pourquoi  le  vice  scrophuleux  s’est 
développé  dans  un  âge  qui,  pour  l’or¬ 
dinaire,  est  â  l’abri  de  ses  atteintes; 
je  me  contenterai  de  vous  faire  obser¬ 
ver  ,  qu’il  est  assez  ordinaire  que  ce  vice 
affecte  plutôt  les  organes  et  les  parties 
internes,  quand  on  a  une  fois  passé 
l’époque  de  la  vie  marquée  par  ses  ra¬ 
vages  sur  les  glandes  et  le  système 
lymphatique. 

Telle  a  été,  du  moins  dans  la  suc¬ 
cession  de  ses  effets,  Faction  du  vice 
scrophuleux  sur  le  malade  ,  qui ,  au 
moment  où  vous  écriviez  le  détail  de 
ses  maux,  étoit  réduit  à  la  privation  de 
ses  facultés  morales,  et  à  la  très-grande 
lésion  de  presque  toutes  ses  fonctions 
animales  et  naturelles.  Si  parmi  les 
complications  de  cet  état  ,  quelque 
chose  pouvoit  frapper  l’observateur 
étonné,  ce  seroit  de  trouver  une  irri- 
tabil  ité  de  l’estomac,  telle  que  le  ho¬ 
quet  où  le  vomissement  survient  dès 
que  le  malade  se  permet  le  moindre 
aliment. 

De  pareilles  observations  sont  rares 
sans  doute,  autant  que  singulières  et 
fâcheuses.  Parmi  celles  qui  sont  à  ma 
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connoissance  ,  et  qui  se  rapprochent 
infiniment,  du  moins  par  la  cause  et 
par  quelques-uns  de  ses  effets  les  plus 
notables,  de  celle  que  vous  avez  dé¬ 
crite,  je  me  permettrai  de  vous  com¬ 
muniquer  les  suivantes. 

Un  homme  d’environ  vingt-huit  ans, 
qui,  dans  son  enfance ,  avait  eu  la  tei¬ 
gne  ,  les  glandes  lymphatiques  du  cou 
engorgées,  et  qui  étoit  d’une  constitu¬ 
tion  véritablement  scrophuleuse  ,  fut 
apporté  à  l’hôpital  pour  un  cas  d’affoi- 
blissement  général  déboutés  ses  facul¬ 
tés  ,  avec  engourdissement,  et  tous  les 
signes  d’un  très-grand  affaissement.  Ces 
symptômes  étoient  venus  après  des  in¬ 
dices  marqués  de  congestions  vers  le 
cerveau ,  et  après  des  vomissemens 
qui  sont  si  souvent  un  phénomène 
sympathique  de  la  lésion  de  cet  orga¬ 
ne.  Tous  les  remèdes  administrés  furent 
sans  effet,  et  le  malade  mourut. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  011  trouva 
dans  les  glandes  lymphatiques  de  l’in¬ 
térieur  ,  des  marques  très-foibles  d’en¬ 
gorgement  scrophuleux;  l’estomac  étoit 
sain  ,  et  le  cerveau  renfermoit  dans  son 
quatrième  ventricule,  une  tumeur  véri¬ 
tablement  lymphatique,  de  la  grosseur 
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d’un  œuf  de  poule ,  dans  un  état  de 
suppuration  incomplète ,  et  qui  avoit 
versé  dans  ses  environs  une  matière  pu¬ 
rulente,  analogue  à  celle  qu’on  trouve 
dans  les  abcès  formés  par  une  tumeur 
scrophuleuse  et  lymphatique. 

Un  chanoine  de  TL***,  dont  la 
constitution  scrophuleuse  avoit  été  foi- 
blement  prononcée  pendant  son  en¬ 
fance  ,  fut  attaqué,  à  l’âge  de  36  ans, 
d’une  maladie,  dont  ies  symptômes 
anomaux  laissèrent  long-téms  du  doute 
sur  la  nature  de  la  cause  à  laquelle  il 
falloit  les  attribuer.  En  faisant  des  pro¬ 
grès  ,  cette  affection  détermina  une 
foiblesse  considérable  dans  toute  la  ré¬ 
gion  droite  du  corps,  compliquée  d’une 
espèce  de  mouvement  convulsif  très- 
régulier  dans  l’extrémité  supérieure. 
Le  malade  taciturne,  et  comme  hébété, 
tenoit  constamment  sa  main  appuyée 
sur  le  genou,  qu’il  frappoit  par  inter¬ 
valles  rapprochés  ,  comme  s’il  avoit 
battu  la  mesure  avec  une  sorte  de  ca¬ 
dence.  Le  traitement  fut  varié  ;  mais  il 
fut  sans  succès 

Le  cadavre  ayant  été  ouvert ,  on 
trouva  lesglandesiymphatiques comme 
tuméfiées  ,  sans  engorgement  ;  mais 
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sur  l’hémisphère  droit  du  cerveau  , 
avoit  végété  une  tumeur  fongueuse, 
qui  avoit  tout  l’extérieur  des  tumeurs 
scrophuleuses  ;  elle  avoit  fourni  assez 
de  matière  pour  que  la  compression 
qui  en  résultoit ,  eut  déprimé  d’environ 
un  pouce  la  substance  du  cerveau  dans 
une  assez  grande  étendue. 

M.  V.  *  *  * citoyen  de  Nîmes,  après 
avoir  été  sujet,  pendant  les  premières 
années  de  sa  vie  à  des  fièvres  erratiques, 
qui  se  terminoient  ordinairement ,  soit 
par  quelques  congestions  sur  les  glan¬ 
des  extérieures  du  cou ,  soit  par  des 
suppurations  à  la  tête ,  ou  des  éruptions 
cutanées  de  la  nature  de  la  croûte  lai¬ 
teuse  ,  des  ac.hores  ou  de  .la  teigne , 
parut  se  développer,  et  avoir  acquis 
une  complexion  assez  robuste.  Cepen¬ 
dant,  il  avoit  de  temps  à  autre  une 
ophthalmie  peu  sérieuse,  mais  opiniâ» 
tre  ,  douloureuse  ,  et  plutôt  froide  et 
indolente,  que  chaude  ou  inflamma¬ 
toire.  Il  conserva  un  jugement  borné, 
et  du  penchant  à  l’indolence.  A  1  âge 
de  puberté ,  la*  machine  éprouva  une 
révolution  fréquemment  marquée  par 
des  mouvemens  fébriles.  On  en  augu- 
roit  bien  3  et  tout  le  système  y  gagna. 
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d’abord.  A  l’âge  de  sS  ans,  après  plu¬ 
sieurs  jours  d’afFoiblissement  général , 
et  des  frissons  foiblement  prononcés, 
M.  V.  *  *  *,  tomba  dans  un  assoupisse¬ 
ment,  accompagné  d’une  espèce  d’in¬ 
sensibilité  morale  et  physique.  Le  ma¬ 
lade  gardoit  un  morne  silence  ;  il  n’ex- 
primoit  aucun  besoin  ,  et  c’étoit  rare¬ 
ment  qu’il  consentoit  à  prendre  de  la 
nourriture,  et  à  lâcher  ses  excrémens. 
Au  bout  de  six  semaines  passées  dans 
cet  état ,  et  pendant  lesquelles  on  varia 
l’administration  des  stimulans,  des  to¬ 
niques  et  des  antispasmodiques  nervins, 
la  sensibilité  sembla  renaître,  et  peu 
à  peu  ,  M.  y,***  parvint  à  être  tel 
qu’il  étoit  avant  sa  maladie.  Deux  ans 
après ,  il  eut  une  attaque  pareille ,  mais 
moins  longue  et  moins  forte.  Environ 
trente-trois  mois  après  cette  seconde 
maladie,  il  en  essuia  une  pareille,  et 
si  grave,  que  je  craignis  qu’il  n’y  suc¬ 
combât.  Tout  ce  que  la  médecine  pos¬ 
sède  d’actif  dans  la  classe  des  remèdes 
fortifians  et  incifîfs,  fut  mis  en  œuvre, 
et  la  nature  enfin  sensible  à  des  stimu¬ 
lus,  dont  l'application  fut  réitérée, 
reprit  ses  droits  et  l’exercice  de  ses  ac¬ 
tions.  Depuis  cette  époque,  qui  date  de 
sept  ans  ou  environ,  M,  V.  ***  croit 
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devoir  sa  santé  à  l’habitude  qu’il  a  con¬ 
tractée,  d’après  mon  conseil ,  de  pren¬ 
dre  deux  fois  l’année  les  eaux  salées  de 
Balaruc.  Cependant ,  lorsque  l’hiver  est 
très-humide  ,  il  lui  arrive  encore  d’é¬ 
prouver  cet  engorgement  catarrheux 
des  glandes  du  cou ,  connu  sous  le  nom 
d'oreillons. 

Sans  doute  vous  trouverez  de  très- 
grands  rapports  entre  les  personnes  qui 
ont  fourni  matière  à  ces  observations, 
et  celle  qui  a  donné  lieu  à  la  savante 
exposition  que  vous  avez  faite  des  maux 
qui  ont  affligé  votre  malade  ,  et  qui 
peut-être  en  ont  déjà  entraîné  la  perte» 
Si  quelque  chose  peut  me  faire  pré¬ 
sumer  un  évènement  moins  sinistre, 
c’est  que,  plein  de  confiance  dans  les 
ressources  si  souvent  inconnues  de  la 
nature,  je  la  crois  capable  de  surmonter 
les  plus  grands  obstacles  ,  lorsqu’elle 
est  surveillée  et  secourue  par  un  pra¬ 
ticien  tel  que  vous,  qui,  aussi  éclairé 
dans  l’expectation  ,  que  dans  l’action  , 
savez  si  bien  mettre  à  profit  la  force 
médicatrice  de  la  nature ,  et  faire  tour» 
ner  à  son  avantage  les  richesses  variées 
de  l’art ,  et  les  utiles  résultats  de  l’ob~ 
servation. 

Ayouer  qu’il  vous  est  impossible 
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d’ajouter  à  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  votre  malade  ,  des  soins  qui  lui 
soient  plus  heureux  ;  c’est  dire  ,  qu’il 
n’est  point  de  secours  que  vous  n’ayez 
employés  avec  prudence  et  variés  avec 
habileté.  Ce  n’est  peut-être  qu’en  ap¬ 
pliquant  ces  mêmes  secours,  sous  des 
formes  différentes,  que  vous  pourrez 
en  retirer  quelque  utilité. 

C’est  ainsi  que  les  vésicatoires,  dont 
sans  doute  vous  avez  fait  usage,  par¬ 
tout  ailleurs  que  sur  les  tempes,  pour- 
roienf,  appliqués  sur  ces  parties  ,  dé¬ 
terminer  des  changemens  favorables 
dans  le  cerveau ,  par  des  raisons  que 
M.  Home y  médecin  de  Hiopital  clini¬ 
que  d’Edimbourg ,  a  très-exactement 
déterminées.  Les  effets  des  vésicatoi¬ 
res  aux  tempes,  dit-il ,  dépendent ,  i°  de 
leur  stimulus  ;  ces  endroits  sont  extrê¬ 
mement  sensibles,,  et  les  malades  se 
plaignent  beaucoup  des  douleurs  que 
les  mouches  cantharides  y  excitent  ;  ils 
sont  très-près  de  la  partie  affectée,  et 
ont  une  communication  directe  avec 
les  nerfs  des  yeux  ;  si  la  douleur  (a)  ne 

(a)  M.  Home  parle,  dans  cet  endroit,  du 
mal  de  tête  qui  accompagne  le  typhos.  Ch- 
7ijcal  experiments  historiés  and  disses* 
iwns  3  &c,  Sect.  II. 
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vient  que  du  système  nerveux  ,  rien 
n'est  plus  propre  à  la  calmer  qu’une 
irritation  nerveuse  qui  la  balance , 
attendu  que  ce  système  n’est  que  très- 
rarement  capable  de  supporter  deux 
douleurs  à  la  fois  :  c’est  par  cette  raison 
que  les  rubéfians  deviennent  des  anti¬ 
spasmodiques;  2°.  de  l’évacuation  qu’ils 
procurent.  Les  vaisseaux  internes  et 
externes  partent  du  même  tronc ,  et  ont 
souvent  des  communications  à  travers 
le  crâne,  et  constamment  par  le  moyen 
de  F  artère  orbitaire  :  conséquemment-, 
si  le  mal  de  tête  vient  de  l’abondance 
des  humeurs  dans  le  cerveau  ,  il  sera 
guéri  par  l’évacuation  qu’ils  procurent  ; 
et  par  la  même  raison  ,  l’usage  des'vé- 
sicatoires aux  tempes, si  l’on  entretient 
ensuite  la  suppuration  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  ,  produit  les  plus  heureux 
effets  dans  les  ophthalmies  opiniâtres. 

Les  préparations  mercurielles ,  qui 
ont  eu  des  succès  dans  l’hydrocéphale 
interne  ,  ont  sans  doute  été  employées 
pour  votre  malade,  moins  dans  la  vue 
de  combattre  l’origine  vénérienne  de  la 
maladie ,  que  je  n’admets  pas,  que  pour 
opérer  dans  le  système  ,  une  résolution 
des  sucs  vicieusement  épaissis  ,  et  solli¬ 
citer  l’action  excrétoire  des  organes 
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par  lesquels  se  font  les  évacuations  sé¬ 
reuses.  Cette  indication  subsiste  en¬ 
core,  et  il  seroit  possible  de  la  com¬ 
battre  ,  soit  suivant  la  méthode  de  Cy¬ 
rille*  >  qui  a  proposé  les  frictions  faites 
sous  la  plante  des  pieds  avec  l’onguent 
de  sublimé  corrosif,  soit  suivant  la 
méthode  de  M.  Royer,  qui  donne  la 
preterence  aux  iavemens antiveneriens, 
soit  enfin  suivant  celle  de  M.  Lalouet- 
te ,,qui  a  conseillé  le  traitement  fumi- 
gatoire.  En  choisissant  Tune  de  ces  trois 
méthodes ,  pour  porter  dans  l’économie 
animale  une  suffisante  quantité  de  mo¬ 
lécules  mercurielles,  vous  évitez  les  im¬ 
pressions  que  ce  minéral,  pris  par  la  bou¬ 
che,  ne  manqueroit  pas  de  porter  sur 
l’estomac.  Il  est  si  important  de  solli¬ 
citer  chez  votre  malade  l’action  que 
je  crois  presque  suspendue  du  système 
absorbant ,  qu’il  ne  faut  rien  oublier 
pour  y  parvenir. 

Je  ne  vous  parle  ni  des  fumigations 
faites  avec  la  vapeur  de  l’esprit  de  vin 
brûlant,  ni  de  l’administration  inté¬ 
rieure  de  l’éther  martial,  de  l’extrait 
de  salsepareille,  du  savon  ammoniacal, 
du  sirop  de  Bellet,  des  eaux  minérales 
sulfureuses  naturelles  ou  artificielles; 
enfin  du  quinquina ,  et  sur-tout  de  la 
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teinture  fébrifuge  <d H uxham ,  & c ,  & c .  ; 
parce  que  ces  moyens  vous  sont  connus, 
et  que  leurs  effets  ont  peut-être  été 
inutiles  :  quelquefois  un  long  usage  du 
petit-lait  de  TVeisse,  des  lavemens  sui¬ 
vant  la  méthode  de  Kxmgf>  animés 
avfc  l’esprit  volatil  de  corne  de  cerf., 
la  teinture  de  camphre,  ou  la  solution 
de  castoreum  à  des  doses  très-hautes» 
ont  produit  des  effets  inattendus.  Si 
j’apprenois  un  jour  que  quelqu’un  de 
ces  moyens  ont  été  utiles,  sans  aspirer 
à  partager  votre  gloire  ,  je  voudrois 
du  moins  participer  à  votre  bonheur. 
En  est-il  de  plus  doux  et  de  plus  dura¬ 
ble  ,  que  celui  qui  est  fondé  sur  le  sou¬ 
venir  d’avoir  été  utile  à  ses  semblables. 

Je  suis ,  &c. 
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guéries  par  la  méthode  de  MÉ- 
JEAN ,  perfectionnée  }  trois  obser¬ 
vât  ions  par  M .  D  ES  G  RA  N  GE  s, 
médecin  et  chirurgien  à  Lyon  ,  de 
V Académie  royale  de  chirurgie  y 
et  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  de  Pans  ,  des  Sociétés  lit  té- 
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mires  de  Rome  ,dy ' Arm s ,  de  Ville  - 
Franche  >  de  Bourg P  de  V alen- 
ce  j  &c. 

Première  Observation. 

Fistule  lacrymale  y  compliqué S  de 
carie  à  B  os  un  gui  s. 


Mad.  Meunier >  bourgeoise  à  Lyon, 
quai  de  la  Feuillée,  N°  22,  âgée  de 
32  ans,  souffroit,  depuis  plus  de  deux 
années  ,  d’une  fistule  lacrymale  du  côté 
gauche ,  qui  a  voit  été  opérée  sans  fruit 
par  l’incision  du  sac.  Lorsqu’elle  vint 
me  trouver  ,  au  mois  de  septembre 
17*76, elle  avoit  à  l’angle  orbitaire  in¬ 
terne  une  tumeur  dure, évasée  et  dou¬ 


loureuse  au  toucher,  et  qui  sembioit 
squirrheuse.  En  la  pressant ,  on  faisoit 
refluer  par  les  points  lacrymaux  un  pus 
glaireux  et  fétide;  mais  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  qu’on  put  vider  le  sac  ; 
la  sensibilité  ô toit  d’autant  plus  vive* 
qu’on  atteignoitde  plus  près  l’os  unguis. 
11  ne  s’écoulait  aucune  matière  dans 
la  narine  correspondante.  On  décou¬ 
vrit  sur  la  tumeur  une  cicatrice  dif¬ 


forme  et  calleuse,  qui  provenait,  au 
rapport  de  là  malade,  d’un  trochisque  de 
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minium  assez  long,  qu’on  avoit  intro¬ 
duit  avec  force  dans  la  plaie,  après  en 
avoir  retiré  une  mèche  ,  ( qui ,  pendant 
trois  mois, avoit  parcouru  le  trajet  in¬ 
férieur  des  voies  lacrymales,)  ainsi 
que  des  tentes  dont  on  avoit  fait  subsé¬ 
quemment  usage.  Comme  cette  dame 
a  le  nez  un  peu  déjeté  à  gauche,  et 
applati  à  sa  racine,  quelques  praticiens 
î’avoient  jugée  incurable.  Pour  moi, 
qui  étois  loin  de  partager  cette  opinion, 
j’osai  me  promettre  du  succès  de  îa 
méthode  de  Mc  je  an  >  modifiée,  ainsi 
que  l’exigeoit  l’étendue  des  parties  com¬ 
promises  ,  et  secondée  des  ressources 
nombreuses  et  variées  que  nous  pré¬ 
sente  la  chirurgie  pour  les  pansemerss  9 
si  fort  perfectionnés  de  nos  jours.  Je  me 
décidai  donc  à  l’opérer  le  14  du  même 
mois. 

Un  stylet  fin  d’argent  de  cinq  h  six 
pouces  de  long,  moins  grêle  que  celui 
de  Méjean ,  d’une  forme  un  peu  pyra¬ 
midale,  ayant  son  extrémité  inférieure 
mousse,  et  la  supérieure  creusée  d’un 
œil,  ou  chas,  comme  les  aiguilles  à 
coudre,  est  l’instrument  qui  m’a  servi 
à  explorer  les  voies  lacrymales  dans 
toute  leur  étendue.  Ce  n’est  pas  sans 
peine,  ni  dès  la  première  fois,  que  j’ai 
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franchi  l’obstacle,  formé  par  du  mucus 
endurci  dans  le  canal  nasal ,  pour  arri¬ 
ver  sous  le  cornet  inférieur,  où  j’ai  saisi 
le  stylet  avec  une  érigne  mousse  (a). 
A  mesure  que  je  tirois  d’une  main  , 
j’enfoncois  déplus  en  plus  l’aiguille  avec 
l’autre  ;  et  de  cette  manière ,  je  parvins 
à  mettre  en  place  la  soie  forte  dont 


(a)  C’est  un  petit  crochet,  applati  de- 
champ  à  son  extrémité  ,  que  l’on  promène 
contre  la  paroi  externe,  et  sur  le  plancher 
même  des  fosses  nasales,  jusqu’à  ce  qu’on 
accroche  le  bout  du  stylet,  puis  en  donnant 
lin  demi-tour  de  poignet  en  dedans,  on  par¬ 
vient  à  le  saisir  assez  solidement  pour  l’ex¬ 
traire.  Quelquefois  c’est  au  fond  des  fosses 
nasales  et  au-dessus  du  voile  de  palais  qu’il 
faut  l’aller  chercher,  le  malade  dit  alors  le 
sentir  au  gosier,  sur-tout  quand  on  a  été 
obligé  de  l’enfoncer  jusqu’à  la  chasse  pour 
pouvoir  mieux  le  rencontrer.  Il  m’est  arrivé 
plus  d’une  fois  de  me  servir  des  pinces  à 
anneaux.  Une  marque  tracée  sur  le  manche 
de  l’érigne  indique  le  côté  auquel  répond 
son  bec  ;  il  faut  avoir  attention  de  tirer  tou¬ 
jours  en  devant  ,  le  long  de  la  paroi  ex¬ 
terne,  de  peur  qu’en  s’éloignant  on  ne  brise 
le  cornet  inférieur.  Cet  instrument  fort  sim¬ 
ple  ,  est  préférable  à  la  sonde  canelée  et 
percée  de  Méjean  ,  à  l’instrument  de  Cabanis , 
aux  pincettes  courbes  du  coutelier  Pierret , 
et  à  Sa  sonde  creuse  de  M.  Viccj-d' A zjr. 
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elle  étoit  armée.  J’y  attachai  un  séton, 
composé  de  six  brins  de  fil  de  mouche, 
et  de  cinq  à  six  aunes  de  longueur, 
roulé  sur  une  carte ,  en  peloton.  J’en¬ 
duisis  le  tout  de  cérat  de  Saturne;  et 
en  retirant  la  soie  par  le  haut ,  je  fis 
monter  le  séton  dans  les  routes  lacry¬ 
males,  jusqu’à  ce  que  l’endroit,  saisi 
parla  soie,  et  replié,  fut  hors  du  point 
lacrymal,  sans- avoir  égard  à  la  dou¬ 
leur,  ni  à  la  gêne  qu’occasionna  d’abord 
le  séton. 

Des  bains  de  pied  ,  l’ouverture  de  la 
saphène,  des  lavemens  ,  des  boissons 
antiphlogistiques  et  la  diète,  ont  con¬ 
couru  ,  avec  des  applications  de  topi¬ 
ques  anodyns  et  émolliens  sur  la  région 
malade  ,  à  prévenir  des  accidens  et  à 
modérer  la  douleur  de  tête  ,  la  tension 
du  sac  et  la  tuméfaction  de  la  paupière. 
Le  quatrième  jour  seulement,  j’essaiai 
de  mouvoir  la  mèche;  mais  ce  ne  fut 
que  le  sixième  que  je  la  changeai ,  après 
l’avoir  enduite  de  basilicum  au  dessous 
du  nez  ,  dans  l’étendue  de  deux  pouces 
et  demi,  à  trois  pouces. Comme  en  cet 
endroit,  le  séton  est  toujours  dur  et 
chargé  de  mucosités,  j’avois  soin  au¬ 
paravant  de  l’humecter  avec  de  l’eau 
tiède,  et  d’en  séparer  les  fils,  afin  de 
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lui  donner  plus  de  largeur  et  de  sou¬ 
plesse  ;  je  le  saisissois  ensuite  d’une 
main ,  près  du  point  lacrymal ,  pendant 
que  de  l’autre,  et  avec  le  pouce,  je 
releyois  à  demi  la  paupière ,  repoussant 
la  portion  supérieure  du  muscle  orbi- 
culairevers  l’angle  interne,  pour  met¬ 
tre  toutes  les  parties  intéressées  dans 
le  plus  grand  relâchement,  et  pouvoir 
redresser,  en  quelque  sorte  ,  le  conduit 
lacrymal  ,  en  effaçant  l’angle  ou  le 
coude  qu’il  forme  avec  le  canal  com¬ 
mun  ,  et  celui  que  le  canal  commun 
forme  avec  le  sac  ( ’a ).  Je  me  proposois 
d’affbiblir  les  frotternens  plus  particu¬ 
liers  en  cet  endroit ,  et  de  donner  au 
trajet  supérieur  des  larmes  une  direc¬ 
tion  droite, égale,  facile  et  plus  corres¬ 
pondante  à  celle  du  sac  et  du  canal. 


(«)  J’ai  observé  que  la  sonde  fine  de 
Méjean ,  qu’on  est  obligé  d’applatir  à  son 
sommet  pour  la  percer  d’un  trou  rond , 
offre  alors  une  surface  platte  assez,  large, 
en  quelque  manière  tranchante  des  deux 
côtés,  qui,  dans  <e  passage  coupe  et  dé¬ 
chire...  Il  n’arrive  rien  de  semblable  avec 
mon  stilet  plus  fort,  toujours  rond  et  percé 
d’un  vrai  trou  d’aiguille  ,  avec  une  gou¬ 
ttière  ou  rainure  au-dessus,  pour  recevoir 
la  soie. 


« 
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Avec  un  linge  fin  plié  en  deux,j’essuyois 
doucement,  du  haut  en  bas,  la  portion 
renouvellée  du  séton  ;  et  la  roulant  sur 
une  carte,  j’en  formois  un  autre  pelo¬ 
ton.  Tous  deux  étoient  placés  sous  la 
coefïè  du  malade. 

A  chaque  pansement,  je  comprimois 
avec  soin  le  sac ,  sans  parvenir  à  le 
vider  complètement  ;  et  chaque  fois 
j’en  faisois sortir  une  matière  purulente, 
visqueuse  et  très-fétide.  La  tumeur  ex¬ 
térieure  conservoit  toujours  à-peu-près 
le  meme  volume  et  la  même  densité  ; 
La  cicatrice  sèmbloit  s’amincir  :  j’y 
tenois  constamment  une  mouche  d’on¬ 
guent  cane t ,  qui  en  opéra  enfin  la 
rupture.  Il  en  sortit  une  humeur  de 
même  nature,  d’une  odeur  insoutena¬ 
ble  et  noirâtre.  La  région  de  l’os  unguis 
étoit  encore  plus  douloureuse  au  tou¬ 
cher.  Je  voyois  toujours  la  nécessité 
de  nettoyer  exactement  toutes'Ies  voies 
embourbées  d’une  humeur  extrême¬ 
ment  tenace  et  glutineuse  :  c’étoit  un 
mucus  semblable  à  celui  que  donne 
le  coriza  dans  sa  maturité.  J’augmen¬ 
tai  donc  le  séton  de  deux  brins'  de  fil 
de  temps  à  autre  ;  et  en  moins  de  dix  à 
douze  jours,  le  nombre  en  fut  doublé. 

A  l’onguent  suppuratif,  je  fis  suc- 
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céder,  après  la  première  quinzaine, 
une  pommade  faite  avec  le  sain-doux 
récent,  lavé  plusieurs  fois  dans  l’eau- 
rose,  auquel  je  mêlai  exactement  un 
scrupule,  et  par  la  suite  jusqu’à  deux 
scrupules  de  précipité  blanc  porphy- 
risé.  Ce  remède  me  parut  avoir  plus  de 
prise  sur  la  matière  poisseuse  en  sta¬ 
gnation  ,  et  provoquer  efficacement  la 
réaction  des  parois  du  réservoir  pour 
en  opérer  le  dégorgement  ,  ainsi  que 
celui  du  canal  nasal.  La  mèche  sortoit 
chargée  d’une  matière  plus  purulente, 
plus  tenace  et  plus  abondante.  J’essayai 
ensuite  l’onguent  vert;  mais,  comme 
le  jeu  du  séton  devint  plus  douloureux; 
comme  en  exerçant  une  compression 
sur  l’os  unguis  ,  on  sentoit  des  inéga¬ 
lités  ;  comme  la  suppuration  étoit  noi¬ 
re  ,  mêlée  par  fois  de  sang ,  et  que  la 
malade  en  mouchoit,  je  me  servis  de 
la  teinture  de  myrrhe  et  d’aloes,  et  je 
mis  encore  plus  de  douceur  et  de  pré¬ 
cautions  dans  les  pansemens,  lesquels 
je  réitérai  jusqu’à  trois  fois  le  jour.  En 
palpant  la  mèche  au  sortir  des  voies 
affectées  ,  on  y  sentoit  de  petits  corps 
durs,  qui  provenoient  évidemment  de 
l’exfoliation  de  l’os  unguis,  dont  la  ca¬ 
rie  ne  pouyoit  être  révoquée  en  doute. 

Far 
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Par  la  suite ,  lorsque  la  douleur  dans 
les  pansemens ,  le  frottement  dur  et 
âpre  du  séton  ,  la  sensibilité  de  l’os 
unguis  sous  la  pression,  furent  dimi¬ 
nués,  et  que  la  mèche  sortit  chargée 
d’un  pus  louable,  sans  mélange  de  noir, 
ni  de  sang  ,  et  sans  mauvaise  odeur,  je 
crus  à  la  destruction  complète  de  la  ca¬ 
rie  :  j’eus  recours  alors  au  baume  vert 
de  Metz,  (nous  étions  au  commence¬ 
ment  de  décembre,)  et  je  diminuai  en 
même  temps  ,  par  gradation  ,  la  gros¬ 
seur  du  séton.  Dès  qu’il  fut  réduit  au 
volume  que  je  lui  avois  donné  dans  le 
principe  (de  six  brins,)  je  fis  des  inje¬ 
ctions  par  le  point  lacrymal  supérieur, 
le  long  de  la  mèche  avec  la  pierre  di¬ 
vine,  dissoute  dans  l’eau-rose,  l’eau  de 
saphyr,  et  ensuite  dans  une  eau  vé- 
géto-minérale ,  &c. 

Dans  la  vue  de  faire  reprendre  aux 
fluides  lacrymaux  leur  pente  naturelle 
ou  direction  première,  et  de  restituer 
aux  points  et  aux  conduits  leur  mou¬ 
vement  vermiculaire  et  d’absorption, 
je  donnai  au  séton  une  marche  rétro¬ 
grade.  Pour  cet  effet,  je  coupai  quatre 
fils  en  haut ,  près  du  point  lacrymal  , 
et  j  attachai  aux  d^ux  autres  un  séton 
Tome  LKXX  FIL  S 
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nouveau;  puis  tirant  l’ancien  par  en  bas, 
je  les  mis  en  place.  C'est  ainsi  qu’on  en 
use  chaque  fois  qu’on  veut  remplacer 
la  mèche,  soit  par  en  haut,  soit  par 
en  bas,  enduisant  le  tout  d’un  corps 
gras,  tel  que  le  cérat,afin  de  rendre 
l’introduction  plus  douce  et  plus  aisée. 
Je  continuai  à  panser  ainsi  chaque  jour; 
quelquefois- seulement  de  deux  jours 
l’un  ,  imbibant  la  mèche  supérieure 
avec  l’un  des  collyres  que  j’ai  indiqués; 
bientôt  il  n’y  eut  plus  de  suppuration. 
Je  supprimai  deux  fils  le  1 5  décembre; 
et  le  3 1  ,  j’ôtai  tout-à-fait  le  séton; 

Le  sac  lacrymal  avoit  conservé  une 
distension  contre-nature,  à  laquelle  je 
remédiai  par  des  applications  de  sa¬ 
chets  remplis  de  folle  fleur  de  tan , 
trempés  dans  le  vin  rouge  ;  topique 
préconisé  dans  l’art  à  cette  époque  ,  et 
soutenu  du  monoculus.  Après  avoir 
fa  t  usage  de  ce  moyen  pendant  un 
mois,  la  dame  Meunier  fut  parfaite- 
ment  guérie. 

Je  dois  dire  qu’avant  d’entreprendre 
cette  cure  ,  j’avois  envoyé  la  malade 
chez  deux  confrères  bien  famés,  du 
nombre  desquels étoit  feu  M.  Fleurent j 
ils  conv  nrent  l’un  et  l’autre  de  la  né- 
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cessité  d’une  seconde  opération  ,  en 
laissant  entrevoir  qu’ils  craignoient  que 
la  maladie  ne  fut  incurable.  Je  n’ai 
point  ôté  la  mèche  sans  avoir  envoyé 
la  malade  chez  deux  de  mes  confrères, 
dont  l’un  s’est  adonné  spécialement 
aux  maladies  des  yeux;  ils  reconnurent 
la  guérison  ,  et  ne  firent  pas  peu  de 
question  sur  la  méthode  qu’on  avoit 
suivie.  Le  point  lacrymal  étoit  d’abord 
dilaté, un  peu  rouge  et  de  forme  ovale; 
mais  peu  à  peu  il  s’est  resserré,  et  a 
pris  sa  couleur  blanchâtre  et  cartilagi¬ 
neuse  ,  ainsi  que  sa  forme  sphérique  : 
cependant  il  est  resté  aggrandi,  moins 
soutenu  dans  son  pourtour,  et  il  ne 
se  fronce,  ni  n zjuit ,  pour  ainsi  dire  , 
lorsqu’on  veut  y  introduire  un  stylet 
fin  ;  c’est  ce  dont  je  viens  encore  de 
m’assurer.  L'ulcère  extérieur  s’est  con¬ 
solidé  peu  à  peu,  avant  la  terminaison 
de  ia  cure,  et  il  en  est  résulté  une  cica¬ 
trice  ferme,  blanche,  à  peine  sensible 
aujourd’hui. 

J’observerai  que  le  larmoyement  n’a 
eu  lieu  dans  aucun  temps  ,  pas  même 
lorsque  les  voies  lacrymales  sembloicnt 
obstruées  par  un  séton  volumineux; 
et  que  la  malade  en  est  absolument 
exempte. 


Si] 
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IP.  Observation. 

Fistule  lacrymale  >  avec  carie . 

Madlle  Vem .. .  ,âgée  de  19  h  20 ans, 
avoit  une  fistule  lacrymale  du  côté 
droit ,  avec  une  ouverture  au  dehors , 
spontanément  faite  depuis  six  mois;  il 
sortoit  une  humeur  purulente,  noirâ¬ 
tre  et  fétide  ,  soit  par  les  points  lacry¬ 
maux  ,  soit  par  l’ulcération  lorsqu’on 
comprimoit  le  sac.  Le  mal  existoit 
depuis  plus  de  trois  ans ,  et  avoit  été 
précédé  de  plusieurs  ankylops.  Ce  fut 
au  mois  de  juin  1780,  qu’on  m’amena 
cette  demoiselle.  Je  remarquai  chez 
elle  les  mêmes  signes  rationels  qui 
m’avoient  fait  juger  chez  la  dame 
Meunier >  qu’il  v  avoit  carie  à  l’os 
unguis.  Les  inégalités  sol  ides  que  je  re¬ 
connus  ,  et  la  douleur  vive  que  j’occa¬ 
sionnai, en  introduisant  un  styletmousse 
dans  l’ulcère ,  m’en  donnèrent  la  certi¬ 
tude.  Je  demandai  à  sonder  les  voies 
lacrymales  dans  toute  leur  étendue,  et 
je  fiis  assez  heureux,  après  quelques 
tâtonnemens,  pour  faire  parvenir  mon 
aiguille  jusque  dans  le  nez,  où  la  ma¬ 
lade  la  sentit  distinctement.  Je  lui  as¬ 
surai  alors  que  le  plus  difficile  de  !  opé- 
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ration  indiquée  et  oit  fait,  et  elle  me 
permit  de  porter  le  crochet  sous  le 
cornet  spongieux  ,  d’où  je  le  retirai 
bientôt,  après  lui  avoir  auparavant 
passé  une  soie  dans  l’œil.  J’introduisis 
ensuite  une  mèche  de  six  brins  de  fil , 
et  me  comportai ,  pour  le  reste,  comme 
j’ai  dit. 

Comme  il  étoit  également  nécessaire 
de  ratisser  le  sac  et  le  canal  pour  en 
détacher  la  matière  poisseuse  et  tenace 
qui  -l’engluoit  ;  ce  que  ]e  ne  pouvois 
opérer  à  la  faveur  seule  du  premier 
séton  et  de  pression  ménagées ,  je  me 
décidai  à  passer  un  autre  séton  plus 
gros  (composé  de  neuf  fils,)  par  1’uh- 
cération  externe  ,  afin  de  grossir  à  vo¬ 
lonté  ,  et  selon  le  besoin  ,  la  portion 
qui  parcouroit  les  voies  inferieures  , 
qui  étoient  les  plus  amples  et  les  plus 
obstruées,  et  de  ménager  le  trajet  su¬ 
périeur  plus  délicat ,  plus  grêle,  et  dont 
la  direction  permet  moins  le  jeu  d’une 
grosse  mèche.  Il  me  fallut,  pour  cet 
effet  j  faire  rétrograder  le  séton,  Je  levai 
donc,  à  plusieurs  reprises  ,  la  portion 
supérieure  qui  avoit  déjà  servi  ;  je  l’en¬ 
duisis  de  cérat ,  et  en  même  temps  que 
je  la  tirois  par  en  bas,  au  dessous  du 
nez  ,  je  poussai  de  la  main  gauche  un 
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morceau  de  corde  à  boyau  dans  le  sac 
et  au  milieu  de  la  mèche, comme  pour 
l’y  embarrasser  et  l’y  engager;  de  cette 
façon  ,  je  l’attirai  hors  des  narines.  Un 
assistant,  qui  avoit  de  l’intelligence, 
me  fut  d’un  grand  secours  pour  cette 
opération.  La  soie  que  j’avois  passée 
supérieurement  dans  le  morceau  de 
chanterelle,  me  servit  à  introduire  le 
second  séton,  en  ramenant  en  haut  la 
même  mèche  que  je  vtnois  de  dépla¬ 
cer.  J’eus  donc  en  place  un  séton  bi¬ 
furqué,  dont  la  plus  longue  branche, 
ou  la  supérieure  ,  n’avoit  que  six  fils  ; 
et  la' plus  courte,  ou  l’inférieure,  qui 
répondait  a  l’ouverture  externe,  étoit 
composée  de  neuf.  Par  la  suite  (dans 
le  cours  du  mois,)  elle  en  eut  trois 
de  plus. 

Les  pansemens  devenoient  plus  dif¬ 
ficiles;  car  il  fallait  que  les  sétons  fus¬ 
sent  chargés  par  en  bas,  séparément; 
et  tous  deux  en  même  temps,  dévoient 
être  tirés  par  des  endroits  différons. 
Cependant  avec  des  précautions  et  un 
peu  d’aide,  je  réussissais.  Vers  le  qua¬ 
rantième  jour  ,  la  matière  me  parut 
enfin  moins  glaireuse ,  plus  purulente; 
mais  aussi  plus  noire.  Les  voies  étoient 
un  peu  moins  embarrassées.  Je  ne  dou- 
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tai  pas  que,  dégagé  des  matières  glu- 
tineusesqui  engouoient  le  sac,  le  séton 
ne  portât  plus  directement  sur  l’os, 
dont  la  carie  s’étendoit  fort  haut.  En 
Conséquence,  je  l’humectai  au  dessous 
du  nez,  avec  une  teinture  spiritueuse; 

7  V» 

et  après  chaque  renouvellement  du 
séton  ,  j’avois  l’attention  de  tirer  un 
peu  la  branche  inférieure,  de  deux  ou 
trois  lignes,  comme  pour  soulever  la 
mèche  supérieure  et  la  remonter  jus¬ 
qu'au  sommet  de  V aqueduc  lacrymal, 
pour  me  servir  des  termes  ôi  Aral  ,  où 
i!  me  paroissoit  important  qu’elle  par¬ 
vint;  car  j’avois  jugé  que  le  mal  s’éten¬ 
doit  jusque-là,  comme  chez  la  dame 
Meunier  :  on  n’a  voit  manqué  la  pre¬ 
mière  opération  faite  à  cette  dernière  , 


i  >  - 


que  parce  que  l’on  n’étoit  pas  ahe  jus¬ 
qu’à  l’origine  du  mal,  et  que  les  moyens 
curatifs  avoient  été  appliqués  au  des¬ 
sous. 

Le  traitement  a  été  dirigé  d’après 
les  mêmes  vues  ,  et  j’ai  employé  les 
mêmes  moyens  que  dans  Le  sujet  de  la 
première  observation  ;  la  mèche  a  été 
diminuée  aussi  par  gradation  dans  sa 
portion  inférieure,  et  la  guérison  a  été 
complète  à  la  fin  de  décembre. 
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II  Ie.  Observation. 

Fistule  lacrymale  fausse ?  ou  impro¬ 
prement  dite . 

Depuis  plus  de  deux  ans,  la  meme 
dame  Meunier  étoit  sujette  à  divers 
abcès  au  grand  angle  de  l’œil  droit, 
qui  se  guérissoient  d’eux-mêmes,  pour 
reparoître  quelque  temps  après;  un 
pus  fétide  sortoit  déjà  par  les  points 
lacrymaux,  lorsqu’elle  se  décida  à  venir 
me  trouver  le  14  octobre  17 87.  L’af¬ 
fection  des  voies  lacrymales  n’étoit  pas 
équivoque  ;  il  y  avoit  un  epiphora . 
Une  tumeur  dure  et  peu  élevée  à  l’an¬ 
gle  interne,  me  fit  reconnoître  la  fis¬ 
tule  plate  d’Anelj  je  l’opérai  sur  le 
champ  par  la  meme  méthode,  et  je 
plaçai  de  suite  un  séton  de  neuf  brins 
de  fil. 

J’eus  beaucoup  de  peine,  h  raison  de 
la  conformation  vicieuse  du  nez,  h  y 
rencontrer  le  stylet.  La  cloison  est  dé¬ 
jetée  du  côté  affecté,  de  manière  à  le 
rétrécir  considérablement  ;  ce  qui  fait 
nazi  lier  la  malade. 

Les  pansemens  ont  été  dirigés  de  la 
même  manière.  J’ai  fait  usage  des  mê¬ 
mes  topiques  7  k  l’exception  des  tein- 
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turcs  spi ri  tueuses.  La  mèche  n’a  été 
ôtée  que  le  10  mai  1788 ,  elle  est  res¬ 
tée  en  place  près  de  sept  mois.  Comme 
les  voies  lacrymales  étoient  naturelle* 
ment  rétrécies ,  je  craignois  qu’elles  ne 
s’obstruassent  de  nouveau;  c'est  ce  qui 
me  fit  long  temps  insister  sur  l’emploi 
du  dilatant,  dans  la  vue  de  les  dégorger 
complètement.  La  cure  a  été  radicale. 

Ces  trois  observations  dévorent  faire 
partie  d’un  Mémoire  sur  les  maladies 
des  voies  lacrymales ,  dans  lequel  je 
traiterai  du  larmoyement  ( epiphora ,) 
considéré  comme  maladie  essentielle, 
et  comme  symptôme  de  maladie.  Dans 
ce  cas,  j’ai  employé  le  séton  à  ma  ma¬ 
nière,  «Py  reviendrai  en  présentant  les 
conséquences  pratiques  qu’on  est  en 
droit  ae  tirer  de  ces  faits. 


DEUX  OR  DR E V  VA  S C U LA  IRES 
distincts  dans  le  placenta  (pi). 

Il  a  été  montré  à  l’Académie  de  chi¬ 
rurgie,  par  M.  Antoine  Dubois  y  une 

(a)  Extrait  du  Journal  des  découvertes, 
relatives  aux  différentes  parties  de  l’art  de 
guérir  ;  rédigé  par  M.  Fourcroj pag.  207  , 

N°.  vu. 
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matrice  pleine  d’un  enfant  de  sepf  mois 
et  demi  ou  environ,  et  injectée  par 
l’artère  crurale  d'un  côté  ,  et  par  la 
veine  du  meme  nom  de  l’autre,  après 
que  l’aorte  et  la  veine-cave  ont  été 
liées  au  dessous  des  émulgentes.  L’in¬ 
jection  par  les  artères  a  parfaitement 
réussi.  On  a  vu  à  la  surface  interne  de 
la  matrice  une  infinité  d’artérioles  très* 
fîexueuses,  du  diamètre  d’un  douzième 
de  ligne  pour  la  plupart  ,  lesquelles 
s’élevoient  de  cette  surface  pour  s’en¬ 
foncer  dans  la  substance  spongieuse  du 
placenta.  Quelques  -  unes  ont  pu  être 
suivies  pendant  deux  lignes  de  lon¬ 
gueur ,  depuis  qu’elles  avoient  quitté  la 
matrice. Toutes  aboutissoient  aune  es¬ 
pèce  d’infiltration  qui  s’est  formée,  non 
dans  les  sillons,  mais  dans  1  épaisseur 
des  lobules  du  placenta.  Aucune  n’aüoit 
à  !a  face  interne  de  cette  masse.  Les 
Vaisseaux  qui  s’élevoient  de  cette  face 
interne  ne  contenoient  aucune  parcelle 
d’injection.  Le  placenta  tenoit  à  la  ma¬ 
trice  par  un  tissu  muqueux  ,  qui  pa- 
roissoit  comme  filam<  nteux  lorsqu’on 
le  soulevoit  pour  l’en  séparer  II  v  a  voit 
dans  l’épaisseur  des  parois  de  la  ma¬ 
trice  des  cavités  obiongues  et  fort  spa¬ 
cieuses.  Ce  sont  les  sinus  de  ce  viscère. 
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On  n’a  pas  vérifié  si  ces  sinus  commu- 
niquoient  ensemble.  Il  ne  s’en  est 
échappé  aucun  liquide  quand  on  a  in¬ 
cisé  la  matrice.  De  larges  ouvertures, 
répondantes  à  la  face  interne  de  ce  vis¬ 
cère  ,  paroissoient  en  être  l’extrémité 
où  la  terminaison.  Ces  ouvertures  né- 
toient  guères  moins  nombreuses  dans 
tous  les  points  de  la  matrice,  qu’à  l’en¬ 
droit  de  l’insertion  du  placenta  qui  oc- 
cupoit  sa  partie  supérieure.  Ce  corps 
étoit  en  raquette  ,  parce  que  ,  sans 
doute,  il  ne  répondoitpas  directement 
au  point  central  du  fond  de  la  matrice. 
Malgré  cela  ,  il  étoit  de  forme  circu¬ 
laire,  et  il  avoit  cinq  pouces  de  dia¬ 
mètre.  La  peau,  prolongée  du  nom¬ 
bril  sur  le  cordon  ombilical,  paroissoit 
se  terminer  à  quatre  lignes  de  cette 
ouverture. 


Note  du  Rédacteur ,  extraite  des 
leçons  de  Gui  LL.  H  u  NT  ER. 

a 

La  préparation  anatomique  que  M, 
Antoine  Dubois  a  présentée  à  l’Aca¬ 
démie  ,  confirme  ce  que  Guillaume 
Hanter  disoit  dans  ses  leçons  sur  les* 
accouchemens  ,  relativement  à  la  stru¬ 
cture  particulière  d-u  placenta.  J’ai 
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trouvé  dans  cette  masse ,  d’après  les  In¬ 
fections,  disoit  ce  célèbre  accoucheur, 
deux  ordres  très-distincts  de  vaisseaux  ; 
l’un  est  celui  des  artères  et  des  veines 
qui  viennent  de  Totems,  l’autre  des  ar¬ 
tères  et  des  veines  qui  viennent  du  fœ¬ 
tus.  J’ai  trouvé  la  circulation  distincte 
dans  chaque  ordre  de  ces  vaisseaux  , 
sans  pouvoir  reconnoître  aucune  com¬ 
munication  entre  eux  ;  ensorte  que,  si 
on  p  usse  l’injection  par  les  artères  de 
l’utérus,  il  reviendra  par  les  veines  de 
l’utérus:  ce  qui  montre  que  les  artères 
de  la  matrice  qui  vont  au  placenta, 
portent  le  sang  dans  le  tissu  spongieux, 
et  que  les  veines  de  la  matrice  le  re- 

firennent  de  nouveau.  En  injectant  un 
iquide  d’une  autre  couleur  dans  les  ar¬ 
tères  du  fœtus, on  fait  parvenir  l’injec¬ 
tion  dans  les  ramifications  de  ces  artè¬ 
res  qui  se  distribuent  dans  le  placenta, 
et  on  fait  revenir  l’injection  par  les 
veines  qu’on  doit  regarder  comme  pro¬ 
pres  au  fœtus  ,  et  non  à  la  mère.  On 
doit  donc  reconnoître  dans  le  placenta 
deux  parties,  Tune  utérine  ,  et  l’autre 
fœtale y  qui  sont  entremêlées  ensemble, 
et  qui  forment  cependant  deux  ordres 
vasculaires,  distincts  dans  le  placenta  ; 
ensorte  que  la  matière  de  l’injection 
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ne  passe  jamais  d’un  ordre  dans  l’autre» 
c’est-à-dire  la  partie  utérine  dans  la 
j œtale. 

Les  intervalles  des  vaisseaux  du  pla¬ 
centa  sont  remplis  d’un  tissu  cellulaire 
spongieux ,  qui  se  remplit  du  sang  pro¬ 
venu  de  la  mère  ;  et  M.  Hunter  re¬ 
marque  que ,  si  on  injecte  les  artères 
de  la  matrice  pendant  que  le  placenta 
y  est  adhérent ,  le  tissu  cellulaire  de 
celui-ci  se  remplit  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  la  matière  de  l’injection ,  et  le 
volume  du  placenta  est  très-augmenté. 
Or,  cela  s’accorde  avec  ce  qu’on  a  ob¬ 
servé  dans  la  matrice,  présentée  à  l’A¬ 
cadémie  de  chirurgie,  puisqu’on  voyoif 
s’élever  de  sa  surface  interne  une  infi¬ 
nité  d’artérioles  très-fîexueuses ,  qui 
s’enfoncoient  dans  la  substance  spon¬ 
gieuse  du  placenta  ,  et  qu’on  pouvoit 
suivre  pendant  deux  lignes  de  longueur, 
depuis  qu’elles  avoient  quitté  la  ma¬ 
trice  :  elles  aboutissoient  toutes  à  une 
espèce  d’infiltration  formée  dans  l’é¬ 
paisseur  des  lobules  du  placenta  ;  mais 
on  a  remarqué  en  même  temps  qu’au¬ 
cune  n’alioit  à  la  face  interne  de  cette 
masse ,  et  que  les  vaisseaux  qui  s’éle- 
voient  de  cette  face  interne  ne  conte- 
woient  aucune  parcelle  d’injection.  Ces 
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derniers  vaisseaux,  qui  n’avoient  point 
de  Çcz)  communication  avec  les  vais¬ 
seaux  utérins,  auroient  pu  facilement 
se  remplir,  suivant  ce  qui  vient  d’étre 
dit  ci  dessus  ,  en  injectant  les  artères 
du  fœtus.  Il  faut  aussi  observer  qu’on 
peut  injecter  les  artères  utérines  du 
placenta  par  le  moyen  des  veines  uté¬ 
rines,  à  cause  des  anastomoses  fréquen¬ 
tes  de  ces  deux  sortes  de  vaisseaux  ; 
par  la  même  raison ,  on  peut  injecter 
les  artères  fœtales  par  le  moyen  des 
veines  du  fœtus  :  ce  qui  est  encore  le 
résultat  des  expériences  de  B  un  ter. 

XI  est  dit  que,  dans  la  matrice  pré¬ 
sentée  à  l’Académie  de  chirurgie,  le 
placenta  tenoit  à  cette  machine  par  un 
tissu  muqueux  ,  qui  paroissoit  comme 
filamenteux,  lorsqu’on  le  soulevoit  pour 
Xe  séparer.  Il  paroi t  que  c’est- là  la 

* 

(a).On  voir  par-là  que  la  circulation' 
entre  la  mère  et  l’utérus  n’est  point  immé¬ 
diate,  et  q  ;e  le  placenta  ,  dan«  l’homme  et 
les  qua  Irupèd  s ,  peut  être  îniecté  par  le 
fne'us  ou  par  l’utérus  ;  mais  qu’il  ne  peut  I  être 
par  chacun  l’eux  qu’en  partie  ,  parce  que 
les  parties  f  etaJe  et  utérine  sont  seulement 
entremêlées  l’une  avec  l’autre  sans  com- 
mun'cadon.  Il  paroît  donc  que  le  fœtus 
prend  sa  nourriture  de  la  matrice  dé  la 
laèr-e  par  une  espèce  d’absorption. 


DAMS  LE  PLACENTA.  4°^ 
membrane  dont  la  découverte  est  due 
à  Hunier ,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  me  ni  bran  a  décida  a.  Il  la  re- 
gardoit  comme  une  membrane  interne 
de  la  matrice,  parce  qu’elle  est  placée 
comme  une  lame  interne  de  ce  vis» 
cère  ;  qu’elle  ne  recouvre  pas  seule» 
ment  le  produit  de  la  conception  ,  mais 
qu’on  la  trouve  encore  dans  les  trom¬ 
pes  de  fallope  et  à  l’intérieur  de  l’orir 
fice  de  la  matrice  ;  et  qu’enfin  on  l’in¬ 
jecte  toujours  par  les  vaisseaux  de  l’u- 
té’rus.  Il  paroît  que,  dans  le  cas  rap¬ 
porté  par  M.  Antoine  Dubois ,  c’étoit 
les  vaisseaux  de  cette  membrane  qui 
formoient  à  la  face  interne  de  la  ma¬ 
trice  ,  une  infinité  d'artérioles  très» 
flexueuses ,  du  diamètre  d’an  douzième 
de  ligne  pour  la  plupart ,  et  qui  s’éle- 
voient  de  cette  surface  pour  s’enfoncer 
dans  là  substance  spongieuse  du  pla¬ 
centa.  Toutes  les  fois  ,  dit  Hunier , 
qu’une  femme  conçoit,  et  qu’elle  ex¬ 
pulse  le  produit  de  sa  conception, 
cette  membrane  s’exfolie  de  l’utérus 
et  tombe  comme  les  cornes  d’un  cerf 
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Lettre  de  M.  d'Andrada, 
brasilien ,  à  M .  Fou  RC  ROY ,  sur  les 
diverses  espèces  de  plantes  >  nom¬ 
mées  Ipecacuan ,  ou  Ipecacuanha, 
au  Brésil  ( a ). 

Comme  vous  désirez  avoir  des  in¬ 
formations  exactes  et  assez  détaillées 
sur  les  diverses  espèces  d’ipécacuanha, 
je  me  propose  de  vous  communiquer 
le  peu  d’observations  que  j’ai  Faites 
moi-même  au  Brésil ,  et  les  renseigne- 
mens  que  j’ai  pu  me  procurer  sur  cet 
objet.  La  diversité  des  sentimens  des 
naturalistes  sur  l’ipécacuanha  vient, 
en  partie, du  manque  de  connoissances 
sur  les  plantes  qui  fournissent  cette 
racine;  et,  en  partie ,  de  la  diversité 
même  de  ces  plantes.  Le  vrai  nom  bra¬ 
silien  est  ipecacuan ,  ou  simplement 
picacuan .  Les  sauvages  qui  distinguent 
les  plantes,  non  d’après  les  vrais  carac¬ 
tères  botaniques  ,  mais  par  l’apparence 

(»)  Extrait  du  Journal  des  découvertes 
relatives  aux  différentes  parties  de  l’art  de 
guérir  ;  rédigé  par  M.  Fourcroy ,  pag.  2.38. 
ÎN°.  vt H. 
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extérieure,  et  plus  souvent  d’après  les 
vertus  médicinales  qu’ils  leur  ont  re¬ 
connues  ,  ou  selon  le  genre  d’utilité 
qu’ils  en  retirent,  ont  donné  le  même 
nom  à  des  plantes  de  divers  genres  ,  et 
ont  ainsi  rendu  très-difficiles  de  les 
distinguer  les  unes  des  autres.  C’est 
pour  cela  qu’il  seroit  utile  d’appliquer 
les  connoissances  botaniques  que  les 
brasiliens  ont  acquises  par  une  longue 
suite  de  siècles,  sur  les  plantes  utiles 
du  Brésil. 

Ti  *ois  difFérens  genres  de  plantes 
portent  le  nom  d’ipécacuanha  dans  le 
Brésil.  Le  premier  est  appelé  ipéca - 
cuanha  branca  >  ipécacuanha  blan¬ 
che  ,  ou  du  Para ,  puisque  c’est  de  cette 
capitainerie  principalement  qu’elle  est 
transportée  en  Portugal  :  on  l’appelle 
aussi  poaia.  Voici  sa  description  bo¬ 
tanique  : 

Viola  Ipécacuanha  ,  Li  N  n. 

Padix  :  alla  j  ramosa y  radiculis 
.fi  b  rosis. 

Cttiilis  :  teres  ,  ramosus  ,  albo- 
xi  ri  dis  ,  piusve  rriinusve  latitudine 
p  edi  s. 

Foi  in  :  glabra  ,  serrât  a ,  ovalo- 
lanceoîaUi  j  alterna  j  petiolata  P  sli - 
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pulls  membranaceis  lanceolalis >  ner¬ 
vis  villosis. 

Caljrx  :  perianthium  5  pJyyllum  , 
persistens j laciniis  acute-lanceolatis 
serratis  pilosis.  Bracteœ  breçissimœ, 
acutæ  ,  vertice  pilosce. 

Corolla  :  pentapetala  irregularis  : 
petala  duo  superiora  brevissima  ca - 
lyyce  minora  ,  acuta  :  petala  duo  la - 
ter  a  Lia  calice  longiora ,  emarginata , 
récuré  a:  pet  alu  m  injerum  maximum , 
renij orme  ^  rejlexum  ■,  subemargi - 
natum  :  unguia  concava  ^  Ion  gi  tin 
dine  calycis  -,  basi  gibba . 

S  lamina  :  fit  ameuta  cjuinque  b  re¬ 
vis  sima  incufvata,  Anterae  didymae, 
cuticiilâ  alba-luteâ  quasi  dimidi & 
tectae  (V/). 

Pistillum  :  germen  rotundum  xil- 
losum.  Stylus  staminibus  major  ^ 
subulatus.  Stigma  capitatum. 

Capsula  trigona  y  trilocularis  ^ 
dehiscens.  Scmina  plura  subrotun - 
da  y  grise  a. 

On  peut  voir  cette  plante  figurée, 
mais  sans  description  ,  dans  le  Floræ 


(«)  Cette  structure  des  étalonnes  n’est 
pas  bien  semblable  à  celle  du  genre  de  viola 
de  hii  nié  us. 
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Lusitanicœ  et Brasiliensis  specimen ? 
du  professeur  Vandelli ,  imprimé  à 
Coimbre  en  1788;  in-8°. 

Dans  la  capitainerie  des  Minas  Ge- 
raes  }  et  dans  celle  da  Bahia ,  il  y  a 
une  autre  espèce  du  même  genre ,  dont 
la  tige  est  communément  plus  petite  , 
cotonneuse  et  blanchâtre,  et  les  racines 
aussi  de  la  même  couleur.  C’est  celle-ci 
que  Pis  on  décrit  à  sa  manière  dans 
Fhistoire  naturelle  du  Brésil,  liv.  iv  , 
page  P36.  _ 

L’autre  ipécacuanha  ,  connue  aussi 
sous  le  nom  de  cipô  ,  est  la  psjcotria 
herbacé  a ,  décrite  par  Broun  et  autres. 
Voici  ce  qu’en  ditPison  :  Altéra  ^cujus 
iconem  hic  damus  (très -mauvaise 
figure)  est  longitudinis  semicubita - 
lis  j  /mus  xel  cjuinis  tantum  fol  iis 
ornai  a...  In  summiiate  eau  lis  haceas 
producit  nigras  sed  paucas.  Radice 
est  lenui  ,  tortuosâ  >  nodosâ ,  jusci 
coloris . 

Un  ancien  Missionnaire,  dans  un 
manuscrit  portugais  su r  les  choses  les 
plus  remarquables  du  Brésil ,  de  l'an 
1  58o ,  en  parle  de  cette  manière  :  Cipo, 
ou  Piguaia  ;  cyest  un  remède  effi¬ 
cace  contre  les  ténesmes  et  le  flux 
du  s  au  g.  Sa  tige  ne  monte  j  sur  la 
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terre ,  que  d’un  pied  tout  au  plus  : 
elle  porte  en  haut  trois  ou  quatre 
fouilles  j  tout  le  reste  est  couverts  de 
fils  comme  de  coton  :  sa  racine  est 
toute  formée  de  petits  nœuds  de  la 
longueur  de  trois  palmes. . .  Il  y  en  a 
trois  espèces.  En  effet,  il  paroît  qu’une 
dVl!es  est  grimpante.  D’après  ce  qu’en 
dit  un  Naturaliste  portugais,  antérieur 
à  Pison  et  Marcgrafo  dans  un  manu¬ 
scrit,  que  je  possède,  sur  les  plantes 
utiles  du  Brésil  :  picaeuan  ,  dit-il ,  est 
une  herbe  grimpante,  qui  a  les  jeuilles 
petites  et  rondes  >  et  de  couleur  blan¬ 
châtre}  ses  racines  sont  comme  celles 
de  junca  brava  (cyperus  longus,) 
mais  plus  grosses....  Les  médecins 
du  Brésil  ,  et  Pison  lui-méme  ,  leur 
donnent  des  vertus  purgative  ,  vomi¬ 
tive  ,  antidotale  et  alexipharmaque.  On  > 
l’administre,  au  Brésil,  dans  le  flux  de 
sang,  de  deux  manières,  ou  en  pilant 
les  racines  hachées  ,  ou  en  faisant  une 
infusion ,  qu'on  donne  chaude  au  mala¬ 
de  ,  qui  doit  se  tenir  couché  et  bien  cou¬ 
vert  ;  ou  bien  on  expose  l’infusion  à  l’air 
froid  de  la  nuit,  et  on  la  boit  par  re¬ 
prises  le  lendemain  matin.  Pison  l’admi- 
nistroit  en  poudre  à  la  dose  d’un  gros,  et 
en  infusion  à  celle  de  près  de  deux  gros. 
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La  dernière  plante ,  que  quelques- 
uns,  au  Brésil, appellent  ipécacuanha, 
d’après  les  vertus  de  ses  racines,  est  le 
caapia  de  Pison  ,  liv.  iv ,  pag.  2,3s.  On 
lui  donne  aussi  le  nom  de  contraerva > 
parce  qu’elle  est  employée  avec  le 
même  succès  que  le  contrayerva  du 
Pérou  ;  mais  sa  fructification  et  sa  fo¬ 
liation  la  séparent  de  la  Dorslenia 
contrayerva  de  Linnéus .  On  distingue 
deux  principales  espèces  de  caapia, 
l’une  appellée  caapia  des  bois ,  et  Pau- 
tre  caapia  des  champs.  Cette  dernière 
a  quatre  ou  cinq  feuilles  arrondies , 
d’un  beau  vert  dans  la  face  supérieure, 
et  plus  pâle  dans  l’inférieure  ;  les  pé¬ 
tioles  des  feuilles  sont  longs,  et  partent 
de  la  racine  presque  ainsi  que  les  pé¬ 
doncules  des  fleurs  ,  qui  sont  termina¬ 
les  ,  solitaires  et  supérieures  au  calice 
arrondi  :  ses  racines  sont  tortues ,  fibreu¬ 
ses,  de  la  grosseur  d’une  plume  d'oie 
tout  au  plus.  Pison  et  Marcgraj  la 
décrivent. 

Le  caapia  des  bois  a  les  feuilles 
laciniées  de  deux  ou  trois  pouces  de 
longueur ,  molles,  d’un  vert  brillant;  la 
fleur  est  semblable  à  l’autre  :  ses  semen¬ 
ces  sont  menues,  d’un  gris  rougeâtre, 
laiteuses  %  et  en  grand  nombre  ;  ses  ra- 
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cines  sont  noueuses,  blondes,  fibreu¬ 
ses,  et  un  peu  moins  longues  que  celles 
du  caapia  des  champs.  Les  racines 
des  caapias  ne  sont  pas  si  émétiques 
que  celles  des  vraies  ipécacuanhas  : 
elles  sont  aussi  cardiaques  ,  fébrifuges 
et  sudorifiques.  Au  Brésil,  on  se  sert 
de  ses  racines  dans  les  fièvres  qui  pro¬ 
viennent  des  vices  des  premières  voies  ; 
la  dose  est  d’un  gros  en  infusion  dans 
l’eau  chaude.  On  les  range  aussi  parmi 
les  contre-poisons.  Elles  me  semblent 
de  la  famille  des  malvaeées,  et  s’ap¬ 
prochent  vraisemblablement  du  genre 
de  Xallhœa.  Je  des  ire  roi  s  vous  la  dé¬ 
crire  systématiquement;  mais  les  plan¬ 
tes  ne  peuvent  pas  être  décrites  de 
mémoire. 

Un  jour  viendra  ou  les  immenses  ri¬ 
chesses  du  Brésil,  dans  les  trois  règnes 
de  la  nature,  seront  étalées  aux  yeux 
étonnés  de  l’Europe  savante.  M  .Castro 
S  arment  o,  célèbre  médecin  portugais, 
et  membre  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres,  disoit  que  les  naturalistes  voya¬ 
geurs  découvriroient  dans  le  Brésil , 
pour  futilité  de  îa  médecine  et  des 
arts,  des  richesses  plus  précieuses  que 
l’or  et  les  diamans  de  ses  mines. 

Je  suis ,  Monsieur ,  Sec. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
J'ai  tes  à  Lille ^  au  mois  d’avril 
1791,  par  M,  Boucher >  méd . 

La  constitution  du  îems  a  été  telle,  qu’elle 
étoit  à  desîrer  pour  les  saisons  et  pour  les 
productions  des  fruits  de  la  terre;  l’air  fut  à  un 
état  de  température  moyenne;  et  des  pluies 
assex  fréquentes.  La  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  n’est  descendue  aucun  jour  au-des¬ 
sous  du  terme  de  3  degrés,  et  elle  s’est  éle- 
vée,  durant  plusieurs  jours,  jusqu’à  celui 
de  13  et  14  degrés. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’est 
point  élevé,  dans  tout  le  cours  du  mois, 
au-dessus  du  terme  de  28  pouces;  le  il 
étoit  descendu  à  27  pouces  6  lignes;  et  le 
22,  à  27  pouces  3  lignes. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  variations  dans  le 
vent. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  parle  thermomètre,  a  été  de  14  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  3 
degrés  au-dessus  de  ce  terme.  Ladidëretice 
est  de  9  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  9  dans 
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le  baromètre,  a  été  de  28  pouces,  et  son 
plus  grand  abaissement  a  été  de  27  pouces 
3  lignes.  La  différence  entre  ce  deux  termes 
est  de  9  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  4  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

6  fois  de  l’Est. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

8  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

6  fois  de  l’Ouest. 

1  fois  duNord  vers  l’Ouest; 

Il  y  a  eu  2 3  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
12  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

1  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  d'avril  1791. 

Le  commencement  du  prêvrtemps  a  ramené, 
tant  à  la  compagne  qu’à  la  ville,  la  fièvre 
maligne  épidémique  ,  à  laquelle  plusieurs 
personnes, de  différentes  conditions,  ont  suc¬ 
combé.  On  a  observé  dans  quelques-uns , 
vers  le  septième  jour  de  la  maladie,  des 

taches 
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taches  pétéchiales  ,  qui  étoient  du  pins  mau¬ 
vais  augure;  ce  symptôme  se  trouvant  or¬ 
dinairement  accompagné  d'un  abattement 
excessif,  qui ,  outre  l’emploi  des  potions  cor¬ 
diales  et  antiseptiques,  exigeoit  l’applica¬ 
tion  des  vésicatoires  et  des  sinapismes  à  la 
plante  des  piecis.  il  étoit  essentiel,,  dans  le 
début  de  la  maladie,  de  vider  les  premières 
voies  par  le  moyen  d’un  émétique  catharti¬ 
que,  quelquefois  répété,  et  de  tenir,  pen¬ 
dant  tout  son  cours  ,  le  ventre  libre  avec 
des  eccoprotiques  antiseptiques  ,  ou  avec  le 
tartre  stibié  en  grand  lavage.  Cette  fièvre 
a  été  souvent  accompagnée  de  symptômes 
péripneumoniques  ,  grande  oppression  cle 
poitrine,  crachats  sanguinolens  „  &c.  qui 
exigeoient  un  traitement  mixte. 

Les  maladies  dominantes  ont  été  les  fiè¬ 
vres  catarrheuses  et  des  fluxions  de  poi¬ 
trine,  qui  ont  exigé  beaucoup  de  circon¬ 
spection  dans  la  cure  ,  et  sur-tout  dans  le 
début ,  faute  de  quoi  il  s’est  fait ,  dans  nom¬ 
bre  de  malades  ,  des  suppurations  sourdes 
dans  le  poumon. 

Plusieurs  personnes  ont  été  attaquées 
de  la  vraie  péripneumonie.  Il  y  a  eu  aussi 
des  fièvres  tierces  ;  ce  qui  est  ordinaire  dans 
cette  saison. 


Tome  XZXVXI. 
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Asiatic  researches  ,  &c.  Recherches 
asiatiques ,  ou  Transaction  de  la 
Société  instituée  en  Bengale , pour 
faire  des  recherches  dans  V histoire 
et  les  antiquités  ,  les  arts  y  les 
sciences  et  la  littérature  de  V  Asie j, 
Vol,  I;  in-  de  4 65  pag.  A  Cal¬ 
cutta  ;  et  se  trouve  à  Londres  ? 
chez  Elmsley,  17&8. 

1.  Cette  société  doit  son  origine  à  sir 
Guillaume  Jones .  Elle  a  été  instituée  le 
1 S  janvier  1784,  et  son  plan  ayant  été  cal¬ 
qué  sur  celui  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres,  M.  Hasling,  alors  gouverneur  géné¬ 
ral  des  Indes  ,  avoit  été  désigné  président. 
Il  méritoit,à  tous  égards  ,  cette  distinction, 
pour  le  zèle  avec  lequel  il  clierchoit  à  ré¬ 
pandre  le  goût  de  la  littérature  parmi  ses 
compatriotes.  Mais  M.  Hast  in  g ,  jugeant  que 
M.  Jones,  ayant  conçu  le  projet  de  former 
cette  Société',  étoit  plus  digne  que  lui 
d’occuper  la  place  de  président,  a  non-seu¬ 
lement  destiné  cette  nomination  pour  lui, 
mais  a  encore  demandé  que  la  Société 
choisît  M.  Jones  pour  la  remplir.  Le  dis¬ 
cours  d’inauguration,  prononcé  par  ce  pré¬ 
sident,  forme  le  premier  article  de  ce  re« 
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cueil ,  et  nous  apprend  les  vues  et  l'utilité 
de  cette  association.  Nous  ne  nous  y  arrê¬ 
terons  pas,  ni  à  aucun  des  autres  qui  n’ont 
pas  un  rapport  direct  avec  ce  Journal,  mal¬ 
gré  l’intérêt  qu’ils  ont  pour  les  curieux  en 
général.  Ceux  qui  nous  concernent,  sont: 

3°.  Le  quatorzième  article,  contenant  une 
description  de  l'arbre  de  mâhwah  ( mâlnvah 
trée  )  ;  par  le  lieutenant  Charles  Ha~ 

MILTON. 

Cet  arbre  appartient  à  la  classe  polyan- 
dria  monogynia  de  Linné  ;  mais  son  genre 
appelé  en  hanscrit  m  ad  hue  a  ,  ow.madhu - 
draina  étoit  inconnu  au  Pline  du  Nord,  et 
n’a  pas  encore  été  décrit.  On  obtient  de 
cet  arbre,  en  incisant  l’écorce,  une  gomme 
résineuse  ;  ses  fleurs  sont  d’une  nature 
extraordinaire  et  ressemblent  à  des  baies, 
a  Les  feuilles  de  cet  arbre  ,  dit  M.  Hamilton , 
tombent  au  mois  de  lévrier,  et  dés  le  com¬ 
mencement  du  mois  de  mars  les  fleurs  com¬ 
mencent  à  paroître  en  grappes  de  trente 
jusqu’à  quarante  et  cinquante  fleurons  ,  à 
l’extrémité  de  chaque  rameau  ;  et  depuis 
ce/ période  jusqu’à  la  fin  d’avril  ,  à  mesure 
que  les  fleurs  parviennent  à  leur  maturité 
(  car  elles  n'épanouissent  jamais  )  ,  elles 
tombent  avec  leurs  anthères,  ie  matin,  un 
peu  après  le  lever  du  soleil  ;  on  les  ramasse 
alors,  et  on  les  sèche  en  les  exposant  au 
soleil  pendant  quelques  jours;  ainsi  prépa¬ 
rées,  elles  ressemblent  beaucoup  aux  rai¬ 
sins  secs  ,  tant  pour  le  goût  que  pour 
l’odeur  ». 

Cet  arbre  porte  deux  espèces  de  fruits; 
les  uns  ont  la  forme  d’une  noix;  les  autre* 

Tij 
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sont  un  peu  plus  gros  et  pins  pointus  :  les 
semences  contiennent  une  huile  épaisse  de 
la  consistance  du  beurre  ou  du  ghée,  qu’on 
obtient  par  expression. 

Les  naturels  mangent  les  fleurs  crues, 
ou  les  servent  avec  leurs  cunies  :  bouillies 
même  simplement  avec  du  ris,  elles  four¬ 
nissent  un  aliment  salutaire  et  fortifiant. 
Après  les  avoir  fait  fermenter,  elles  don¬ 
nent  par  la  distillation,  un  esprit  ardent. 
L’huile  sert  dans  la  cuisine  ,  dans  l’office 
et  pour  brûler;  el!e  passe  pour  un  topique 
très- efficace  pour  les  plaies  et  les  éruptions 
cutanées.  M.  Hamillon  ne  nous  dit  pas  quels 
sont  les  propriétés  ni  l’usage  de  la  gomme. 
Comme  cet  arbre  croît  dans  les  terreins 
les  plus  stériles  ,  aussi  bien  que  dans  les 
sols  gras  ,  et  qu’il  ne  demande  que  peu 
d’humidité  ,  il  conviendroit  admirablement 
bien  dans  les  contrées  montueuses,  parti¬ 
culièrement  exposées  aux  sécheresses  des 
mois  de  chaleur.  M.  Hamilton  pense  qu’en 
le  cultivant,  les  habitans  de  ces  contrées, 
pourroient  considérablement  augmenter  le 
rapport  de  leurs  terres  ,  et  y  trouver  une 
ressource  efficace  dans  les  temps  de  disette. 

2°.  Le  quinzième  article  intitulé  :  Mé¬ 
thode  de  distiller ,  suivie  par  les  naturels 
de  Chatra  en  Ramgur,  et  en  dd  antres  pro¬ 
vinces ,  peut-être  , avec  de  légers  change - 
mens  ;  par  Ane  ni  b  ALT)  Km  R,  écuyer . 

L’appareil  pour  cette  opération  est  très» 
simple;  il  consiste  dans  une  ample  jarre  de 
terre  ,  placée  dans  un  fourneau  qui  n’est 
antre  chose  qu’un  trou  proportionné 
creusé  en  terre.  Au  cou  de  cette  jarre,  est 
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lutté  ce  qu’ils  appellent  un  adkur ;  savoir,, 
une  espèce  de  couvercle  percé  d’une  ou¬ 
verture  pour  le  passage  de  la  vapeur.  Au 
dessus  de  ce  couvercle  ,  et  à  l’endroit  de  l’ou¬ 
verture,  est  posé  et  lutté  un  pot  de  cuivre 
renversé.  Au  lieu  de  réfrigérant  ,  ils  ver¬ 
sent  ,  sans  discontinuer,  un  torrent  d’eau 
froide  sur  le  fond  de  ce  pot  de  cuivre  ren¬ 
versé.  Ils  emploient  une  flamme  rapide  pour 
cette  distillation.  M.  Keir  croit  que  cet 
appareil  et  cette  manière  de  procéder  sont 
préférables  à  ceux  de  nos  laboratoires.  Il 
est  sur-tout  persuadé  que  le  produit  en  est 
plus  considérable,  et  que  le  séjour  que  les 
vapeurs  font  clans  la  tête  de  Maure  et  dans 
le  serpentin  ,  en  employant  les  alambics 
en  usage  parmi  nous,  donne  à  la  chaleur 
trop  de  temps  pour  operer  1  union  de  1  eau 
et  de  l’huile  essentielle. 

3°.  Le  dix-septième  contient  le  procéd é pou r 
faire  Vattar  ou  huile  essentielle  de  roses  ; 
par  le  lieutenant-colonel  Polier. 

Nous  osons  présumer  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  trouver  ici  la  traduc- 
lion  de  cet  article. 

On  obtient  l’altar  par  la  simple  distilla¬ 
tion  des  roses  (dit  M.  Polier  ),  et  voici 
le  procédé  que  j’ai  suivi  pour  eu  faire.  On 
place  uns  quantité  arbitraire  de  roses  fraî¬ 
ches  ,  par  exemple,  quarante  livres  dans 
un  alambic,  avec  soixante  livres  d’eau;  on 
laisse  les  calices  avec  les  pétales  ;  mais 
on  coupe  tout  prés  la  queue.  On  mêle 
a!o~s  bien  exactement  la  masse  avec  les 
mains ,  et  l’on  allume  un  petit  feu  sous 
i’alambic.  Lorsque  l’eau  commence  à  s’é- 
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chauffer,  et  que  les  vapeurs  s’élèvent,  on 
pose  dessus  le  chapiteau  ,  et  l’on  attache 
Je  tuyau;  on  bouche  tontes  les  tentes  avec 
de  la  pâte,  et  on  verse  de  l’eau  froide  dans 
le  réfrigérant  au  haut  du  chapiteau;  on 
adapte  aussi  le  récipient  au  tuyau  ,  et  on 
entretient  sous  l’alambic  un  feu  modéré. 
Lorsque  l’eau  imprégnée  commence  à  pas¬ 
ser  ,  et  que  l’alambic  est  fort  chaud  ,  on 
diminue  peu  à  peu  le  feu,  et  l’on  continue 
la  distillation  jusqu’à  ce  qu’on  ait  retiré 
trente  livres  d’eau;  ce  qui  s’opère  ordinai¬ 
rement  en  quatre  à  cinq  heures,  il  faut  verser 
cette  eau-rcee  sur  une  nouvelle  quantité 
(40  livres)  de  rose,  et  on  en  retire  par  la 
distillation  quinze  à  vingt  livres,  en  suivant 
le  môme  procédé  que  pour  la  première  fois. 
Cette  eau-rose  ainsi  cohohee  sentira  très- 
fort  la  rose  ,  si  les  fleurs  ont  été  bonnes  et 
fraîches,  et  que  la  distillation  ait  été  faite 
avec  soin.  Alors  on  la  verse  dans  des  bas¬ 
sins  de  terre  ou  de  métal  étamé,  et  on  la 
laisse  exposée  à  l’air  frais  pendant  une  nuit. 
Le  lendemain  matin  on  trouvera  Yattar  ou 
essence  figée  et  surnageant  dans  l’eau;  ü 
faut  i’en  séparer  et  la  ramasser  ,  ou  avec 
une  écaille  mince,  ou  avec  une  écumoire, 
et  la  verser  dans  une  phiole.  Après  s’en 
être  procuré,  de  cette  mamère,  une  certaine 
quantité  ,  on  sépare  l’eau  et  les  fèces  de 
l’essence  claire-  Cette  séparation  n’est  pas 
difficile  ,  parce  que  l’essence  se  fige  à  lin 
degré  de  froid  très-peu  considérable  ,  et 
qu’alors  on  pet  t  laisser  couler  l’eau.  Si 
après  cela  on  entretient  l’essence  liquide 
au  moyen  de  la  chaleur  ,  les  fèces ,  dont  il 
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n’y  en  aura  que  très- peu  ,  quand  l’opéra- 
lion  a  été  exécutée  avec  attention,  tom¬ 
beront  au  fond  ,  et  peuvent  en  être  sépa¬ 
rées.  ("es  fèces  sont  aussi  parfumées  que 
l'essence  même,  et  doivent  êtie  conservées 
après  qu’on  aura  recueilli  de  i  eau  rose  au¬ 
tant  d’essence  qu’il  aura  été  possible.  L  eau 
restante  servira  à  de  nouvelles  distillations 
au  lieu  d’eau  commune,  en  raison  de  la 
quantité  qu’il  y  en  aura  ». 

„  Tel  est  le  procédé  qu’on  suit  pour  faire 
le  véritable  attqr  de  roses.  Mais  comme  les 
roses  de  ce  pays  ne  donnent  qu’une  très- 
petite  quantité  d’essence,  et  qu’elle  est  singu¬ 
lièrement  estimée  :  on  a  imaginé  plusieurs 
moyens  pour  en  augmenter  la  quantité, 
bien  qu’aux  dépens  de  la  qualité.  Il  est 
d’usage  d’ajouter  aux  roses,  lorsqu’on  les 
place ^dans  l’alambic,  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  rapure  de  santal  (depuis 
im  jusqu’à  cinq  tolahs ,  ou  demi-once). 
Le  santal  contient  beaucoup  d’huile  essen¬ 
tielle,  qui  passe  facilement  dans  la  dis¬ 
tillation  ,  et  qui  en  se  mêlant  avec  l’eau  et 
l’essence  de  roses,  s’imprégne  fortement  de 
leur  parfum.  Mais  la  sophistication  ne  sau- 
roit  être  cachée.  L’huile  essentielle  du  san¬ 
tal  ne  se  fige  pas  à  un  degré  froid  ordi¬ 
naire,  et  son  odeur  ne  sauroit  être  mas¬ 
quée;  elle  domine  malgré  tous  les  artifices. 
En  Cashemire  ,  ils  emploient  rarement  le 
santal  pour  falsifier  Yattar  ,  mais  on  m’a 
dit  que  pour  en  augmenter  la  quantité, 
ils  distillent  avec  les  roses  une  herbe  odo¬ 
riférante,  qui  ne  communique  pas  à  Yatlar 
d’odeur  déplaisante,  et  lui  donne  une  belle 
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couleur  d’un  vert  clair.  Cette  essence  nese 
Tige  pas  non  plus  comme  l’huile  de  roses  à 
un  foihie  degré  de  froid  ». 

<  J 

ce  On  a  encore  pratiqué  plusieurs  autres 
manières  d’adultération  ;  mais  elles  sont 
toutes  si  grossières  et  si  pa 
n’en  dirai  rien  >». 

La  quantité  d’huile  essentielle  obtenue 
des  roses  est  très-incertaine  ,  attendu  qu’elle 
dépend  non-seulement  de  la  dextérité  du 
distillateur,  mais  encore  de  la  qualité  des 
roses  et  des  circonstances  plus  ou  moins 
favorables  de  la  saison.  En  Europe  même, 
où  les  chimistes  ont  porté  l’art  à  un  si  haut 
degré  de  perfection,  quelques-uns ,  tels  que 
CTachenhis  n’ont  obtenu  qu’une  demi-once 
d’huile,  par  cent  livres  pesant  de  roses. 
Bomber  g  en  a  obtenu  une  once  de  la  meme 
quantité  ,  et  Hoffmann  au-delà  de  deux 
onces  (a).  Dans  cette  contrée  (le  Bengale)  il 
est  impossible  d’en  obtenir  autant,  et  pour 
%e  procurer  quatre  mashas  (  environ  une 
drachme  et  demi)  par  quatre-vingt  livres, 
ce  qui,  déduction  faite  des  calices ,  revient 
i\  un  peu  moins  de  trois  drachmes  par  cent 
livres  pésant  de  pétales  de  roses  ,  il  faut  que 
îa  saison  soit  très-favorable ,  et  l’opération 
cxécuiée  avec  le  plus  grand  soin  ». 

u  Cette  année-ci  1787,  je  n’ai  obtenu 
que  seize  loias  d'aitar  de  cinquante-quatre 
maunds ,  vingt-trois seers  de  roses,  dépouille 
de  trente-trois  biggahs ,  ou  onze  acres  an- 


(<i)  Dans  ces  exemples,  les  fleurs  ont  été  dé¬ 
pouillées  de  leurs  calices,  et  on  n’a  employé  que 
les  pétales. 


Ipables  que  je 
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glois  de  terre  ;  ce  qui  équivaut  à  deux  drach¬ 
mes  par  cent  livres.  La  couleur  de  Vattar 
de  roses  n’est  point  une  marque  carac¬ 
téristique  de  sa  bonté,  de  sa  qualité  ni  de 
son  pays  natal.  Cette  année-ci,  j’ai  obtenu, 
en  suivant  le  meme  procédé  ,  de  Vattar 
d’un  très-beau  vert  d’émeraude,  d’un  jaune 
brillant  ,  et  d’une  teinte  rouge,  des  roses 
cueillies  sur  le  même  terrain  ,  mais  seule¬ 
ment  en  différons  jours». 

«  Les  calices  n’altèrent  en  rien  la  qualité 
de  i \iitar\  ils  ne  lui  communiquent  pas  non 
plus  la  couleur  verte,  bien  qu’ils  en  aug¬ 
mentent  peut-être  l’intensité  :  comme  ce 
seroît  une  opération  longue  et  embaras- 
sante  que  de  dépouiller  les  fleurs  de  leurs 
calices  ,  il  ne  faut  espérer  d  en  vor  intro¬ 
duire  ici  l’usage  »>. 

4°.  Le  vingtième  article  qui  a  pour  titre  : 
Sur  le  pangolin  ch  Bahar  ;  a  été  envoyé 
p  a  r  Ma  t  t  H  i  eu  L  e  s  t  i  c  ,  écuyer. 

Quoique,  en  général  ,  la  description  de 
cet  animal  singulier,  faite  par  M.  Lesficr 
soit  conforme  à  celle  que  Bu jf in  en  a  don¬ 
née  ,  elle  en  différé  néanmoins  à  bien  des 
égards  :  cet  animal  ,  suivant  M.  Leslie ,  a 
le  col  extrêmement  court,  et  réoffre  qu’un 
très-petit  nombre  de  soies ,  qui  sortent 
d’entre  les  écailles.  Mais  la  principale  diffé¬ 
rence  concerne  la  queue.  Buffon  dit  qu’elle 
est  longue,  et  se  termine  presqu’en  pointe; 
tandis  que  M.  Lestic  observe  qu’elle  est 
plus  courte,  obtuse  à  son  extrémité  ,  et 
semblable,  pour  la  forme  et  pour  la  flexi¬ 
bilité,  à  celle  d’une  écrevisse  de  mer.  Les 
dimensions  de  cet  animal  sont  aussi  moin- 
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dres  que  celle  que  Buffon  a  indiquées  :  le 
•pangolin  de  Rahar  n’ayant  que  84  poncel 
depuis  l’extrémité  de  la  queue  jusqu’au 
bout  du  museau  ;  son  corps  à  l’endroit  le 
plus  gros  n'a  que  20  pouces  de  circonfé¬ 
rence,  et  sa  queue  seulement  12. 


U  ber  den  unterricht  junger  aerzte  vor 
dem  krankenbette ,  &c.  Sur  Vins- 
/  rue  non  des  jeunes  médecins  au¬ 
près  du  lit  des  malades  j  par  Ch 
A.  Gu.  Beren  ds  >  docteur  en 
phil.  et  en  médec.  P.  P,  O.  de  mé¬ 
decine  clinique  à  V université  de 
Francfort  -  sur -  l'Oder  ,  physicien 
royal  de  la  ville  et  du  district  j 
i/2-80.  de  4 5  pag.  A  Berlin  .  chez 
Maurer  ,-1 789. 

2.  L’objet  de  JM.  Bérends  est  d’exposer, 
dan  s  cet  opuscule,  les  principes  qu’il  se  pro¬ 
pose  de  suivre  dans  l’instruction  des  etu- 
dians  en  médecine,  dont  le  soin  lui  a  été 
confié  par  la  nomination  à  la  chaire  de  mé¬ 
decin  e  clinique.  On  ne  peut  pas  s’attendre 
à  y  trouver  du  neuf;  mais  ii  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  réflexions  que  l’auteur 
y  pré  sente  ,  l’ordre  et  la  marche  des  idées 
qu’on  y  trouve,  rendent  la  lecture  de  cette 
brocli  ure  aussi  intéressante  qu’instructive, 
p  rès  avoir  donné  des  notions  claires  eî 
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distinctes  sur  la  théorie  et  sur  l’expérience? 
après  avoir  indiqué  les  qualités  que  doit 
avoir  un  médecin,  et  les  sources  dans  les¬ 
quelles  il  doit  puiser,  M.  Bérends  déclare 
que  les  petits  hôpitaux  sont  les  plus  avan¬ 
tageux  pour  l’instruction;  que  le  professeur 
peut  y  enseigner  l’art  d’une  manière  in¬ 
tuitive,  analyser  chaque  cas  en  présence  des 
élèves  ,  en  le  rapportant  aux  doctrines  de  la 
physiologie,  de  la  pathologie  et  de  la  thé¬ 
rapie  ,  qu’il  a  le  temps  d’interroger  les  étu- 
dians  pour  s’assurer  s’ils  ont  bien  saisi  i’en- 
semble  de  son  instruction  ,  et  s’ils  sont  en 
état  de  rendre  compte  du  résultat  de  ses 
réflexions. 

Il  entre  ensuite  dans  le  détail  de  rensei¬ 
gnement  auprès  du  lit  des  malades.  Ii  aver¬ 
tit  que  la  première  chose  que  le  professeur 
doit  enseigner,  est  la  manière  de  connoître 
la  maladie.  Le  secret  de  parvenir  à  cette 
connoissance  consiste  dans  l’art  de  bien  in¬ 
terroger  le  malade.  Le  professeur  appren¬ 
dra  donc  à  ses  élèves  à  s’informer  exactc- 
mens  de  tous  les  symptômes  ,  à  entendre 
le  langage  du  pouls  ,  à  examiner  l’état  de 
la  respiration  ,  à  porter  son  attention  aux 
différentes  espèces  de  chaleur,  et  à  3a  nature 
des  excrétions.  L’examen  fait  des  symptô¬ 
mes,  le  professeur  les  classera  dans  l’ordre 
pathologique  ,  ii  les  ramènera  à  leurs  causes, 
et  discernera  s’ils  sont  essentiels,  constans 
et  permanens,  ou  seulement  accessoires  et 
passagers.  Ce  qui  importe  le  plus,  que  le 
professeur  enseigne  ,  est  l’art  de  saisir  les 
symptômes  dus  à  la  nature  bienfaisante  et 
à  i’énergie  des  forces  vitales.  C’est  à  leur 
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égard  que  le  professeur  doit  déployer  la 
plus  grande  sagacité  ;  il  faut  qu’il  démontre 
à.  ses  élèves  leur  réalité,  leur  importance, 
la  nécessité  de  veiller  à  leur  juste  degré 
d’intensité,  pour  qu’ils  ne  soient  pas  portés 
au  -  delà  des  justes  bornes  ,  ni  retenus 
en  deçà,  et  rendus  insignîfians ,  tourmen- 
ians  plutôt  que  fructueux.  En  meme  temps 
qu’il  développe  et  applique  ces  moyens 
d’instruction,  il  aura  égard  à  la  constitution 
régnante  ,  dont  il  fera  remarquer  le  carac¬ 
tère  et  l’influence  même  sur  les  maladies 
sporadiques.  M.  Bérends  insiste  sur-tout  sur 
Futilité  dont  est  la  comparaison  de  l’état 
dir corps  malade  avec  celui  du  corps  sain, 
des  lésions  des  fonctions  ,  avec  leur  inté¬ 
grité. 

Le  prognostic,  qui  est  une  preuve  si  con¬ 
vaincante  de  la  certitude  des  préceptes  de 
la  médecine,  découle  en  très-grande  partie 
d’une  étude  approfondie  de  la  disposition 
morbifique,  des  causes  de  la  maladie,  des 
symptômes  ,  des  lésions  des  fonctions  ,  de 
leur  importance  plus  ou  moins  grande  dans 
l’économie  animale,  des  forces  de  la  nature 
et  de  leyr  direction  ,  de  la  qualité  et  de 
la  quantité  des  évacuations,  de  leur  con¬ 
formité  avec  le  caractère  de  la  maladie  ,  ou 
de  leur  disparate;  en  un  mot,  de  la  con- 
noissance  de  l’individualité  du  malade  et  de 
la  maladie,  du  caractère  de  cette  dernière , 
et  de  la  constitution  régnante.  Mais  cette 
étude  en  fournissant  les  données  pour  pré¬ 
voir  et  annoncer  les  événemens  ,  n’éclairent 
l’élève  qu’autant  qu’il  sait  la  lier  à  l’ob¬ 
servation  transmise  de  siècle  en  siècle.  Il 
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faut  donc  que  le  professeur,  Uijrpocrate  et 
sh'élée  à  la  main  ,  choisisse  de  temps  en 
temps  quelque  malade  pour  enseigner  aux 
ctudians  Part  de  peindre  dans  le  goût  de  ces 
grands  maîtres.  Lorsque  Part  est  en  dé¬ 
faut  ;  lorsque  des  signes  équivoques  ou  con¬ 
tradictoires  rendent  incertain  le  prognostic, 
il  leur  fera  remarquer  la  nécessité  de  sus¬ 
pendre  le  jugement  ,  ou  de  ne  prononcer 
qu’avec  circonspection  ;  il  leur  recomman¬ 
dera  ,  même  lorsque  rien  ne  paroît  ba¬ 
lancer  leur  décision  ,  de  se  méfier  de  leurs 
lumières,  et  de  redoubler  d’attention.  La 
présomption  aveugle  ;  la  crainte  de  se 
tromper  conduit  à  un  examen  plus  attentif* 
et  rend  le  résultat  plus  assuré;  toutefois, 
s’il  est  prudent  de  ne  pas  hasarder  un  pro¬ 
gnostic  inconsidéré  ,  rien  n’est  plus  désho¬ 
norant  pour  le  médecin  ,  aussi  bien  que 
pour  Part,  que  ces  prédictions  éqiiivoques  , 
dans  lesquelles  on  voit  évidemment  que  le 
médecin  se  ménage  des  échappatoires  ,  pour 
ne  pas  compromettre  sa  réputation  ,  quelle 
que  puisse  être  l’issue.  Elles  équivalent  à  ces 
mauvais  augures,  que  portent  constamment 
les  charlatans  et  les  ignorans,  dans  la  vue 
de  détourner  les  reproches  en  cas  d’évé- 
nemens  fâcheux  ,  et  de  pouvoir  former  des 
prétentions  au  savoir  ,  lorsque  la  maladie 
6e  termine  heureusement. 

Vient  enfin  Part  de  saisir  les  indications. 
L’élève  déjà  instruit ,  par  des  études  préli¬ 
minaires  ,  des  préceptes  de  la  thérapeuti¬ 
que,  apprendra  dans  ces  exercices,  auprès 
du  lit  des  malades,  à  en  faire  une  juste 
application.  C’est  ici  que  le  professeur  doit 
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chercher  à  lui  rappeler  tout  ce  qu’il  faut 
considérer  pour  juger  des  besoins  particu¬ 
liers  du  malade  ,  et  des  moyens  les  plus 
propres  à  les  satisfaire.  Il  faut  y  apporter 
l’attention  la  plus  scrupuleuse  ,  le  coup- 
•d’œil  le  plus  juste;  enfin,  discerner  s’il  con¬ 
vient  de  s’en  tenir  à  la  medecine  expectante  -, 
ou  s’il  est  plus  avantageux,  même  néces¬ 
saire,  d’agir. 

M..  Bérends  parle  ensuite  des  maladies 
dont  le  caractère  n’est  pas  connu  ,  et  qui 
ne  laissent  d’autre  ressource  que  de  faire 
des  tentatives.  Enfin  ,  en  dissertant  sur  le 
choix  des  remèdes,  il  présente  des  réflexions 
très-sages  et  très-lumineuses  sur  l’emploi 
des  spécifiques  ,  et  sur  la  nécessité  d’être 
instruit  dans  la  matière  médicale,  la  chi¬ 
mie  et  la  pharmacie,  afin  de  pouvoir  faire 
un  choix  éclairé  et  une  combinaison  ju¬ 
dicieuse  des  remèdes  adaptés  aux  circons¬ 
tances. 

Tous  ces  sujets  sont  traites  avec  des  dé¬ 
tails  et  une  sagacité  qui  font  infiniment 
d’honneur  à  M.  Bérends  ,  en  même  temps  f 
qu’ils  sont  des  garans  sûrs  de  1  application 
avec  laquelle  il  cherche  à  remplir  son  de¬ 
voir.  ' 

De  variis  confagionum  modis  :  J)e  . 
divers  modes  de  contagion }  par 
M.  Salomon  Const.  Ti  tius  ^ 
de  Virtemberg .  A  Leipsick  ,  chez 
Kindel ,  1788;  in- 8°.  de  K)  pag. 

2>c  Suivant  XJnzer ,  il  y  a  quatre  diverses 
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classes  de  contagions  La  première  regarde 
les  poisons.  La  seconde  renferme  les  ma¬ 
tières  vénéneuses  des  animaux  ,  qui  se  trans¬ 
mettent  facilement  à  l’homme,  comme  la 
rage,  les  miasmes  putrides,  qui  produisent 
la  pustule  maligne  ,  le  charbon.  D’autres 
miasmes  propagent  différentes  maladies  épi¬ 
démiques;  c’est  ce  qui  fait  l’objet  de  la  troi¬ 
sième  classe.  La  quatrième  comprend  les 
affections  qui  se  communiquent  par  le  con¬ 
tact  ,  la  salive,  l’insertion  et  l’exhalaison 
des  poumons  tels  sont  les  objets  qu’on 
trouve  discutés  et  développés  dans  cette 
dissertation. 

Geschichte  der  unreinigkeiten  in  ma- 
gen  und  gedærmers,  &c.  Histoire 
des  impuretés  dans  V estomac  et 
dans  les  intestins ,  exposée  par  G, 
FrIEDRI C  H  H I  LD  RB  R  A  N  DT 
docteur  et  professeur  en  médecine , 
et  assesseur  au  collège  suprême  de 
santé  à  Brunswick  :  ouvrage  uti¬ 
le  j  même  a  ceux  r//ii  ne  sont  pas 
médecins  )  in-%° .  Premier  vol.  de 
390  pag.  A  Brunswick  ^  dans  la  li¬ 
brairie  du  collège  y  1789.  Deuxième 
vol.  de  5^3  pag.  1790, 

4.  Ce  volumineux  écrit ,  dont  on  a  déjà  un 
troisième  volume  5  mais  que  nous  ne  cou- 
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noissons  que  par  le  titre,  ne  doit  servir 
que  d’esquisse  et  de  précurseur  à  un  ou¬ 
vrage  plus  étendu  encore  Sur  la  même  ma¬ 
tière,  dans  lequel  M.  Hddebrandt  présen¬ 
tera  un  examen  plus  exact  des  qualités , 
effets  et  causes  de  la  saburre  dans  l’esto¬ 
mac  et  dans  les  intestins  ;  comme  aussi 
l’exposé  des  règles  pratiques  qu’il  faut  sui¬ 
vre  pour  s’opposer  à  sa  formation,  et  pour 
la  chasser  hors  du  corps. 

Le  premier  volume  est  divisé  en  deux 
livres,  dont  le  premier  concerne  les  ma¬ 
tières  qui,  dans  l’état  sain,  sont  contenues 
dans  le  canal  alimentaire.  Il  est  sous-divisé 
en  huit  chapitres ,  dont  les  sujets  sont ,  i°.  la 
mucosité  naturelle  ,  les  organes  qui  la  sécer- 
nent ,  ses  propriétés,  ses  usages;  2°  les  li¬ 
quides  qui  proviennent  de  la  perspiration 
ou  transsudation;  3°.  de  la  salive;  4°.  le 
suc  gastrique;  3°.  la  liqueur  qui  se  sépare 
dans  les  intestins;  6°.  le  suc  pancréatique; 
7°.  la  bile;  8°.  les  alimens  et  leurs  fèces. 
L’auteur  s’y  occupe  de  la  digestion  ,  en  con¬ 
sidérant  les  forces  digestives,  et  la  nature 
particulière  des  substances  nutritives.  Ce 
chapitre  est  divisé  en  deux  sections. 

La  saburre  des  premières  voies  occupe 
M.  Bildehrùndt  dans  le  deuxième  livre;  ii 
y  traite  ,  en  dix  chapitres ,  des  matières  mor¬ 
bifiques  amassée*  dans  le  canal  alimentaire 
en  général,  de  la  pituite,  de  la  salive, 
des  sucs  gastrique,  intestinal,  pancréatique, 
de  la  bile,  et  des  vices  de  ces  différentes 
humeurs ,  des  alimens  non  digérés  et  cor¬ 
rompus,  des  cxcrémens. 

Les  troisième  et  quatrième  livres  corn- 
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posent  le  second  volume,  qui  roulent  sur 
les  effets  et  les  causes  de  la  saburre  des  pre¬ 
mières  voies.  M.  Hildebrandt  reconnoît  à  la 
saburre  quatre  manières  d’agir  ,  selon  que 
ses  effets  sont,  i°.  idiopathiques;  2°.  sym¬ 
pathiques;  3°,  métastatiques;  40.  éventuels 
[ex  eventu).  Après  être  entré  dans  quelque 
détail  sur  ces  diffèrens  effets,  il  passe  à  la 
recherche  des  causes  de  ces  impuretés. 
Leurs  causes  prochaines  consistent,  suivant 
l’auteur,  clans  l’atonie,  laquelle  comprend 
la  rigidité  morbifique  des  fibres,  le  défaut 
d’irritabilité,  une  irritabilité  morbifique,  la 
ténuité  des  fibres,  l’action  morbifique  du 
système  en  général,  l’éréthisme,  un  sang 
vicié  ,  un  mouvement  irrégulier  ,  l’abord 
insuffisant  ou  excessif  des  liquides,  leur  sta¬ 
gnation.  M.  Hildebrandt  compte  au  nombre 
des  causes  éloignées  la  disposition  congé- 
niale,  l’usage  des  aiitr.ens ,  l’abus  des  remè¬ 
des ,  sur  tout  des  purgatifs  et  des  fortifians, 
le  retard  ou  la  paresse  des  évacuations 
intestinales,  l’abus  des  alimens  chauds,  tant 
liquides  que  solides  ,  la  chaleur  extérieure 
excessive,  la  supression  de  la  transpiration, 
le  refroidissement,  les  excès  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  la  privation  des  alimens  salubres, 
les  évacuations  excessives,  sur-tout  les  excès 
dans  les  plaisirs  physiques  de  l’amour,  les 
maladies,  les  blessures,  les  vêtemens  mal 
faits ,  le  défaut  d’exercice,  un  air  mal  sain, 
les  passions  de  l’ame,  la  trop  forte  applica¬ 
tion  d’esprit. 

Dans  les  chapitres  suivans,  l’auteur  indique 
les  causes  des  impuretés  en  particulier,  et 
suit  les  differentes  espèces  de  dégénérés- 
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cence  que  contractent  les  humeurs,  princi¬ 
palement  dans  les  enfans. 

Dissertatio  medica  de  comedonibus  : 
Dissertation  de  médecine  sur  les 
crinons  j  par  Jean  God.  IV  O  LF ^ 
de  Roederne  en  Lus  ace  >  docteur 
en  médecine.  A  Leipsick ,  chez 
Klaubarih,  1789  ;  zVz-40.  de  35  pag. 

ô.  Ces  animaux  voraces  mangent  les  ali- 
mens  que  les  enfans  ont  pris,  ils  ne  sont 
pas  plus  gros  que  des  cheveux  ou  poils  courts; 
ce  sont  de  petits  Vers  capillaires  ou  filifor¬ 
mes  ,  qui  naissent  de  préférence  sous  la 
peau  des  enfans  maigres  et  délicats  ;  ce  qui 
les  rend  malades.  A  l’aide  du  microscope, 
on  distingue  ces  animaux  de  couleur  cen¬ 
drée,  ayant  deux  cornes,  les  yeux  ronds, 
la  queue  longue,  fourchue  et  velue  par  les. 
bouts,  qui  sont  relevés.  Ces  vers  sont  hor¬ 
ribles  à  voir.  Ils  occupent  ordinairement  les 
parties  musculaires  du  dos  ,  des  épaules  , 
du  gras  des  cuisses,  de  la  jambe  et  du  bras, 
•sous  l’épiderme,  et  causent  une  démangeai¬ 
son  continuelle,  fâcheuse,  très-sensible  et 
très-incommode,  ainsi  que  des  inquiétudes  , 
des  cris,  des  insomnies,  qui  maigrissent  les 
enfans  ,  et  les  font  tomber  en  langueur, 
quoiqu’ils  tettent  bien,  qu’ils  mangent  avec 
appétit.  Cette  maladie  est  fort  connue  dans 
les  pays  chauds. 

Après  avoir  rappelé  les  divers  objets  re¬ 
latifs  à  ce  singulier  mal,  M.  TVolf  passe 
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en  revue  les  méthodes  employées,  tant  par 
les  anciens  que  par  les  modernes ,  pour  com¬ 
battre  et  détruire  les  crinons.  Parmi  les  mé- 
dicamens  dont  les  premiers  faisoient  usage  , 
nous  estimons  que  les  meilleurs  étoient  les 
huiles  essentiel  les,  ex  traites  de  pl  antes  amères 
et  fétides  ;  comme  celle  d’absinthe,  de  fanai- 
sie  et  de  camomille  ;  d’autres  employoient  la 
semence  de  cresson  ,  la  décoction  d’osmonde 
royale,  celle  de  squine;  mais  les  modernes 
ont  préféré,  pour  rétablir  une  douce  trans¬ 
piration  ,  l’usage  de  la  poudre  de  salsepa¬ 
reille,  mêlée  à  la  bouillie  des  enfans  ;  la 
fleur  de  santal  citrin  et  l’essence  de  scor - 
diwn  :  de  temps  en  temps  ,  pour  tenir  la 
liberté  du  ventre,  l’on  fait  prendre  une  pe¬ 
tite  dose  de  sel  végétal  ou  de  crème  do 
tartre,  ou  de  liqueur  de  terre  foliée. 

Darstellung  der  grunde  fur  und  gegen 
die  blattereinpropfung,  Scc .Tableau 
des  argumens  pour  et  contre  V ino¬ 
culation  de  la  petite-vérole  ,  pour 
les  lecteurs  de  tout  état  j  in~%°.  de 
142  pages .  A  Memmingen  ;  chez 
Seyler,  1789. 

6-  Le  but  de  l’anonyme  est  de  remettre 
sous  les  yeux  du  public  le  tableau  d’j  dis¬ 
cussions  que  la  pratique  de  P’nôculation  de 
la  petite  vérole  a  ocra*  ionées.  Sans  vou¬ 
loir  décider  lui-même,  ni  entraîner  le  lec¬ 
teur  dans  son  opinion,  il  cherche  à  lui  ex¬ 
poser  si  clairement  et  les  raisons  et  les 
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faits  ,  qu’il  le  met  par  là  en  état  de  saisir 
le  parti  que  le  bon  sens  paroît  indiquer. 
Cependant  malgré  la  sévère  impartialité  que 
l’auteur  affecte,  on  voit  qu’il  s’attache  par¬ 
ticuliérement  à  faire  valoir  les  motifs  qui 
devroient  déterminer  à  rendre  générale  la 
pratique  de  l’inoculation,  et  à  les  exposer  avec 
tant  de  force  ,  qu’aucun  lecteur  ne  puisse 
s’y  refuser.  Fortement  prévenu  en  faveur  de 
cette  opinion,  il  étoit  impossible  qu’il  ne 
s’éloignât  pas  un  peu  de  cette  impartialité 
qu’il  avoit  annoncée.  Au  reste  ,  bien  que 
nous  ne  désapprouvions  pas  le  dessein  qu’a 
eu  fauteur  de  rappeler  à  l’examen  de  futi¬ 
lité  de  cette  pratique-,  et  de  ramener  le  public 
si  la  considération  d’un  objet  si  important; 
nous  ne  pensons  pas  que  cet  ouvrage  ait 
d’autre  mérite  que  celui  d’exposer  avec  clarté 
et  succinctement ,  ce  que  les  partisans  et  les 
adversaires  de  cette  pratique  ont  dit  de  plus 
concluant. 


Delîa  gonorrea  virujenta,  &c.  De  la 
gonorrhée  virulente  y  et  de  la  sim¬ 
plicité  du  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie  :  deux  Mémoires  de  Mich . 
Ange  Roi  ni  ,  docteur  en  méde¬ 
cine.  A  Naples,  chez  Donat  Campo, 

I79O;  272-8°. 


7.  L’auteur  de  ces  deux  Mémoires  est 
M-  Roini ,  qui ,  depuis  quelque  temps  ,  traite 
avec  succès  les  maladies  des  yeux,  et  spé¬ 
cialement  les  cataractes. 
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Le  premier  de  ces  Mémoires  traite  delà 
gonorrhée  virulente.  Les  observations  que 
M.  Roinï  a  faites  dans  les  premières  écoles 
de  chirurgie  de  l’Europe,  l’ont  convaincu 
que  cette  maladie  devenu  si  commune, 
est  regardée  avec  trop  d’indifférence  d’un 
grand  nombre  de  personnes.  Son  but,  en 
publiant  cet  ouvrage  ,  est  de  donner  des 
instructions  et  aux  jeunes  praticiens,  étaux 
malades  qui  s’abandonnent  à  une  sécurité 
dangereuse. 

M.  Roi  ni  expose  d’abord  la  nature  ,  le 
siège,  les  espèces,  la  cause,  le  cours  et  le 
prognostic  de  cette  maladie,  il  passe  en¬ 
suite  à  la  curation. 

Il  prétend  d’après  de  bonnes  ,  observa¬ 
tions  ,  que  ce  mal  ne  doit  pas  être  restreint 
à  un  traitement  local  ,  mais  que  lès  vues 
principales  doivent  toutes  se  rapporter  à  un 
traitement  universel.  Il  improuve  l’usage  des 
injections  astringentes,  parce  qu’en  faisant 
cesser  l’écoulement,  elles  ne  détruisent  pas 
le  miasme  morbifique,  et  qu’elles  produisent 
des  obstacles  à  l’expulsion  de  l’urine  ,  et 
souvent  même  l’ischurie.  Le  traitement  que 
prescrit  M.  Roinï ,  et  que  bien  des  prati¬ 
ciens  suivent,  consistent  dans  les  onctions 
mercurit  lies  ,  administrées  après  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie  ;  c’est-  à-dire  ,  après 
son  premier  période  ,  qui  est  celui  de  la  plus 
grande  inflammation.  Il  indique  les  parties 
qu’il  faut  oindre,  l’intervalle  qu’on  doit  met¬ 
tre  entre  chaque  friction  ,  et  le  nombre 
auquel  elles  doivent  être  portées  ;  il  conseille 
alors  de  purger  le  malade,  et  dans  le  cas  où  il 
y  auroit  un  reste  d’écoulement,  de  le  faire 
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cesser  par  quelque  baume  naturel  ,  nom¬ 
mément  celui  du  Pérou;  on  en  mêle  envi¬ 
ron  la  dose  d’une  once  avec  un  gros  d’es¬ 
prit  de  nitre  dulcifié  ,  et  l’on  en  fait  prendre 
tous  les  matins  une  cuiller  à  café  ,  dé¬ 
layé  dans  une  quantité  suffisante  d’eau;  si 
l’écoulement  résiste,  on  peut  alors  employer 
avec  succès  quelque  injection  tonique  ,  faite 
avec  la  décoction  de  quinquina ,  de  marons 
d’inde  et  de  mirrhe. 

Le  second  Mémoire  a  pour  objet  la  sim¬ 
plicité  du  traitement  de  cette  maladie.  M. 
Roini  y  indique  les  causes  générales  qui 
constituent  l’état  de  santé  ,  et  celles  qui 
le  font  dégénérer  en  état  de  maladie  ;  il 
expose  les  causes  universelles  et  le  siège 
des  maladies ,  tant  inflammatoires  que  chro¬ 
niques,  la  très-petite  efficacité  des  formu¬ 
les  medicales,  et  la  très-grande  puissance 
de  la  nature  dans  la  guérison  des  unes  et 
des  autres.  Nous  ne  saurions  le  suivre,  sans 
passer  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites, 
dans  les  considérations  sensées  qu’on  lit 
ensuite  sur  les  spécifiques  inconnus  de  l’an¬ 
cienne  médecine  d'Hippocrate  ,  introduits 
ensuite  et  multipliés  par  les  Arabes,  et  en¬ 
tretenus  par  l’empirisme. 

Excepté  donc  le  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,  le  mercure  dans  les  mala¬ 
dies  vénériennes,  l’ipécacuanha  dans  la  dys- 
senterie,  les  purgatifs,  les  diurétiques,  les 
martiaux  et  les  vésicatoires  employés  en 
temps  et  lieu  ,  M.  Roini  démontre  qu’il 
n’y  a  point  d’autres  spécifiques  qui  soient 
vraiment  dignes  de  ce  nom. 
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Fragmente  liber  die  kenntniss  veneris- 
cher  krankheiten  ,  &c.  Fragmens 
sur  la  connaissance  des  maladies 
vénériennes j par  le  doc  t.  George 
TV ED  EK  IN  D y  cons.  médecin  du 
corps  }  et  professeur  à  Mayence  ; 
publiés  par  le  docteur  Gu.  FRo 
Do M El  ER  }  in- 8°.  de  171  pag .  A 
FTannovre  y  de  V imprimerie  de 
Lamminger,  1790. 

8.  L’objet  de  l’auteur  est  de  combattre 
l’erreur  des  médecins  et  des  chirurgiens,  qui, 
trop  souvent,  font  jouer  dans  les  maladies, 
un  rôle  au  virus  vénérien  ,  quoiqu’il  n’y  ait 
aucune  part ,  ou  bien  qui  supposent  que  le 
virus  vénérien  peut  rester  caché  des  années 
entières,  même  être  transmis  cà  la  postérité 
sans  s’être  manifesté  dans  les  parens.  M. 
tVedekind  a  discuté  ces  opinions  dans  ses 
leçons  à  l’institut  clinique  ,  où  il  est  dans 
l’usage  de  traiter  les  sujets  les  plus  impor- 
tans  que  l’occasion  présente  ,  et  ce  sont 
cinq  de  ces  préleçons  que  M.  Eomeier  a 
publiées  et  enrichies  de  remarques. 

La  première  contient  des  généralités  sur 
la  maladie  vénérienne.  L’auteur  y  montre 
de  quelle  importance  il  est  de  se  procurer 
les  éclaircissemens  nécessaires  pour  asseoir 
un  diagnostic  sûr,  et  présente  la  solution 
des  deux  questions  suivantes  :  Peut-on  con- 
dure  avec  certitude  de  ce  qu’un  homme  est 
infecté  du  virus  vénérien,  qu’il  l’a  contracté 
lui-même  ?  Peut-on  être  infecté  du  viru9 
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véroîîque  sans  qu’il  se  déclare  de  symptô¬ 
mes  siphillitiques  ?  On  ne  peut  certainement 
pas  disconvenir  qu’on  a  poussé  trop  loin 
les  choses  à  cet  égard  ,  et  qu’on  a  cité  des 
exemples  de  prétendue  infection  hérédi¬ 
taire,  qui  sont  absolument  hors  de  toute 
probabilité.  Ainsi  le  célèbre  de  Rosenstein 
donne  comme  une  preuve  de  la  ténacité  de 
ce  virus,  une  histoire  qui,  à  force  de  tenir 
du  merveilleux,  se  réfuté  elle-même.  Voici 
en  abrégé  ce  que  dit  cette  prétendue  ob¬ 
servation  :  Un  homme  guéri  de  la  maladie 
vénérienne,  après  s’être  marié,  avoit  pro¬ 
créé  des  en  fans  bien  portans ,  s’être  remarié 
en  secondes  noces  ,  et  être  devenu  père  de 
deux  en  fans  jouissans  d’une  excellente  santé, 
a  vu  sa  femme  devenir  sujette  à  l’hémo¬ 
ptysie  ,  et  le  rendre  pere  de  quelques  gar¬ 
çons  qui  ont  tous  péri  du  raclons,  et  cela, 
selon  Rosenstein ,  parce  que  le  virus  véné¬ 
rien  s’étoit  réveillé  dans  le  père  ,  et  s’est 
communiqué  à  sa  femme  et  à  ses  derniers 
enfans,  dans  lesquels  il  a  excité  des  accî- 
dens  modifiés  par  un  concours  déterminé  de 
circonstances. 

Dans  les  deux  préleçons  suivantes,  M.  TVe - 
dekind  entreprend  de  prouver  que  la  gonor¬ 
rhée  ,  les  chancres,  enfin  les  bubons  ,  ne 
sont  pas  des  indices  infaillibles  de  la  pré¬ 
sence  du  virus  vénérien ,  et  rapporte  des 
preuves  de  fait  qu’ils  peuvent  quelquefois 
être  produits  par  des  acrimonies  de  toute 
autre  nature. 

Dans  les  deux  dernières,  dont  le  sujet  est 
le  diagnostic  de  la  maladie  vénérienne  mas¬ 
quée  «  l’auteur  après,  avoir  exposé  les  sen- 

timens 
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tîrnens  de  Berlin,  de  Hansmann ,  Fabre, 
Sanchez ,  Carrere,  en  faveur  de  ces  mala¬ 
dies  ,  et  ce  que  Girtanner  a  produit  pour 
les  combattre,  donne  son  opinion,  qui  est 
que  le  venin  vérolique  ,  outre  les  accidens 
vénériens  qui  sont  ses  effets  propres,  peut 
encore  devenir  une  cause  occasionelie  d’au¬ 
tres  accidens  et  maladies,  comme  la  phthisie 
qui  entraîne  le  dévoiement  colliquatif,  la 
petite  vérole ,  qui  donne  lieu  à  des  caries 
et  à  des  ulcères  ,  les  obstructions  des  glandes 
du  mésentère  ,  du  foie,  &c.  qui  sont  sui¬ 
vies  d’hydropisie. 

Cours  de  chirurgie-pratique  sur  la 
maladie  vénérienne  ,  à  Vus  âge  des 
élèves  en  chirurgie  }  par  M.  C.  O* 
Lombard  .maître  en  cki ru rgie  de 
la  ville  de  Dole  ,  département  du 
Jura,  chirurgien-major  en  chef  de 
Vhôpilal  militaire  et  auxiliaire 
de  Strasbourg ,  ancien  chirurgien- 
major  employé  en  cette  qualité  à 
Vannée  des  cotes ,  membre  de  plu¬ 
sieurs  académies ,&c.  Seconde  par¬ 
tie.  A  Strasbourg ,  chez  V Auteur, 
1790;  in- 8°.  de  094  pag.  Prix ,  6  lie. 
les  deux  parties  en  feuilles  j  et 
6  lie.  6  sous  ,  brochées . 

9.  C’ette  seconde  et  dernière  partie  (a) 

(a)  La  prem  ère  partie  a  été  annoncée  dans  ce 
Journal  ,  au  mois  d’avrÜ  de  cette  année  1791, 
tom.  ixxxvii  ,  pag  112. 
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est  divisée  en  douze  sections;  on  y  traite 
de  la  gonorrhée  virulente,  du  phimosis,  du 
paraphimosis ,  de  la  fluxion  des  bourses, 
cle  celle  des  yeux,  de  l’atrophie  des  testi¬ 
cules,  de  l’abcés  au  périné  ,  de  la  fistule 
urinaire,  de  Sa  sîrangurie,  de  l’ischurie,  des 
chancres  ,  bubons,  excroissances,  taches, 
pustules ,  ulcères ,  exostose,  carie,  anchi- 
lose  ,  et  douleurs.  La  dernière  section  a 
pour  objet  la  vérole  compliquée  avec  le  vice 
scrophuleux  ,  ou  scorbutique ,  ou  darlreux. 

Les  fistules  urinaires ,  dont  le  traitement 
et  la  guérison  ont  été  pendant  long- temps 
si  difficiles,  le  sont  moins  aujourd'hui  par 
les  recherches,  h  s  soins,  et  les  méditations 
des  gens  de  l’art.  Voici  le  procédé  que  suit 
|V1.  Lombard ,  d’après  les  expériences  des 
autres  et  les  siennes  : 

*  On  conçoit,  dit-il,  d’avance  combien 
il  seroit  ridicule  de  vouloir  indistinctement , 
dans  tous  les  cas,  emporter,  avec  l’instru¬ 
ment,  tout  ce  qui  a  l’apparwce  de  dureté, 
sous  prétexte  cle  ne  pouvoir  parvenir  à  la 
cicatrisation  de  ces  ulcères  fistuleux ,  tar\t 
que  ces  callosités  subsistent.  Lorsqu’au 
moyen  d’une  principale  incision  on  n’a  fait 
qu’èbranler  foiblement  les  callosités  voi- 
§‘nes  par  des  topiques  suppurans  et  fondans, 
on  a  la  ressource  des  stimulans.  M.  Petit 
n’employa,  après  l’opération  ,  que  des  in¬ 
fections  ,  et  elles  lui  suffirent.  J’ai  fait,  con- 
I  iue-t'il ,  dans  pareille  occurrence,  un  très- 
b  m  usage  des  huiles  de  térébenthine  ou 
de  moutarde  appliquées  chaudement,  soit  en 
injections ,  soit  avec  un  petit  pinceau  de  char¬ 
pie  5  soit  aussi  avec  cette  charpie  apprêtée 
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en  forme  de  plumaceau  ,  imbibée  de  l’une 
ou  l’autre  de  tes  huiles.  La  manière  d’en 
user  ainsi ,  veut  que  l’on  comprime  légè¬ 
rement  le  plumaceau  entre  deux  hnges  .  avant 
d’en  recouvrir  ces  ulcérés  ». 

u  A  supposer  que  ces  remèdes  fussent  en¬ 
core  trop  foibles  ,  ou  qu’ils  agissent  avec 
trop  de  lenteur,  on  a  recours  à  la  dissolu¬ 
tion  de  pierre  à  cautère  ,  ou  à  celle  de  su¬ 
blimé,  qui  sont  plus  énergiques,  il  est  à  la 
disposition  du  chirurgien  de  les  rendre  l’une 
ou  l’autre  plus  ou  moins  actives  en  les 
noyant  dans  un  véhicule  mucilagineux  con¬ 
venable.  il  en  est  de  même  de  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  ;  mais  il  ne  faut  pas 
dissimuler  que  ces  liqueurs  caustiques  ,  ainsi 
que  la  poudre  de  trochisques  de  minium  , 
demandent  beaucoup  de  prudence  dans  leur 
emploi ,  aussi  leur  préférai-je  les  huiles  dont 
je  viens  de  parler,  échauffées  à  un  degré 
de  chaleur  convenable.  Il  est  vrai  que  ces 
topiques  ne  sont  pas  d’un  usage  journalier. 
Lorsqu’ils  ont  procuré  une  inflammation  suffi* 
santé,  de  laquelle  on  ose  se  promettre  ta 
chute  de  i’escarre  ,  on  leur  substitue  des 
digestifs  relâchans,  afin  d’exciter  prompte¬ 
ment  la  suppuration,  et  d’accélérer  la  sé¬ 
paration  de  la  partie  insensible  d’avec  la  vi¬ 
vante.  Dés  que  ces  duretés  sont  à  découvert , 
on  applique  de  rechef  ces  doux  escaroîiques, 
jusqu’à  leur  entière  destruction.  L’usage 
combiné  de  ces  remèdes  stimulans  avec  les 
peptîques ,  finit  par  opérer  la  destruction 
désirable  de  toutes  ces  duretés  :  dès-lors  ,  1a 
charpie  sèche  seule  ,  ou  aidée  ,  selon  les 
occurrences,  des  petits  remèdes  extérieurs 
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connus  ,  conduit  ordinairement  la  plaie  k 
cicatrice,  et  que  faut-il  de  plus  ?» 

Les  moyens,  que  M.  Lombard  oppose 
aux  excroissances  ,  sont  les  suivans  :  «  Si  les 
chairs  qui  pullulent  sont  molasses  ,  la 
poudre  de  sabine  ,  d’alun  calciné  ,  d’o- 
cre  ,  &c.  dont  on  fait  un  mélange  exact, 
sont  infiniment  au-dessus  de  la  pierre  in¬ 
fernale;  outre  l’insuffisance  de  cet  escarro- 
tique  ,  la  fréquence  de  ces  attouchemens 
ne  feroit  qu’irriter,  sans'  produire  aucun 
effet  utile.  On  a  vanté  la  décoction  de  ta¬ 
bac  comme  un  excellent  remède  dans  cette 
conjoncture  ;  mais  les  succès  de  ce  topique 
sont  bien  foibles  ,  et  encore  ne  les  doit^on 
qu’à  une  longue  persévérance  dans  son  usage. 
Parmi  les  différentes  préparations  ,  de  ce 
genre  ,  que  j’ai  employées  avec  îe  plus  d’a¬ 
vantage  ,  c’est  celle  qui  suit  :  *> 


Prenez  Egyptiac ,  .  0 . 
Alun  calciné , 
Poudre  céocre , 

de  Sabine 

Mélangez. 


.  .  .  .  deux  onces. 

^de  chacun  un 
f  scrupule. 


«  On  peut  aussi  suppléer  cette  prépara¬ 
tion  par  la  dissolution  mercurielle,  noyée 
dans  un  véhicule  convenable  de  décoction 
daîthéa  ou  de  semence  de  lin».. 

..  Ces  remèdes  ne  sont  généralement  appli¬ 
cables  que  dans  le  cas  où  les  excroissances 
à  pédicules  sont  inextirpables  par  l’étendue 
de  leur  base,  ou  à  raison  de  leur  siège 
qui  n’embrasse  que  la  peau  ». 
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Von  dem  verschiedenen  verfahren  der 
voelker  bey  kranken ,  8 cc.  Sur  la 
conduite  respective  des  diférens 
peuples  auprès  des  malades  >  des 
moribonds  y  des  morts  y  &c.  ;  avec 
un  plan  d’un  ouvrage  à  publier 
sur  la  médecine  indigène  ou  do¬ 
mestique  des  différais  peuples  de 
la  terre  j  par  C.  C.  Fin  KE  y  doct. 
et  professeur  en  médecine  j  z//-8°» 
de  sept  feuilles.  A  Lingen ,  1789. 

10.  Nous  ne  connoissons  encore  que  le 
titre  de  cet  ouvrage,  qui  doit  êire  curieux 
s’il  est  bien  exécuté  ,  comme  on  l’assure. 

Rahns,&c.  Briefwechsel  mit  seinerr 
ehemaligen  schülern  ,  &c.  Corres¬ 
pondance  d’I.  IL  RahNj  doct.  en 
medecine  ,  chanoine  y  professeur 
de  physique  et  de  mathématiques 
au  Carolinée  de  Zurich ,  avec  ses 
anciens  élèves:  deuxième  recueil; 
m~ 8°.  de  479  pag.  A  Zurich ,  chez 
Ziegler  et  fils;  1790. 

11.  Ce  volume  contient  douze  lettre' 
ia  plupart  de  M.  Rufin  lui-même.  On  trouve 
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dans  celle-ci  des  analyses  bien  faîtes  de  di¬ 
vers  ouvrages  modernes  ,  accompagnées  de 
remarques,  soit  par  l’auteur  même,  soit  par 
M.  Aelpi.  Les  principaux  ouvrages,  dont  il  y 
est  question  ,  sont  :  Car  minât  i  opuscula  the- 
rapeutica . —  Traité  sur  la  constitution  atra¬ 
bilaire  ;  par  M.  Metzler . — Dissertation  sut 
le  typhus  /  par  M.  Campbell. — Description  de 
la  fièvre  bilieuse  putride,  épidémique ,  des 
années  178.5  et  1786  ;  par  M.  Gesenius. 
—  Traité  des  maladies  de  la  peau ,  &c.  par 
M.  Retz . — Sur  V endurcissement  et  le  resser¬ 
rement  du  pilore  ;  par  M.  Pezold ,  &c . 

On  lit  ensuite  des  observations  sur  les  vio¬ 
lences  externes  à  la  tête,  extraites  des  ma¬ 
nuscrits  de  feu  M.  Burkhardt.  M.  Rahn  com¬ 
pare  ces  différentes  observations  avec  des 
cas  analogues  ,  rapportés  par  MM.  Pott , 
Pdchter  ,  Dease ,  &c.  Viennent  différentes 
lettres  de  MM.  les  docteurs  Becker ,  dAugs- 
bourg  et  F.  A.  TVeber  de  Heilborn.  Le  pre¬ 
mier  rend  compte  des  essais  qu’il  a  faits  avec 
des  iavemens  au  vinaigre  ,  lesquels  n’ont 
pas  été  heureux  ;  il  se  loue  au  Contraire 
des  effets  salutaires  du  cabaret  ;  il  parle  en¬ 
suite  de  l’arlhritis  ,  qu’il  regarde,  dans  son 
principe  ,  comme  une  affection  nerveuse , 
de  l’asthme  spasmodique,  de  la  pulmonie, 
de  l’usage  du  lait  dans  cette  maladie  (il 
y  conseille  l’usage  des  raisins  mûrs),  des 
liémorrhagîes  utérines;  de  l’inflammation 
de  la  matrice,  et  de  la  différence  entre 
elle,  et  la  fièvre  puerpérale. 

Le  second  (  vl.  TVebef  communique 
d’abord  quelques  extraits  de  lettres  que  feu 
M.  le  docteur  Mann  lui  a  écrites,  et  de  ses 
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réponses  ;  on  y  lit  l’éloge  des  propriétés 
vermifuges  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  du  vif  argent  ,  la  confirmation  de 
l’utilité  de  l’eau  de  Goulard  dans  le  cancer 
occulte,  de  l’air  fixe  contre  la  phthisie,  du 
tartre  émétiquecontre  la  danse  de  Saint  Guy. 
M.  TV  cher  expose  ensuite  son  sentiment  sur 
les  rhumes,  leur  nature,  leur  traitement.  U 
assure  ,  à  cette  occasion  ,  qu’une  expérience 
de  plusieurs  années  l’a  convaincu  que  les 
rh  urnes  et  les  affections  rhumatismales  ont 
les  plus  grands  rapports  avec  l’électricité 
atmosphérique. 

Sylloge  opusculorum  ad  rem  rnedicam 
et  chirurgicam  spectantium  ,  quæ 
primum  à  Gel.  Italiæ  viris  édita  , 
nunc  adspersis  hinc  inde  adnotiun- 
culis  recudi  curavit  Joannes  Ja- 
cobus  Roemer  ,  nied.  et  chirurgiæ 
doctor,  Fasciculus  primus.  A  Zu¬ 
rich  j  chez  Ziegler;  et  se  trouve  à 
Strasbourg ,  chez  Amand  Kœnig, 
1 790  ;  grand  in- 8°.  de  124  pages . 

12.  M.  Roemer  a  pour  but  de  répandre 
en  Europe  les  meilleurs  écrits  de3  médecins 
italiens.  Cette  première  livraison  offre  des 
observations  pathologiques  de  M.  Jean- 
Baptiste  Monteggia ,  publiées  l’année  der¬ 
nière  à  Milan.  Elles  roulent  sur  les  hernies, 
les  abcès  des  différens  endroits  du  corps  , 
sur  le  bronchocèle  ,  sur  une  suppression 

V  iv 


444  Médecine. 

d’urine  che?,  une  femme,  sur  une  transposi¬ 
tion  naturelle  des  viscères  de  la  poitrine  et 
dti  bas-ventre. 

Thésaurus  pathologico-therapeuticus , 
exhibons  scripta  rariora  et  seîectiora 
auctorum  et  indîgenarum,  et  exte- 
rorum  ,  qui  bus  natutæ  et  modela 
morborum ,  tam  internorum  quàm 
externorum  illustrantur  atque  expîi- 
cautur;  quem  collegit  et  edidit  D» 
J.  C.  Traugott  Schlegel  ,  Ceî. 
Corn.  rcgn.  de  Schœnburg.  V/alden- 
burg.  consih  et  archiater.  Vol,  I  , 
pars  I  et  II  ;  ù z-8°.  de  640  pag.  ai 
Leipsick ,  chez,  Schneider,  1789. 

i3.  Six  opuscules  forment  ce  premier  vo¬ 
lume.  Nous  nous  contenterons  d’en  rappor¬ 
ter  le  titre. 

i°.  Meinardi  Simon  Du  pu  7.  Disserta’ 
iio  de  homme  dextro  et  simstro .  L.  B. 
i  782. 

20.  Bern.  Petriltje.  Diss .  Acad .  de 
eancro.  Anlvverp 3  1773. 

3°.  Corn.  Pereboom.  Diss.  de  paralysi 
inprimis  nerveci .  Hornœ ,  1778. 

40.  Marc  1  Akenside.  Comment,  de 
dysenleria .  Londin }  1764. 


MÉDECINE.  44.5 

6°.  Pétri  de  E  l  sa  k  er  Specimen 
m edico~practicum ,  febrem  remittentem  con- 
linuam  bilioso  - pa triparti  a .  1772,  Ant - 

werpiœ  ,  et  per  p  litre  s  Belgiœ  ac  Europæ 
civil  aies  épidémie  o-  in  1  petit  gra  s  sa  nies  ^  exhi- 
bens.  Antwerp ,  1774. 

6*.  Ado lp  h  Murray.  Resp.  Gabr. 
Bon sdorff.  Diss.  anat.  de  Cirsocele.  Ups. 
1784. 

Joann;  Pétri  Frâ  nck,  M.  D.  et 
profess.  &c.  Opuscula  medici  argu¬ 
menta  antehac  seorsim  édita,  nunc 
collecta.  A  Leipsich ,  chez  Fritsch  ; 
et  se  trouve  à  Strasbourg  ,  chez 
Am.  Kœnîg,  libraire ,  1 790  ;  grand 
in- 8°.  de  2jS  pag . 

14.  Ce  volume  renferme  quatorze  pièces 
également  intéressantes,  tant  par  la  préci¬ 
sion  du  style  ,  que  par  des  remarques  judi¬ 
cieuses  sur  plusieurs  objets  de  médecine. 
Nous  allons  en  indiquer  quelques-uns. 

t°.  Discours  sur  les  maladies  bilieuses  mas¬ 
quées. 

2°'  ,C’nr  l^a’)US  cles  saignées  dans  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  en  couches. 

3°.  Observations  sur  la  cause  interne  de 
Phydrocèle. 

4°.  Sur  un  abcès  singulier  dans  le  foie; 

6°.  Sur  un  accouchement  rendu  difficile 
par  Phydropisie  des  intestins, 

Vf 


44^  C  H  I  R  U  R  G  I  E. 

6°.  Dissertation  sur  une  hémorrhagie  de 
la  matrice,  causée  par  le  spasme  qui  s’op- 
posoit  à  la  délivrance  de  l’arrière-faix. 

Vermischte  chirurgische  praktische 
cautelen ,  Scc.  Avis  mélanges  de 
chirurgie-pratique  en  faveur  des 
chirurgiens  commençans  j  par  J. 
Christ.  Jæger>  chirurgien- j uré 
à  Francfort .  Deuxième  volume; 
in-8°.  de  226  pages.  A  Francfort - 
sur- Le*  Me  in ,  dans  la  librairie  de 
Jæger,  1789. 

1 5.  On  trouve  dans  ce  volume,  outre  des 
observations  propres  à  l’éditeur,  des  obser¬ 
vations  qui  lui  ont  été  communiquées.  Nous 
allons  les  parcourir  rapidement. 

i°.  Description  d'une  ozene  ;  par  M.  le 
docteur  F.  A.  Me  y  En. 

Cet  ulcère  existoit  depuis  cinq  ans,  et 
avoit  fait  des  ravages  affreux ,  lorsque 
l’observateur  fut  appelé  :  il  ne  restoit  plus 
du  nez  que  le  bout,  et  un  bord  mince  des 
ailes.  Les  deux  joues  éfoient  rongées  jus¬ 
qu’au  front,  ensorte  que  tout  le  visage  ne 
formoit ,  pour  ainsi  dire,  qu’un  grand  trou  , 
depuis  les  os  de  palais  jusqu’à  l’os  ethmo'ide. 

La  malade,  fille  de  vingt-un  ans,  avoit 
joui  d’une  santé  parfaite  jusqu’à  l’âge  de 
seize  ans  :  elle  fut  attaquée  alors  d’une  fiè¬ 
vre  violente;  ses  règles  furent  supprimées , 
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et  peu  de  temps  après  l’ulcère  se  déclara, 
avec  des  douleurs  nocturnes  ostéocopes  , 
et  des  souffrances  au  coi  et  à  la  luette. 

Cette  fille  protestoit  n’avoir  jamais  connu 
d’homme,  assertion  que  d’ailleurs  l’inspec¬ 
tion  des  parties  sexuelles  ne  contredisoit 
en  rien.  Cependant  l’auteur  persuadé  que 
cet  ulcère  éioit  vénérien,  suppose  que  la 
malade  a  hérité  de  ce  virus  qui  est  resté 
caché  d’abord,  et  auquel  la  fièvre  a  ensuite 
donné  de  l’activité.  Dans  cette  persuasion, 
M.  Mey  r  prescrivit  à  la  malade  le  sublimé 
corrosif  ,  qui  fut  suivi  d’un  succès  heureux, 
mais  après  un  certain  temps,  son  efficacité 
a  disparu.  Alors  M.  Meyer  eut  recours  à 
la  salsepareille,  qui  a  achevé  la  guérison. 
Le  seul  topique  ,  qu’on  a:t  employé  ,  a  été 
un  mélange  de  dix  parties  d’eau  sur  une 
d’esprit  de  vitriol. 

2°.  Sur  une  blessure  à  V estomac  ;  -par 
M.  P  A  R  RO  T. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier  dans  cette 
observation,  c’est  que  dans  le  courant  de¬ 
là  quatrième  semaine ,  il  s’est  formé,  à  quel¬ 
ques  pouces  au-dessus  de  la  p!a:e  extérieure  , 
une  élévation  dure,  qu’on  a  traitée  avec  des 
cataplasmes  émoiiiens  ,  et  que  la  fluctua¬ 
tion  s’etant  fait  sentir,  on  l’a  ouverte,  et 
qu’on  en  a  tiré  le  couteau  pliant  avec  le¬ 
quel  cet  homme  s’étoit  fait  cette  plaie;  cet 
instrument  s’étoit  probablement  arrêté  sur 
la  surface  convexe  du  foie. 

3°.  Sur  un  cancer  au  sein  ;  par  M. 
U  M  Z  ER, 

Ce  cancer  a  été  la  suite  d’un  coup  que 
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la  femme  avoit  reçu  au  sein.  L’amputation 
faite,  la  mamelle  squirrheuse  et  ulcérée  pe¬ 
so  it  huit  livres.  Pour  arrêter  l’hémorrhagie , 
JYI.  Unzer  a  d’abord  eu  recours  à  la  vesse  de 
R)up;  mais  le  sang  ayant  reparu  ,  il  a  placé  un 
essuie-main  plié  en  six  doubles ,  et  par  des¬ 
sus  une  assîéle  d’étain  ,  enfin  ,  le  tourniquet 
de  Petit.  La  cure  n’a  demandé  que  cinq  se¬ 
maines,  et  depuis  vingt-six  ans  que  cette 
opération  a  é  é  faite  ,  celte  femme  s’est 
toujours  bien  portée. 

Dans  un  cas  analogue,  bien  que  le  can¬ 
cer  ne  fût  p>as  ulcéré  ,  IV] .  Unzer  après 
avoir  incisé  la  peau  ,  l’a  fait  écarter  des  deux 
côtés  pour  en  conserver  le  plus  qu’il  étoit 
possible.  Quatre  semaines  après  ,  la  pl.de 
n’occupoii  plus  que  l’espace  d’un  \ pfennig ; 
mais  la  malade  étant  dans  une  sueur  abon¬ 
dante  s’est  imprudemment  refroidie  :  il  est 
survenu  un  frisson  violent  ,  suivi  de  cha¬ 
leur;  le  sein  s’est  enflammé,  d’autres  acci- 
dens  s’y  sont  joints,  et  la  malade  a  péri, 
dans  l’espace  de  six  semaines ,  par  une  lièvre 
hectique. 

4°.  Sur  quelques  opérations  de  hernie ; 
par  le  même. 

M.  Unzer  assure  que  de  tous  les  herniaires 
qu’il  a  opérés  ,  le  quart  est  mort  ,  parce 
que  l’opération  avoit  été  faite  trop  tard, 
et  irn  autre  quart,  parce  que  les  malades 
ont  commis  des  fautes  dans  le  régime,  ou 
se  sont  exposés  au  froid,  &c.  L’assertion  de 
M.  Unzer  est  appuyée  de  deux  observa¬ 
tions  :  dans  la  première,  c’est  un  homme 
qui  a  péri  pour  avoir  mis  une  chemise  froide 
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dans  le  temp9  qui!  étoit  détrempé  de  sueur. 
Dans  la  seconde,  il  est  question  d’un  homme 
qui ,  à  la  vérité  ,  a  échappé  à  la  mort ,  quoi¬ 
qu’il  se  fût  livré  à  un  excès  de  gourman» 
dise,  mais  qu’il  a  payé  cher,  puisqu’il  s'en 
est  toujours  constamment  ressenti. 

«5°.  Fracture  compliquée  de  la  jambe  ;  par 
M.  Bûcher . 

Les  deux  os  de  la  jambe  droite  étoient 
cassés  ,  les  chairs  meurtries  et  déchirées  , 
le  tibia,  éclaté  en  plusieurs  esquilles,  sor- 
toit  de  la  longueur  de  deux  pouces  ;  tout 
alla  bien  jusqu’au  huitième  jour,  qu'il  sub¬ 
vint  une  abondante  suppuration,  avec  des 
fusées  auxquelles  il  faîloit  procurer  des 
issues.  Toutefois  à  l’aide  du  quinquina  ad¬ 
ministré  intérieurement  ,  et  au  moyen  de 
pansemens  bien  conduits  ,  le  malade  a  été 
si  bien  guéri  dans  l’espace  de  neuf  mois, 
qu’il  a  conservé  l’usage  de  sa  jambe,  quoi¬ 
qu’on  ait  cru  plus  d’une  fois  qu’on  seroit 
absolument  obligé  d’en  venir  à  l’amputation. 

6°.  Blessure  à  la  trachée-artère  et  à  P œso¬ 
phage. 

La  suture  non  sanglante,  et  la  position 
delà  tète,  qu’on  faisoit  pencher  en  avant, 
ont  été  les  principaux  moyens  auxquels  on 
peut  attribuer  la  guérison  de  cette  plaie 
horrible. 

7°.  Fracture  du  crâne  ;  par  M.  Leidig. 

Des  accidens  graves  tels  que  l’assoupisse¬ 
ment  et  la  perte  du  mouvement ,  &c.  ayant 
déterminé  à  faire  des  incisions  aux  tégumens 
extérieurs  ,  on  a  non-seulement  rencontré 
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line  fissure  au  pariétal  droit,  mais  encore 
une  dépression  du  meme  os.  L’hémorrhagie 
ayant  empêché  de  relever  l’os  ,  la  femme 
du  blessé  étant  auprès  de  lui  a  entendu  un 
certain  bruit.,  et  bientôt  après  les  accidens 
soporeux  et  autres  se  sont  dissipés.  L’exa¬ 
men  de  la  partie  a  fait  voir  que  l’os  s’étoît 
remis  en  place  ;  et  la  guérison  n’a  pius 
essuyé  de  retard. 

8°.  Fistule  à  Vanus  ;  par  M.  Lin  de. 

L’opération  de  cette  fistule  a  découvert 
un  morceau  de  bois  planté  en  travers  dans 
le  rectum.  Ün  nous  apprend  en  même  temps 
que  d’après  l’observation  de  M.  Giese ,  les 
fistules  à  l’anus,  lorsqu’on  les  opère  dans 
les  vieillards  ,  donnent  lieu  à  des  accidens 
asthmatiques,  et  que  lorsqu’on  11e  les  opère 
pas ,  elles  les  font  périr  par  la  consomption. 

90.  Fracture  de  Vole'crdne  ;  par  M. 
Freund. 

Après  avoir  remis  en  place  l’olécrane  , 
l’observateur  l’y  a  retenu  au  moyen  de  lon¬ 
guettes  ,  de  compresses  ,  et  d’un  bandage 
convenable;  il  a  fait  poser  le  bras  sur  un 
coussin  ,  et  aussitôt  que  l’inflammation  a 
été  calmée  ,  il  a  appliqué  une  atele  de  car¬ 
ton  ,  pour  s’opposer  à  toute  sorte  de  mou¬ 
vement  de  l’avant-bras.  L’olécrane  est  resté 
mobile  pendant  trois  semaines  ,  au  bout 
desquelles  le  cal  a  paru  commencer  à  se 
former.  Dès-lors,  M.  Freund  a  chargé  un 
aide  de  donner  divers  mouvemens  au  bras; 
en  même  temps  que  lui ,  il  a  empoigné  des 
deux  mains  l’articulation.  Ces  mouvemens 
ont  été  douloureux  au  commencement  ;  mais, 
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f>eu  à  peu,  ils  sont  devenu*  plus  libres,  et 
a  guérison  a  été  achevée  en  six  semaines, 

10°.  XJlche  dans  V urèthre. 

Une  inflammation  de  l’uréthre  avoit 
occasioné  une  rétention  d’urine ,  qui ,  ayant 
été  négligée  ,  avoit  été  suivie  d’une  ou¬ 
verture  gangreneuse  dans  le  conduit  ,  et 
d’épanchement  d’urine  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire,  Lors  de  la  première  visite,  l’obser¬ 
vateur  a  trouvé  que  l’infiltration  s’éten- 
doit  du  côté  gauche  jusqu’à  la  hanche  ,  e£ 
qu’il  y  avoit  au  scrotum  une  tache  gangre¬ 
neuse  ;  il  ne  passoit  pas  une  goutte  d’urine 
par  le  méat  urinaire ,  et  le  pouls  étant  d’une 
foiblesse  extrême,  on  n’eut  aucune  peine 
à  introduire  le  cathéter  ;  cependant  il  ne 
s’évacua  qu'une  petite  quantité  d’urine,  au 
lieu  qu’en  incisant  l’escarre  gangreneuse, 
il  sortit  au  moins  cinq  livres  d’une  liqueur 
fétide  ,  et  l’infiltration  disparut.  On  pansa 
alors  avec  des  plantes  antiseptiques  amères 
et  le  quinquina  cuit  dans  du  vin;  on  plaça 
un  cathéter  flexible,  et  on  ordonna,  à  l’in¬ 
térieur,  l’écorce  du  Pérou  avec  des  acides. 
La  moitié  gauche  du  scrotum  tomba  par  la 
suppuration;  ensorte  que  le  testicule  étoit  à 
nu.  On  vit  alors  dans  l’uréthre  une  ouver¬ 
ture  longue  de  six  lignes.  Tout  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  depuis  la  ligne  blanche  jusqu’à  l’os 
sacrum  du  côté  gauche,  tomba  en  pourri¬ 
ture.  Cependant  malgré  cet  énorme  déla¬ 
brement  ,  la  guérison  a  été  complète  au 
bout  de  onze  semaines;  le  testicule  s’est 
approché  de  l’anneau  ,  et  a  été  recouvert 
par  un  prolongement  de  la  peau  du  ventre. 
Celle  du  scrotum  ne  s’est  pas  régénérée. 
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ii°.  Epiplocèle  supputée ;  par  M.  Streng, 

L’épiploon  étant  tombé  en  suppuration, 
â  la  suite  de  l’étranglement,  l’observateur 
a  sur  le  champ  procédé  à  l’opération;  il  a 
emporté  la  portion  d’omentum  contenue 
dans  le  sac  herniaire  ,  et  a  pansé  comme  de 
coutume.  La  cure  n’a  été  dérangée  par  aucun 
épiphénomène  extraordinaire.  Une  chose 
remarquable,  cependant,  c’est  qu’en  levant 
le  second  appareil  ,  il  est  sorti  de  la  plaie 
deux  grands  lombrics,  et  ensuite,  pendant 
quelques  jours  ,  un  liquide  ressemblant  au 
chymus. 

12°.  Fracture  et  dépression  aux  os  parié¬ 
taux. 

Une  branche  d’arbre  tombée  sur  la  tête 
d’un  enfant  de  io  ans,  avoit  brisé  les  os 
pariétaux  en  cinq  morceaux  ,  dont  le  plus 
étendu  s’étoit  glissé  sous  l’os  frontal.  Il  a 
fallu  appliquer  sept  couronnes  de  trépan, 
et  le  traitement  a  duré  six  mois. 

i3°.  Sur  le  tétanos  et  le  trismos  qui  sur¬ 
viennent  aux  blessures. 

M.  Jœger 3  après  avoir  observé  que  ces 
accidens  dépendent  de  différentes  causes, 
nous  apprend  qu’aprés  l’amputation  d’un 
cancer  au  sein,  le  tétanos  s’est  manifesté 
le  vingtième  jour ,  dans  le  temps  que  a 
plaie  approchoit  de  sa  guérison.  Cet  acci¬ 
dent  fut  causé  par  un  accès  de  colère  im¬ 
modéré. 

140.  Corps  dur  singuHer }  logé  dans  une 
amygdale. 

Un  jeune  homme  de  seize  ans,  sujet  aux 
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inflammations  et  suppurations  des  amygda¬ 
les  ,  surtout  de  la  droite ,  se  plaignit  d’un  re¬ 
tour  de  ces  accidens,  mais  au  bout  de  quatre 
jours,  au  lieu  de  pus,  on  vit  sortir  de  la 
glande  un  corps  blanc,  rond ,  dur  et  vaillant , 
qui  laisoit  de  tels  progrès ,  qu’au  bout  de  huit 
jours  ii  avoir  acquis  la  longueur  de  la  luette  ? 
et  gènoit  la  déglutition.  L’observateur  vou¬ 
lant  l’emporter  ,  le  cassa;  il  étoit  de  nature 
cartilagineuse  ,  sec  et  cassant.  Depuis  ce 
moment ,  on  fit  des  tentatives  réitérées  pour 
ébranler  le  reste,  et  l’on  parvint  enfin  à  le 
faire  tomber.  A  son  extrémité  inférieure,  U 
avoit  des  fibrilles  ,  qui  apparemment  fai- 
soient  et  son  attache  et  les  fonctions  de 
racines. 


ib°.  Sur  cette  espece  de  luxation  du  fé¬ 
mur  3  qui  se  forme  lentement. 

L’auteur  remarque  d’abord  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  cette  espèce  de  luxation  avec 
celle  qu’on  appelle  habituelle  ,  et  expose 
ensuite  les  causes,  tant  internes  qu’externes, 
de  cette  maladie.  Il  confirme  enfin  sa  doc¬ 
trine  par  le  détail  de  quatre  observations 
pratiques. 

Les  deux  articles  suivans,  dont  l’un  con¬ 
cerne  les  engelures ,  et  l’autre  les  ganglions, 
ne  semblent  pas  mériter  que  nous  nous  y 
arrêt  ions. 


1 6°.  Ulcère  lacrymal. 

Le  sac  lacrymal  étant  extrêmement  dis¬ 
tendu  et  enflammé  ,  l’observateur  l’a  ou¬ 
vert  avec  une  lancette  ;  et  bien  qu’il  ait  trouvé 
l’os  unguis  assez,  carié  pour  pouvoir  le  per¬ 
cer  facilement  avec  une  sonde  v  il  ne  s’en 
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est  pas  moins  exclusivement  attache  à  en 
procurer  l’exfoliation.  Le  succès  le  plus 
complet  a  couronné  ses  tentatives  (/?). 

170.  Le  dernier  article  contient  une  obser¬ 
vation  sur  un  doigt  gangrené.  Il  ne  présente 
rien  de  particulier. 

Osianders,  &c.  Abhandlung  von  dem 
nutzen  und  der  bequcmlichkeit  ei- 
nés  Steinischen  geburthsstuhls,  &c. 
Dissertation  sur  V utilité  et  Incom¬ 
modité  d’un  fauteuil  pour  accou¬ 
cher  dans  le  goût  de  celui  de  M. 
S  T  E I N  j  pour  V instruction  des 
accoucheurs  sages  -femmes  ■,  et 
femmes  en  travail  d" enfantement j 
par  le  docteur  Fr.  Benjamin 
Os  1  AN  DER  ,  médecin-accoucheur 
à  Kirchheim  ,  sous  Tech  ;  in- 8°. 
de  48  pages ,  avec  deux  planches 

(a)  Nos  lecteurs  peuvent  consulter,  sur  ce  sujet, 
tin  Mémoire  très-intéressant,  inséré  dans  la  gazette 
salutaire,  année  1790,  numéros  48,  49  et  50,  in¬ 
titulé  :  Remarques  sur  l’usage  des  fumigations  dans 
les  maladies  des  voies  lacrimales  ,  avec  le  moyen  de 
les  employer  par  un  procédé  aussi  avantageux  que 
commode  pour  les  malades  ;  par  M.  Chabrol ,  chi¬ 
rurgien-major  du  Corps  royal  du  génie  de  l’école  de 
Mezière ,  &c. 
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gravées.  A  Tu  blague  ^  chez  Heer- 
brandt  ,  1789. 

16.  Tnventis  facile  est  ali  qui d  addere  * 
telle  pourroit  être  l’épigraphe  de  cette  bro¬ 
chure  ;  car  quoique  M.  Osiander  présente 
ici  un  fauteuil  qui  dihere,  à  beaucoup  d’é¬ 
gards  de  celui  de  M.  Stein  ,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  dernier  a  ouvert  la  car¬ 
rière  ,  et  est  l’inventeur  du  premier  qui  ait 
!  paru  dans  ce  genre  ;  qu’après  avoir  observé 
les  avantages  et  lés  défauts  de  ce  type,  on 
a  pu  concevoir  plus  facilement  l’idée  d’un 
autre,  soit  perfectionné,  soit  construit  sur 
lin  plan  différent.  Aussi  M.  Osiander  ne 
cherche-t-il  pas  en  enlever  l’honneur  de 
l’invention  à  JM.  Stein ;  il  ne  demande  qu’à 
concourir  avec  son  ancien  maître  ,  à  la  gloire 
de  bien  mériter  de  l’art  et  de  son  semblable. 
Le  fauteuil  ,  dont  on  lit  ici  la  description  ^ 

1  offre,  en  effet,  plus  d’un  avantage,  qui  lui 
donne  droit  à  la  préférence  sur  celui  de 
M.  Stein. 

Nous  ferons  connoître  le  mécanisme  d© 
ce  fauteuil,  dès  que  nous  nous  serons  pro¬ 
curé  les  gravures,  qui  le  représentent. 

Regolamento  dei  régi  spcdalë  di  Santa- 
Maria  Nuova,  &c.  Bèglemens  des 
hôpitaux  royaux  de  Sainte-Marie 
la  Neuve  et  de  B  on  if  ace  }  in-f. 
de  4 1 6  j?  âges  y  non  compris  78  pag , 
pour  la  dédicace  à  ï empereur 
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Léopold  II,  un  avertissement , 
avec  plusieurs  tableaux  et  gravu¬ 
res .  A  Florence  ,  chez  Cambiagi , 
17B9. 

17.  Ce  ne  sera  que  par  la  comparaison 
d’un  grand  nombre  de  règiemens  concer¬ 
nant  les  hôpitaux  ,  qu’on  parviendra  à  se 
former  le  plan  de  la  meilleure  constitution 
d’un  pareil  établissement.  L’auteur,  M.  Marc- 
Cavoni  Girolaim ,  fournit  ici  un  article  des 
plus  importans  pour  un  ouvrage  de  cette 
nature.  Il  paroît  que  ces  hôpitaux  réunis  à 
présent  en  un  seul ,  ont  été  regardés  ,  de  tout 
temps ,  comme  des  modèles  dignes  d’être 
imités.  Non-seulement  plusieurs  princes,  en 
les  visitant,  y  ont  donné  leur  approbation, 
mais  encore  des  rois  ,  et  tout  récemmment 
Catherine  II ,  ont  démandé  un  détail  très- 
circonstancié  de  l’administration  et  de  tout 
les  objets  relatifs  à  cet-hospice.  Il  y  règne 
sur- tout  la  plus  grande  propreté,  un  ordre, 
admirable  ,  et  les  malades  y  sont  soignés 
avec  la  plus  grande  attention  et  le  plus 
grand  zèle. 

Aux  dispositions  dirigées  à  l’avantage  des 
pauvres,  il  faut  encore  joindre  les  instruc¬ 
tions  qu’on  y  donne  en  médecine  ,  en  chi¬ 
rurgie,  dans  l’art  des  accouchemens,  l’ana¬ 
tomie,  la  pharmacie  ,  le  matière  médicale 
et  la  botanique  ,  auxquels  tout  le  monde 
peut  assister.  Il  y  a ,  de  plus,  une  bibliothè¬ 
que,  nche  en  bons  livres,  ouverte  aux  éîu- 
dians  et  au  public  ,  ainsi  que  le  jardin  bo¬ 
tanique. 
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L’hôpital  de  Sainte-Marie  la  neuve,  a  été 
fondé  ,  environ  ,  vers  l’an  1 285 ,  par  un  noble 
Florentin,  Folia  Port  mari  ;  mais  malgré 
les  augmentations  qu’il  avoit  reçues  succes¬ 
sivement  ,  il  étoit  sur  le  point  de  tomber 
lorsque  Pierre  Léopold ,  étant  monté  sur  le 
trône,  le  rétablit ,  et  y  joignit  plusieurs  au¬ 
tres  fondations  pieuses  ,  et  entre  autres 
l’hôpital  de  Boniface  ,  fondé  par  le  marquis 
de  Sorogna  ,  Bonifazio  Lupi ;  ensorte  qu’on 
peut  le  regarder  comme  un  autre  fondateur, 
et  cela  d’autant  mieux,  que  ce  n’est  que 
depuis  ce  temps  qu’il  a  acquis  toute  la  per¬ 
fection  qui  le  distingue.  Cet  établissement 
contient  1034  lits;  savoir,  .589  lits  pour  les 
hommes,  et  445  lits  pour  les  femmes,  sans 
y  comprendre  les  convalescens. 


Brugnon e’s  Werck  von  cler  sucht 
der  pferde ,  esel  ,  maulthiere  und 
von  den  gewohnlichsten  krankhei- 
ten.Uebersetzt  ausdem  italiænischcn 
und  vermehrt  mit  einem  Anhan- 
ge ,  die  neuern  osterreichischen 
verordnungen  iiber  die  Pterdezucht 
enthaitend,  von  Gottfr.  Fechner, 
mit  einer  vorrede  begleitet  von 
Stumpf  hoch  fürstl  :  Flirstenbergis- 
chen  œconomie-rath  ,  lehrer  auf 
der  universitat  zu  Jena ,  &c.  Traité 
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de  M.  B  R  üGNONE  j  sur  la  mé¬ 
thode  d'élever  les  chevaux  ,  les 
ânes  j,  les  mulets  ,  et  sur  les  mala¬ 
dies  les  plus  ordinaires  dans  les 
haras  j  traduit  de  V italien  y  et  au¬ 
gmenté  dyun  supplément ,  conte¬ 
nant  les  ordonnances  les  plus  nou¬ 
velles  pour  les  haras  dans  les  pays 
autrichiens  ;  par  M.  Geo f FROY 
Fe  CH  ne  r  ;  avec  une  préface  de 
M.  G .  Stumpf  conseiller  d'éco¬ 
nomie  du  Prince  de  Furstemberg , 
et  professeur  à  V université  de 
lène ,  &c.  A  Prague  >  chez  J.  G. 
Calve,  i79o;z/z-8°.  de  3]%pag. 

18.  M.  Uuzard  a  fait  connokre  cet  excel¬ 
lent  ouvrage  dans  le  tom.  lxviij ,  pag.  624 1 
de  ce  Journal  ;  la  traduction  allemande  que 
nous  annonçons  est  d’un  des  disciples  de 
M.  Knobloch ,  professeur  en  médecine  vé¬ 
térinaire  à  Prague,  très-connu  par  sa  belle 
version  du  cours  d'h  ipp  i a  trique  de  M.  La- 
fosse  3  (annoncée  tom.  Ixxv  ,  pag .  «524,) 
et  par  d'autres  ouvrages  vétérinaires  (  f,  lxxiv, 
pag .  1,53).  Cette  traduction,  de  M.  Fechucr , 
est  très-exacte.  Il  y  a  ajoute  une  préface  et 
cent  quarante-deux  observations,  qui  prou¬ 
vent  une  grande  connoissance  des  auteurs 
vétérinaires beaucoup  de  jugement,  et  une 
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critique  prudente.  C’est  la  bibliothèque  choi¬ 
sie  de  son  précepteur,  dit  M.  Fechner ,  qui 
l’a  mis  en  état  d’enrichir  sa  traduction  de 
tant  d’observations  ;  aussi  peut-on  dire  qu’il 
n’a  point  travaillé  en  simple  compilateur  , 
mais  en  homme  qui  connoît  et  qui  examine. 
C’est  ce  qu’il  a  sur-tout  fait  voir  en  se  ser¬ 
vant  des  ouvrages  de  M.  Wolstein ;  il  a  su  tirer 
3e  bon  de  cet  auteur,  si  souvent  outré  et 
exalté  dans  ses  idées;  et  il  le  ramène  adroi¬ 
tement  dans  la  voie,  quand  son  désir  de  se 
signaler  le  porte  trop  loin. 

Le  supplément ,  qu’il  a  joint  à  sa  traduc^ 
tion  ,  contient,  outre  les  ordonnances  con¬ 
cernant  les  haras  dans  les  pays  Autrichiens , 
i°.  une  instruction  de  M.  Scotli  ,  premier 
hippiâtre  de  l’Empereur,  pour  les  personnes 
proposées  aux  dépôts  des  étalons  que  S.  M. 
entretient  en  faveur  des  propriétaires  de 
ses  Etats  ;  2°.  une  autre  instruction  de  M. 

ois  te  in  ,  pour  le  traitement  des  jumeng 
poulinières  ,  et  les  poulins  de  difïèrens  âges. 
On  aperçoit  dans  la  première  de  ces  'ins¬ 
tructions  un  homme  expert,  mais  qui  n’est 
pas  totalement  exempt  de  préjugés.  Il  veut, 
suivant  la  vieille  méthode,  que  les  étalons 
soient  rafraîchis  par  la  verdure,  saignés  après 
la  saillie,  &c.  La  seconde  instruction  dé¬ 
cèle  un  auteur  réfléchi ,  mais  qui  extravague 
quelquefois  lorsqu’il  prétend  que  «  l’onguent 
pour  les  sabots  ,  et  les  poudres  pour  la 
gourme,  ont  coûté  à  l’Etat  plusieurs  milliers, 
et  au  monde  plusieurs  millions  de  chevaux». 
Il  montre  aussi  trop  peu  d’expérience,  en 
ne  donnant  à  un  palefrenier  que  trois  che¬ 
vaux  de  deux  ans  et  demi  à  panser;  en  pré-* 
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tendant  qu’on  doit  châtrer  les  poulins  au 
bout  d’un  an  ,  pour  empêcher  qu’ils  ne  se  fa- 
tignfnt,  pendant  le  pâturage  de  la  seconde 
année,  avec  les  jumens,  &c. 

Les  deux  plans  gravés  des  bâtimens  et 
des  terres  du  haras  de  Chivasso  ,  que  M* 
JBrugnone  a  joint  à  son  ouvrage,  ne  se  trou¬ 
vent  point  dans  la  traduction  de  M.  Fechner. 


Elementi  di  fisiologia  medica ,  &c. 

Elémens  de  physiologie  médicale 
ou  physique  du  corps  humain  ; 
par  le  D.  Michel  Attamo- 
NELLI  y  deux  vol.  in- 8°.  A  Na¬ 
ples ,  1787  et  1788. 

19.  L’auteur  a  laissé  mûrir  son  ouvrage, 
mais  avec  cette  maturité,  il  a  perdu  con¬ 
sidérablement  de  son  mérite,  parce  que  de¬ 
puis  neuf  ou  dix  ans  qu’il  est  composé,  on 
a  fait,  dans  la  physiologie,  bien  des  dé¬ 
couvertes  ,  qui  ont  introduit  des  change- 
mens  importans  dans  la  doctrine  ;  décou¬ 
vertes  que  M.  AttamoneUi  ne  paroît  pas 
avoir  connues.  Ainsi  ,  quoiqu’il  ait  traité 
tous  les  sujets  qui  entrent  dans  le  plan 
d’une  physiologie,  son  travail  est  imparfait 
et  défectueux,  à  cause  du  long  intervalle 
qui  se  trouve  entre  la  composition  et  la 
publication. 


De 
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De  irritabilitate  vasorum  ïymphatico- 

rum  :  De  V irritabilité  des  vais* 
seaux  lymphatiques  j  par  Bern . 

Geoffroi  SchregeRj  docteur 
en  médecine.  A  Leipsick  ■,  chez, 
Solbrf^e,  1789;  in- 8°.  de  68 pag. 

10.  Si  nous  sommes  redevables  à  M.  Mas - 
cagnides  connoissances  certaines  sur  la  struc¬ 
ture  et  les  usages  des  vaisseaux  limphati- 
ques,  nous  en  devons  egalement  à  M.  Schrc - 
ger ,  par  les  lumières  qu’il  jette  aujourd’hui 
sur  l'irritabilité  de  ces  organes  vasculaires. 
Dix-sept  expériences  qu’il  dépose  ici,  en  dé¬ 
montrent  l’évidence.  M.  Girlanner  vient  aussi 
de  publier  deux  Mémoires  sur  l’irritabilité  en 
général.  Il  pense  que  cette  faculté  des  corps 
organisés  n’est  mise  en  action  que  par 
l’oxigène.  Il  prétend  que  l’eau  se  décom¬ 
pose  en  passant  dans  le  gosier,  et  que  son 
air  vital  seul  désaltère.  Ces  deux  ingénieux 
et  savans  Mémoires  sont  insérés  dans  le. 
Journal  de  physique  de  l’année  dernière; 
rédigé  par  M.  de  la  Métherie ;  de  sorte  qu’en 
réunissant  ce  qu’ont  écrit  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques  M.  Mascctgai ,  sur  l’irritabilité 
cîes  même?  vaisseaux  M.  Schreger ,  et  sur 
l’irritabilité  des  parties  organiques  M.  Gir¬ 
lanner  ,  l’on  .aura  trois  ouvrages  capables 
d’ouvrir  d’excellentes  routes  en  physiologie. 
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Dissertatio  medica  de  usu  aquæ  diæ- 
tedco.  Par  M.  Jacques  Eric 
Meier  j,  de  Hanovre ,  docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie.  A  Got- 
tingue  y  chez  Grape,  1789;  in- 40. 
32  pages . 

31.  Après  avoir  expliqué  la  qualité  de  l’eau, 
sa  nature,  son  utilité  et  ses  principes  con¬ 
stitutifs  ,  M.  Meier  traite  des  caractères  com¬ 
muns  qui  se  remarquent  dans  les  meil¬ 
leures  eaux;  comme  limpidité ,  gravité  spé¬ 
cifique,  crudité,  mollesse,  saveur  et  odeur. 
Il  en  donne  l’analyse  chimique  ;  il  parle  des 
eaux  de  fleuves,  de  puits,  de  mer,  et  de 
celles  qui  sont  viciées;  il  indique  la  manière 
de  corriger  ces  dernières;  il  rapporte  encore 
ce  que  les  auteurs  ont  pratiqué  pour  rendre 
potable  l’eau  de  mer. 

Nomothelasmus,  &c.  Nomothelas- 
me,  opuscule  très -rare  du  célèbre 
Mercuriali j  réimprimé  à  hoc* 
çasion  de  la  promotion  au  docto¬ 
rat  en  médecine  de  V illustrissime 
signor  Salvador  Man  dru  z- 
ZATO,  de  V Académie  des  belles- 
lettres ,  sciences  et  arts  de  P  adoue, 
et  dédié  à  V illustrissime  signor 
Léopold  Caldani ,  P .  P .  émê- 
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rite  de  médecine  et  d’anatomie 
dans  V école  de  Bologne,  et  premier 
vrofesseur  de  médecine  à  Padoue  J 
in-S°<  de  63  pag.  A  Padoue ,  chez 
J.  B.  Peneda  et  fils ,  1788. 

22.  Cet  opuscule ,  publié  pour  la  premîérfc 
(ois  en  iS52  ,  est  peu  connu  et  très-rare  , 
L’exemplaire  ,  qui  a  servi  à  cette  réimpres¬ 
sion  ,  a  passé  avec  la  bibliothèque  de  Mor- 
gagni  dans  la  bibliothèque  publique  de  Pa« 
doue  ,  et  c’est  M.  Joseph  Forabosco  qui 
s’est  chargé  de  cette  nouvelle  édition.  L’o» 
puscule  même  a  été  écrit  par  Mercuriali  à 
l’occasion  de  la  naissance  d’un  fils  qu’eut 
son  ami  Palluzzi.  L’auteur  lui  en  fait  com¬ 
pliment  ,  et  lui  adresse ,  en  même  temps,  les 
instructions  tirées  des  anciens ,  tant  méde¬ 
cins  que  philosophes ,  comme  aussi  celles 
qu’il  avoit  recueillies  lui-même  de  l’expé¬ 
rience  sur  l’allaitement  et  l’éducation  phy¬ 
sique,  en  général,  des  enfans.  Mercuriali  s 
tout  en  donnant  la  préférence  au  lait  de  la 
mère,  aime  néanmoins  mieux,  si  celle-ci 
ne  réunit  pas  toutes  les  qualités  nécessaires, 
qu’on  donne  à  l'enfant  une  nourrice  saine  , 
choisie  parmi  les  campagnardes ,  qui  ait  des 
mœurs  ,  qui  soit  douce ,  propre,  gaie,  sobre, 
robuste,  jeune,  d’une  bonne  complexion  , 
abondante  en  lait.  Il  ne  veut  pas  cependant 
qu’on  envoie  l’enfant  à  la  compagne  ,  en 
quoi  il  nous  semble  qu’il  a  tort.  Quant  aux 
autres  préceptes  diététiques  ,  développé» 
dans  cet  opuscule,  on  voit  avec  quel  soin 
l’auteur  cherche  à  exposer,  à  son  ami,  tout 

X  ij 
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ce  que  la  médecine  enseigne  pour  procurer 
aux  enfans  une  bonne  et  robuste  constitu- 
t'on. 


Der  feldbau  chemisch  untersuche,  Scc. 
Chimie  de  V  agriculteur  ,  pour  por¬ 
ter  la  culture  des  champs  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection  ;  par 
George  -  Chrét.  -  Albrecht 
Eu  CK  EN  T  ■,  apothicaire  de  la  cour 
d’Ingelfingen  j  in  -  8°.  Première 
partie  de  404  pages }  deuxième 

partie  de  420 pages .  A  Rrlangj  chc  z 

Palm,  1790. 

23.  L’auteur  adopte  les  principes  chimi- 
miques  de  Tull  et  Du  Ilamel ,  pour  rendre 
raison  des  productions  de  !a  végétation  ; 
mais  les  deux  volumes  que  nous  annonçons, 
ne  contiennent  ni  l’ensemble  ni  les  preuves 
de  son  système.  Quoiqu’il  en  soit  des  opi¬ 
nions  particulières  de  M.  Ruclent  3  son  ou¬ 
vrage  n’en  contribuera  pas  moins  à  éclair¬ 
cir  beaucoup  d’objets  intéressans  pour  l’a¬ 
griculture  ,  et  portera  peut-être  l’émulation 
parmi  les  chimistes  ,  afin  de  s’attacher  au 
perfectionnement  d’un  art  si  essentiel  aux 
hommes ,  de  préférence  aux  découvertes  de 
quelque  couleur  nouvelle,  à  la  contrefaçon 
des  pierres  précieuses,  aux  preuves  pour  ou 
contre  la  composition  de  l’eau  ,  et  autres 
choses  tout  aussi  peu  essentielles  à  la  vie 
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et  au  bonheur  des  hommes;  et  cela,  d’au' 
tant  pins  qu’il  est  à  croire  qu’on  peut  es¬ 
pérer  de  îa  chimie  des  secours  bien  plus  as¬ 
surés  et  plus  efficaces  pour  l’agriculture  ,  que 
de  toutes  les  observations  météorologiques 
dont  on  nous  annonce  depuis  tant  de  temps 
des  utilités  si  merveilleuses  ;  bien  qu’elles 
ne  s’accordent  pas  cà  la  distance  de  dix  à 
douze  lieues  ,  et  n  ont  pas  encore  conduit 
deux  observateurs  aux  mêmes  conclusions. 


NOTA:  Ou  pourra  parvenir  un  jour  à 


ce  résultat  désiré 


si 


les  observateurs 


{ont  usage  d’un  instrument  parfaitement 
semblable  à  celui  de  l’observatoire  de  Paris. 


Caroli  a  Linné,  Equit.  &c.  Systcma 
naturæ,  &c.  Système  de  la  nature  j 
par  Charles  de  Linné  y  &c\ 
édité  parles  soins  de  Jean-FrÊD . 
Cm elin j  docteur  en  médecine  et 
philosophie  ,  professeur  public  en 
V université  royale  de  Gottingue y 
membre  de  V Académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature  ch Alle¬ 
magne  y  de  celles  de  l'électeur  de 
Mayence  à  Effort  <  de  Gottingue 
et  de  Zurich.  Tome  Ier,  cinquième 
partie ,  édition  treizième  y  réformée 

et  augmentée .  A  Le  i psi  ch  ,  chez 
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Beer  ;  et  se  trouve  à  Strasbourg 
dans  la  librairie  academique  P  et 
chez  Am.  Kœnig,  libraire  P  1791  ; 
in- 8°.  Prix  8  lie. 

24.  Ce  volume  présente  quatre  classés  d  in¬ 
sectes.  Elles  sont  toujours  rangées  selon  le 
système  de  Linné.  La  première  classe  dont 
si  est  Fait  mention  ,  est  : 

La  troisième;  elle  concerne  les  lépido¬ 
ptères  ,  insectes  à  quatre  ailes  Farineuses  ; 
tels  sont  le  papillon  ,  dont  Inexistence  se 
borne  à  faire  des  Œufs  et  puis  mourir  ;  le 
sphinx  et  la  phalène. 

La  quatrième  classe  offre  les  neuroptères  ; 
c’est-à-dire,  les  insectes  qui  ont  quatre 
ailes,  nues,  nerveuses,  ou  veinées ,  comme 
Ja  demoiselle  que  l’on  voit  voler  sur  les  eaux, 
dont  le  corps  est  long  ,  bleuâtre  ,  brillant  ; 
elle  est  Fort  agile,  et  vole  avec  beaucoup 
de  grâces  ;  cette  habitante  de  l’air  a  com¬ 
mencée  par  être  long-temps  habitante  des 
eaux  :  l’éphémère,  qui  a  son  origine  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  demoiselle,  elle  ne  jouit 
qu’un  seul  jour  du  plaisir  de  voler  :  la  fré- 
gane,  le  fourmilion  ,  l’hémérobe,  la  mouche 
scorpion  et  la  raphide. 

La  classe  cinquième  ren Ferme  les  hymé* 
noptères;ces  insectes  ont,  également  comme 
les  précédens  ,  quatre  ailes  membraneuses 
sans  poussière.  Le  cinips ,  la  mouche  à  scie  , 
l’urocére,  l’ichneumon  ,  le  sphex ,  la  scolîe, 
la  thinne,  la  tiphie,  la  guêpe,  dont  la  pi¬ 
qûre  est  infiniment  plus  à  craindre  que  celle 
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de  l’abeille,  leur  aiguillon  étant  très-véné¬ 
neux;  la  fourmi  et  la  mutille,  forment  les 
genres  dont  elle  est  composée. 

La  classe  sixième  comprend  les  diptères» 
insectes  à  deux  ailes;  elle  est  composée  de 
l’oestre,  qui  cause  la  désolation  et  la  fureur 
chez  les  animaux  quadrupèdes  ,  en  suçant 
et  aspirant  leur  liquide;  de  la  tipule,  de  la 
mouche,  du  taon,  du  cousin,  du  stomoxe, 
du  conopse,  de  l’asite  et  de  i’hippobosque. 

La  cl  asse  septième  ,  qui  est  la  dernière 
de  ce  volume,  contient  les  aptères,  insec¬ 
tes  sans  ailes;  qui  sont,  savoir,  la  forbi- 
cine,  la  podure,  le  termes,  le  pou  ,  la 
puce,  la  tique,  le  faucheur,  l’araignée,  le 
scorpion ,  le  crabe ,  le  monocle  ,  le  cloporte , 
la  scolopendre  ,  petit  animal  qui  séjourne 
dans  la  terre,  où  il  mange  des  vers  et  des 
racines  tendres;  on  le  nomme  aussi  mille- 
pieds  ,  à  cause  du  grand  nombre  de  ses 
jambes,  le  tout  est  terminé  par  finie,  qui 
est  une  autre  espèce  de  millepîeds ,  qu’on 
trouve  souvent  avec  la  scolopendre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  nouvelle 
édition  du  système  de  la  nature  ,  du  che¬ 
valier  de  Linné ,  soit  calquée  d’après  les 
précédentes  ,  c’est  absolument  toute  au¬ 
tre  chose.  M.  Gmelni  a  soin  d’y  admettre 
les  nouvelles  découvertes.  Ainsi,  avec  cette 
entomologie,  on  peut  se  passer  de  celle  de 
Fabriclus\  l’on  y  trouve  les  travaux  rela¬ 
tifs  aux  insectes,  par  Scopoli,  Schœ/fer, 
Muller ,  de  Geer >  Roesel  Mérian ,  et  par 
beaucoup  d’autres  naturalistes  modernes. 


X  ir 
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Observationes  botanicæ:  Observations 
de  botanique  j  par  M.  GeORGE- 
Fr .  Hoffmann  j  doet .  en  mé¬ 
decine.  A  Erlangue ,  c/zes  Palm  ;  et 
à  Strasbourg ,  c/zd£  Am.  Kœnig, 
3  787  ;  z/z-40.  z/e  1 7 pag.  Prix  8 

'^5  Malgré  le  liant  degré  de  perfection 
auquel  la  botanique  est  aujourd’hui  parve¬ 
nue,  i!  n’est  pas  très-difficile  de  faire  di¬ 
verses  observations ,  au  milieu  des  immen¬ 
ses  richesses  du  règne  végétal. 

Les  observations  de  M.  Hoffmann  ont 
été  faites  sur  cinquante  plantes  indigènes. 
La  première,  qu’il  offre  dans  cet  opuscule, 
est  sur  le  caîiitric.  il  en  crée  une  espèce 
particulière,  que  nous  allons  faire  connoître 
d’après  l’auteur. 

Caîiitric  douteux.  Feuilles  supérieures 
ovales,  les  caulinaires  fendues  en  deux  à  la 
pointe;  c’est  la  stellaire  à  feuilles  inférieu¬ 
res  linéaires,  et  les  supérieures  ovales  de 
Jl.ilier.  C’est  la  stellaire  intermédiaire  de 
J\L  Viggers .  M.  Hoffmann  fait  du  caîiitric 
vernal  de  Linné ,  une  variété  de  celui-ci.  Il 
observe  que  le  caîiitric  douteux  3  ainsi  que 
le  vernal,  a  ses  fleurs  supérieures  mâles,  et 
les  inférieures  femelles,  les  filamens  courts, 
les  pétales  étroits  et  pointus;  ils  croissent 
ensemble  dans  les  memes  endroits. 

D’autres  remarques  roulent  sur  lavette, 
Ja  fumeterre ,  le  vélar ,  le  pavot  rouge,  la 
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salicaire ,  la  renoncule  des  champs ,  le  petit 
mutile  de  veau,  la  pédiculaire  des  bois  et 
marais,  la  tanaiste,  la  sarrette,  la  pâque¬ 
rette,  la  camomille,  la  matricaire,  le  Trô¬ 
ne,  &c.  L’auteur  décrit  le  saule  velu }  qui 
n’est  pas  connu  des  botanistes.  C’est  le 
saule  laineux  de  M.  Ehrhart }  célèbre  na¬ 
turaliste  à  Leipsick  ,  que  M.  Tumberg  a 
envoyé  à  ce  dernier,  il  naît  spontanément 
en  Suède.  Voici  la  phrase  descriptive  que 
M.  Hoffmann  lui  donne  :  saule  velu,  feuilles 
ovales  entières  ,■  villeuses  en  dessous. 

Cet  écrit  est  terminé  par  des  observations 
sur  six  espèces  de  lichens,  dans  la  connois- 
sance  desquels  M.  Hoffmann  est  très-versé. 

Horîus  regitts  panormitanus  æræ  vul- 
garis,  anno  1780,  noviter  exstruc- 
tus  ^  septoque  ex  indigents ,  exoti- 
eisque  plurimis  complectens  plan¬ 
tas  ;  accurante  P.  F.  Bernardino  ab 
Veria  S.  Francisci ,  R.  R.  provinciæ 
vallis  mazarcnsis  ,  et  in  regia  stu- 
ciiorym  Academia  juxta  Linnæi  sys- 
tema  earumdem  plantarum  demons- 
tratore.  A  Païenne  y  de  l'impri¬ 
merie  royale  ,  1789^  grand  in- 8°. 

26.  Le  père  Bernardin  déclare  dans  une 
introduction  ,  qu’en  exposant  à  ses  disciples 
les  forces  ,  les  caractères  et  les  contrées 
où  naît  chaque  plante,  il  suit  la  méthode 

X  y 


47  o  Botanique. 

de  Linné  sur  les  plantes,  en  y  ajoutant 
tout  ce  que  celui-ci  avoit  écrit  sur  leurs 
propriétés  médicinales.  Il  a  fait  correspondre, 
aux  nomenclatures  latines  des  plantes  qu’il 
décrit,  les  noms  qu’elles  portent  en  Italie 
et  en  Sicile  ,  pour  l’utilité  du  pays  où  il 
écrit ,  et  pour  montrer  aux  étrangers  la  fé¬ 
condité  du  sol  sicilien  ;  il  a  eu  soin  de  dis¬ 
tinguer  les  plantes  indigènes,  qui  sont  en 
très-grand  nombre. 

Il  fait  précéder  cette  énumération,  par 
les  caractères  partictdiers  de  chaque  classe, 
qui  sont,  comme  l’on  sait,  au  nombre  de 
vingt-quatre;  il  donne  l’explication  des  ter¬ 
mes  de  l’art,  et  présente  la  division  du  tronc 
ou  de  l’organe  qui  multiplie  la  plante;  il  en 
démontre  l’espèce,  la  durée,  la  direction  , 
et  les  variétés.  L’auteur  a  joint  à  ses  ou¬ 
vrages  quatre  tables  exactes  des  genres  des 
plantes,  de  leurs  forces,  des  maladies  pour 
lesquelles  elles  sont  utiles,  des  noms  sici¬ 
liens. 

Ànnalen  der  slaatsarzneykunste ,  &c. 
finales  de  médecine  politique  ? 
publiées  par  le  doct.  Jean-Dan » 
Met zger  j,  conseiller  de  la  Cour? 
et  médecin  du  rot  de  Prusse  >  pre¬ 
mier  professeur  de  médecine  à 
Konigsberg.  Vol.  I ,  Part.  Ire;  in- 8°* 
A  Zullichau  ,  1 790. 

27.  On  a  déjà  de  M.  Metzger  un  manuel 
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de  médecine  politique  et  légale  ,  très-propre 
à  faire  concevoir  les  plus  flatteuses  espé¬ 
rances  ,  de  la  manière  dont  il  exécutera  le 
plan  qu’il  s’est  tracé  pour  ses  annales,  dans 
lesquelles  il  se  propose  de  donner,  i°.  des 
dissertations  originales  ou  des  traductions  \ 
"2°.  des  notices  de  livres  nouveaux ,  de  thèses 
soutenues  dans  diverses  universités ,  sur  des 
matières  relatives  à  son  sujet  ;  3°.  des  addi¬ 
tions;  tels  que  des  rapports  juridiques,  des 
observations  sur  des  cas  particuliers,  des 
précis  de  tables  de  populations,  mariages  y 
baptêmes,  morts;  40.  des  nouveautés. 

Ànnalen  dcr  staatsarzneykunde ,  &c. 
Annales  de  médecine  politique  f 
publiées  par  le  doet.  Jean-Dan. 
M  E  T  Z  GE  R  y  conseiller  aulique  y 
et  médecin  du  corps  de  Sa  Maq \ 
Prussienne ,  premier  professeur  de 
médecine  à  Konigsberg.  Vol.  I, 
Part.  II  ;  //z-80.  de  dix  feuilles .  A 
Zulhchau  y  chez  les  héritiers  Fro  m- 
mann,  1790. 

28.  Cette  partie  contient  trois  Mémoire?, 
dont  le  premier  ,  qui  a  pour  auteur  M. 
Bérends ,  concerne  V incertitude  des  signes  de 
la  mort  ,  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  faire 
V opération  césarienne  sur  des  femmes  mortes 
en  traçait  cC  enfantement.  Le  danger,  qu’on 
n’est  pas  encore  parvenu  à  écarter  généra¬ 
lement  de  l’opération  césarienne  r  est  cause 

Xvi 
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qu’on  la  pratique  rarement  sur  le  vivant, 
et  peut-être  alors  même  souvent  trop  tard, 
pour  pouvoir  s’attendre  à  un  succès  heu¬ 
reux.  Mais  on  a  établi  pour  régie  qu’elle 
sera  faite  sur  les  femmes  que  la  mort  a  en¬ 
levées  avant  qu’elles  aient  mis  au  monde 
leur  f ru i t ,  toutes  les  fois  qu’il  y  aura  heu 
de  croire  que  ce  fruit  n’est  pas  encore  privé 
de  vie.  Cette  condition  de  ne  la  pratiquer 
que  sur  le  cadavre,  a  donc  engagé  M.  Bé~ 
rend s  à  entrer  dans  de  longs  détails  sur 
les  signes  certains  de  la  mort ,  et  sur  les 
moyens  de  rappeler  les  asphyxiées  à  la  lu¬ 
mière.  "  y  fan  mention  de  quelques  nou¬ 
veaux  moyens  proposés  par  M.  Kite  ;  tels 
que  les  frictions  avec  de  l’huile  camphrée, 
ou  avec  de  l’huile  d’olives  ,  mêlée  à  l’acide 
vitrioiique  ,  l’instillation  de  l’esprit  de  sel 
ammoniac  dans  l’angle  de  l’œil,  des  lave- 
mens  préparés  avec  des  plantes  aromatiques 
et  Passa  fétida.  Mais  comme  le  temps  qu’exige 
l’emploi  de  ces  secours  suffiroit  seul  pour 
faire  périr  l’enfant  qui  auroit  été  encore  vi¬ 
vant  dans  le  cas  où  la  mère  seroit  réelle¬ 
ment  morte,  il  est  clair  que  l’opération  cé¬ 
sarienne  ,  faite  après  tous  ces  délais  ,  ne 
seroit  plus  d’aucun  secours  pour  l’objet  en 
question.  M.  Bérends  ,  aussi  bien  que  M. 
Melzger ,  reconnoissent  cette  vérité,  il  seroit 
donc  à  désirer  que  l’art  pût  rendre  cette 
opération  si  peu  dangereuse  ,  qu’on  pût 
courir  impunément  les  risques  de  la  faire 
sur  une  femme  grosse  qui  ne  seroit  qu’as¬ 
phyxiée. 

2°.  Une  consultation  de  Mo  RG  A  G  N  i , 
concernant  une  impuissance  d? éjaculer  dans 
U  coït. 
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3°.  Parère ,  du  même  auteur,  sur  la  via¬ 
bilité  d'un  embryon  de  sept  mois. 

Ces  deux  articles  sont  de  la  plus  profonde 
érudition. 

No  us  ne  ferons  pas  ici  l’énumération  des 
livres  dont  l’analyse  se  trouve  dans  ce  ca¬ 
hier,  nous  remarquerons  seulement  que  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Gir Vanner  y  est  apprécié  avec 
la  plus  grande  impartialité. 

La  troisième  section,  composée  d’addi¬ 
tions,  contient  iü.  une  courte  description 
d’un  monstre  à.  deux  corps;  2°.  deux  con¬ 
sultations  sur  les  démences;  3°.  un  rapport 
juridique  ,  concernant  un  enfant  trouvé 
mort  :  il  avoit  été  étouffé  dans  un  tablier, 
4°.  le  résultat  des  registres  de  la  paroisse  de 
Konigsberg,  pour  l’année  1789. 

Ce  cahier  est  terminé ,  comme  le  précé¬ 
dent,  par  des  notices  mélangées. 

Med  icinisch  gerichtliche  beobachtun- 
gen,  ôte.  Observations  de  médecine 
légale y  avec  des  critiques  }  recueil¬ 
lies  par  le  docteur  Christ.  L . 
S  CUIT  eicklard  j  grand  in  -  8°. 
Partie  première  de3  stypage  s ;  Partie 
deuxième  de  440  p.  A  Strasbourg, 

1789. 

29.  Ce  recueil  de  rapports  juridiques  sera 
d’autant  plus  tuile  aux  jeunes  médecins  ,  que 
M.  Sctnveickard  y  a  joint  les  parères  des 
facultés  de  médecine,  les  objections  du  dé° 
fenseur  contre  ces  rapports,  et  les  réponses 
de  l’accusateur  à  ces  objections ,  souvent 
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meme  le  jugement  définitif  de  la  cause;  en- 
sorte  que  les  jeunes  médecins  physiciens  y 
trouveront  non-seulement  des  modèles  ,  mais 
encore  des  éclaïrcissemens  sur  plusieurs 
points  relatifs  à  l’exercice  de  leurs  devoirs. 
Cas  deux  volumes  renferment  des  cas  de 
toute  espèce;  tels  que  les  infanticides ,  les 
empoisonnemens ,  les  suicides,  les  autres 
espèces  d’homicides,  l’impuissance,  le  viol, 
les  dérangemens  de  la  raison  ,  &c.  On  y 
trouve  meme,  de  temps  en  temps,  des  trai¬ 
tés  complets  et  particuliers  sur  des  ma¬ 
tières  intéressantes  ,  tels  qu’une  dissertation 
sur  le  méchanisme  du  part,  les  règlemens 
relatifs  à  la  conduite  que  doivent  tenir  les 
m  ‘decins  et  les  chirurgiens  aux  rapports  dans 
le  pays  de  Bade;  des  discussions  sur  la  mor- 
tal  ité  des  blessures  ,  sur  les  épreuves  des 
poumons  dans  l’eau,  &c. 


PROSPECTE  S. 

Cours  complet  de  fièvres  ;  par  M.  DE 
G  Ri  MA  üd  j  professe  il  r  de  V  un  i  - 
ver  site  de  Montpellier >  proposé 
par  souscription . 

Il  y  a  1  ong-temps  que  les  médecins  les 
plus  distingués  du  royaume  sollicitent  avec 
empressement  la  publication  de  l’ouvrage 
qu’on  annonce  aujourd’hui  :  enlevé  trop  tôt 
à  la  médecine  qu’il  honoroit ,  l’auteur  est 
parvenu  à  se  former  une  réputation  ,  sans 
qu’il  se  soit  jamais  mis  en  frais  pour  l’ac¬ 
quérir,  On  n’a  de  lui  que  deux  Mémoires 
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sur  la  nutrition  ,  en  deux  volumes  in-SP- 
présentés  à  l’Académie  de  Saint-Péters¬ 
bourg;  ,  et  tirés  en  partie  des  leçons  de  phy¬ 
siologie  qu’il  faisoit  chaque  année  dans 
l’école  de  Montpellier.  Livré  à  l’enseigne¬ 
ment  de  la  médecine,  autant  par  inclina¬ 
tion  que  par  devoir,  il  s’appliqua  pendant 
toute  sa  vie  à  rendre  facile  et  claire,  pour 
les  autres,  la  communication  de  ses  idées, 
bien  plus  qu’à  tirer  avantage  pour  lui  même 
de  ses  talens  ou  de  ses  succès. 

Le  cours  de  fièvres  que  Pün  va  publier, 
forme  le  travail  le  plus  achevé  qui  soit  sorti 
de  ses  mains  ;  ses  disciples,  qu’il  regardoit 
comme  le  plus  précieux  de  se9  ouvrages, 
liront  encore  avec  intérêt  et  avec  fruit,  les 
leçons  pleines  de  sagesse  et  de  lumière 
qu’ils  recevoient  de  sa  bouche  autrefois  ;  ses 
amis ,  les  véritables  dépositaires  de  sa  pensée, 
verront,  avec  joie,  qu’on  élève  à  sa  gloire 
un  monument  durable,  en  livrant  au  pu¬ 
blic  une  production  savante,  dont  le  mérite 
n’a  été  jusqu’à  présent  connu  que  de  quel¬ 
ques-uns  d’eux. 

La  méthode, qu’a  suivie 'Wi^deGrimaud dans 
ce  cours,  embrasse  tous  les  objets  qui  se 
rapportent  à  la  doctrine  des  fièvres,  et  à 
celle  des  maladies  qui  ont  la  fièvre  pour 
symptôme  concomitant  ;  il  adopte  la  distri¬ 
bution  sage  et  naturelle  des  anciens,  qui, 
peu  attentifs  aux  formes  indéfiniment  variées 
que  présentent  les  maladies,  se  sont  atta¬ 
chés  à  les  distinguer  par  leur  nature  réelle, 
et  par  la  diversité  des  traîtemens  qu’elles 
indiquent  :  cette  marche ,  vraiment  philoso¬ 
phique  et  médicinale,  oblige  l’auteur  à  placer 
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sans  cesse  la  pratique  à  côté  de  la  doc¬ 
trine  des  fièvres  ,  les  moyens  de  les  gué¬ 
rir  a  côté  des  descriptions  qu’il  en  fait ,  d’où 
il  résulte  une  science  rigoureusement  appli- 
q  u  a  b  I  e  au  seul  but  que  doive  se  proposer 
le  médecin  dans  l’exercice  de  son  art. 

Ce  plan  vaste  et  régulier  nous  engage  à 
diviser  la  totalité  du  cours  des  fièvres  en 
trois  volumes  in- 8°.  de  plus  de  400  pages 
chacun. 

Le  premier  contiendra  les  principes  géné¬ 
raux  sur  les  maladies  et  sur  la  manière  de 
les  décrire  ,  les  idées  préliminaires  sur  la 
nature  de  la  fièvre,  sur  les  plus  remarquables 
de  ses  effets ,  sur  la  coctîon  ,  ces  crises ,  ces 
jours  critiques  ,  &c.  ;  ce  qui  en  formera  la 
première  partie  La  fièvre  éphémère  ,  soit 
simple,  soit  prolongée,  la  fièvre  inflamma¬ 
toire,  avec  ou  sans  affection  locale,  son 
traitement ,  ses  complications,  ses  terminai¬ 
sons  variées,  rempliront  ia  seconde  partie, 
et  compléteront  ce  premier  volume. 

Nous  ferons  entrer  dans  la  première  partie 
du  second  volume  le  détail  des  arcidens 
étrangers  qui  se  joignent  à  la  lièvre  inflam¬ 
matoire;  ce  qui  embrasse  l’histoire  des  affec¬ 
tions  fébriles  locales ,  qui  ont  une  fièvre 
inflammatoire  -pour symptôme  concomitant. 
La  seconde  partie  renfermera  la  doctrine 
des  fièvres  bilieuses,  générales  ou  particu¬ 
lières,  simples  ou  compliquées  ;  l’histoire  des 
fié  vres  bilieuses,  générales  ou  particulières, 
simples  ou  compliquées;  l’histoire  des  fiè¬ 
vres  bilieuses  gastriques,  dont  le  siège  est 
dans  les  premières  voies;  celle  des  ardentes 
bilieuses  ,  dont  le  siège  est  dans  la  masse 
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générale  des  humeurs,  s’y  trouve  développée 
d’une  manière  satisfaisante  et  complète;  on 
y  1  rouvera  des  exemples  de  complication 
delà  fièvre  gastrique  bilieuse  avec  la  jaunisse, 
l’hæmoptysie ,  la  dysseiYterie,  la  colique  de 
Poitou,  la  fièvre  puerpérale,  &c. 

Nous  rangerons  dans  la  première  partie 
du  troisième  volume,  le  détail  des  accidens 
étrangers  qui  se  joignent  aux  fièvres  bilieu¬ 
ses  ,  et  qui  constituent  les  affections  fébri¬ 
les  ,  qui  ont  une  fièvre  bilieuse  pour  sym¬ 
ptôme  concomitant . 

La  seconde  partie  embrassera  l’histoire  en» 
tïère  des  fièvres  pituiteuses,  soit  gastriques , 
soit  générales ,  ainsi  que  celle  des  accidens 
étrangers  qui  les  accompagnent;  ce  volume 
sera  terminé  parle  traité  des  fièvres  intermit¬ 
tentes,  soit  simples,  soit  insidieuses  ou  ma¬ 
lignes,  qui,  dans  l’ordre  des  idées  de  l’au¬ 
teur  ,  doit  occuper  la  place  que  nous  lui 
assignons. 

On  a  cru  devoir  retrancher  du  manuscrit 
de  l’auteur  huit  ou  dix  leçons  qui  n’avoient 
pas  un  rapport  essentiel  avec  le  cours  de 
fièvres  ,  dont  elles  coupoient  ,  en  quel¬ 
que  sorte,  la  marche.  Ces  leçons  réunies 
sous  forme  d’appendice  ,  ou  de  leçons  addi¬ 
tionnelles,  présentent  un  petit  traité  de  ma¬ 
ladies  nerveuses  ,  auxquelles  elles  se  rappor¬ 
tent  toutes;  cet  appendice,  joint  à  une  table 
de  matières  raisonnée  et  fort  commode, 
composera  un  quatrième  volume  ,  qui  ajou¬ 
tera  infiniment  à  la  valeur  des  trois  autres. 

On  a  suivi  dans  la  confection  de  la  table 
une  méthode  simple,  à  l’aide  de  laquelle 
les  lecteurs  pourront  trouver  facilement  lei 
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objets  particuliers  qui  entrent  dans  le  corps 
de  l’ouvrage. 

L’ouvrage  sera  imprimé  sur  les  propres 
manuscrits  de  l’auteur  ,  revois  et  corrigés 
par  lui-même ,  et  par  ceux  qu’il  avoit  char¬ 
gés  de  ce  soin  après  sa  mort ,  mêmes  carac¬ 
tères  ,  même  papier  que  le  prospectus. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  12  liv. 
pour  les  quatre  volumes,  qui  seront  délivrés 
et  payés  successivement,  de  manière  qite 
les  Souscripteurs  payeront  trois  livres  en 
souscrivant,  et  trois  livres  pour  chaque  vo¬ 
lume  qu’on  leur  délivrera  ,  à  l’exception  du 
dernier,  pour  lequel  il  n’y  aura  rien  à  payer. 

Les  médecins  étrangers,  qui  voudront  sous¬ 
crire,  sont  priés  d’envoyer  leur  soumission  , 
franc  de  port,  à  l’une  des  adresses  ci-des¬ 
sous  mentionnées.  On  les  recevra  jusqu’à 
la  lin  du  mois  d’avril  de  l’année  courante. 

On  n’a  pas  besoin  d’avertir,  que ,  s’ils  en¬ 
voient  l’argent  de  la  souscription  en  totalité 
ou  en  partie  ,  il  faut  l'affranchir ,  comme 
toutes  les  lettres  relatives  à  cet  objet. 

On  souscrit  à  Montpellier,  chez  M.  S  amis * 
docteur  en  médecine,  rue  de  la  Fripperie. 

A  Lyon ,  chez  Mesdemoiselles  Dumas , 
rue  des  Augustins. 

A  Paris, chez  M.  Croullebois  3  libraire,  rue 
des  Mathurins  près  celle  de  la  Harpe  ;  et 
Croullebois  fils,  rue  de  la  Harpe,  n°.  36. 

A  Bordeaux,  chez  M.  Lucadon  t  docteur 
en  médecine ,  chez  M.  son  frère ,  négociant , 
derrière  la  poste  aux  lettres. 

Feuilles  hebdomadaires  sur  la  mé¬ 
decine  y  et  les  sciences  qui  y  ont 
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rapport  ;  ou  Journal  propre  à  con¬ 
stater  l’état  et  les  progrès  de  la 
science  dans  l’école  de  Montpel¬ 
lier  y  département  de  l’Hérault . 
Par  une  Société  de  médecins  ?  à 
Montpellier . 

PROSPECTUS. 

Le  but  qu’on  se  propose  est  de  faire  eon» 
noître  avec  quel  succès  >  et  quel  éclat  ,  la 
médecine  est  cultivée  à  Montpellier. 

Pour  donner  une  idée  des  objets  qui  y 
seront  traités  ,  on  a  cru  devoir  présenter  le 
sommaire  suivant. 

i°.  Les  personnes  affectées  des  maladies 
du  -niques  opiniâtres  ,  peu  communes  et 
rebelles  aux  méthodes  ordinaires,  se  ren¬ 
dant  à  Montpellier  pour  s’y  faire  traiter  par 
les  maîtres  de  Part,  ou  y  envoyant  des  Mé¬ 
moires  à  consulter  pour  en  obtenir  des  plans 
et  des  vues  nouvelles,  fourniront  une  am¬ 
ple  matière  à  une  instruction  solide  et  cu¬ 
rieuse.  Ce  Journal  donnera  une  description 
exacte  de  la  plupart  de  ces  maladies;  il 
constatera  l’état  de  ceux  qui  en  seront  affli¬ 
gés  ,  et  il  exposera  les  ressources  de  Part 
dans  ces  cas  difficiles.  On  ne  taira  pas  le 
peu  de  succès  qu’auront  eu  quelques-uns 
des  traitemens  administrés ,  puisque  la  con* 
noissance  des  maux  régardés  comme  incu¬ 
rables  apprend  quels  sont  ceux  suf*  lesquels 
les  médecins  doivent  (aire  d’utiles  recher¬ 
ches.  Les  Mémoires  à  consulter  et  les  ré¬ 
ponses  qui  y  seront  faites,  suppléeront  aux 
détails  circonstanciés  qu’on  ne  pourra  pas 
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donner  sur  les  malades  éloignés,  mais  pour 
que  ces  consultations  n’ayent  pas  une  fin 
tout-à-faît  stérile,  on  tâchera  de  se  pro¬ 
curer  des  renseignemens  nécessaires  sur  les 
effets  des  remèdes  proposés.  Dans  les  cas 
qui  en  seront  susceptibles,  on  placera  des 
commentaires,  dans  lesquels  on  fera  un 
rapprochement  des  maladies  analogues ,  on 
indiquera  les  remèdes  qui  auront  pu  être 
mis  en  usage,  et  on  tracera  les  vues  qui  au¬ 
ront  déterminé  les  différentes  indications. 
Ainsi  on  sauvera  de  l’oubli,  l’histoire  des 
affections,  si  propres  à  faire  apprécier  le 
pouvoir  de  fart,  et  à  perfectionner  i’étude 
des  maladies  chroniques. 

En  nous  engageant  à  publier  des  détails 
plus  ou  moins  étendus  sur  cet  objet,  s*  ns 
ne  pouvons  nous  flatter  de  répondre  com¬ 
plètement  à  i’idée  que  nous  voulons  inspi¬ 
rer  de  cette  partie  de  nôtre  Journal  ,  qu’avec 
le  secours  de  ces  praticiens  aussi  recomman¬ 
dables  par  leurs  talens,  qu’honorés  par  le 
confiance  publique.  Sans  doute  nous  ressen¬ 
tirons  les  effets  de  leurs  bontés  ,  et  notre 
reconnoissance  égalera  le  zèle  avec  lequel 
nous  transmettrons  leurs  préceptes.  Nous 
nous  ferons  un  devoir  de  taire  les  noms 
des  malades,  et  nous  ne  citerons  les  mé¬ 
decins  auxquels  ils  auront  eu  recours,  que 
lorsque  nous  serons  assurés  que  cela  ne  leur 
déplaira  point. 


20.  Une  partie  non  moins  essentielle  de 
ce  Journal,  consacré  à  l’instruction  des  élè¬ 
ves  de  i’ecole  de  Montpellier,  sera  de  pré¬ 
senter  la  férié  des  travaux  de  cette  univer¬ 
sité  célébré.  On  rendra  comme  des  leçons. 
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des  professeurs  ,  des  thèses  qui  seront  soute¬ 
nues  ,  et  des  grades  qui  y  seront  accordés. 
On  se  permettra  quelquefois  de  critiquer, 
mais  sans  amertume,  ce  qui  semblera  de¬ 
voir  le  mériter;  on  répandra  de  justes  éloges 
sur  celles  de  ces  dissertations  académiques 
qui  paraîtront  dignes  d’être  distinguées. 
Peut-être  que  cette  critique  et  nos  suffrages 
donneront  l’éveil  à  cette  jeunesse  avide  de 
louanges,  et  si  susceptible  detre  conduite 
par  l’amour  de  la  gloire.  Ainsi,  ce  Journal 
pourrait  contribuer,  en  quelque  sorte,  à  la 
perfection  des  études.  Pour  ne  rien  oublier 
sur  ce  point,  nous  nous  empresserons,  non 
pas  de  leur  faire  connoître  tous  les  livres 
qui  s’impriment  sur  la  médecine,  mais  ceux 
qu’ils  peuvent  lire  et  consulter  avec  le  pics 
de  fruit,  soit  pendant  le  cours  de  leurs  éti  - 
des,  soit  au  commencement  de  leur  pra¬ 
tique.  La  connoissance  des  bons  livres  fait 
la  moitié  de  l’instruction  ,  et  c’est  sur  ce 
point  que  nous  nous  piquerons  d’exactitude 
et  de  sévérité  Mais  comme  ce  Journal  est 
principalement  destiné  à  constater  l’état  et 
fes  progrès  de  la  science  dans  l’école  de  Mont¬ 
pellier,  nous  rendrons  compte  des  produc¬ 
tions  littéraires  quelconques,  dont  les  mé¬ 
decins  de  cette  université  seront  les  auteurs. 
C’est  un  hommage  que  nous  croyons  leur 
devoir,  et  nous  nous  en  acquitterons  avec 
d’autant  plus  de  plaisir,  que  nous  présen¬ 
terons  en  même  temps,  parce  moyen,  une 
partie  des  matériaux  propres  à  l’histoire  de 
cette  école. 

Nous  receverons  avec  reconnoissance  tout 
ce  qu’on  voudra  bien  nous  communiquer 
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sur  la  météorologie  ,  sur  les  maladies  ré¬ 
gnantes,  soit  endémiques,  soit  épidémiques, 
soit  populaire!  et  sporadiques.  La  chimie, 
botanique,  l’histoire  naturelle  meme,  trou¬ 
veront  une  place  distinguée  dans  notre 
Journal;  en  un  mot  tout  ce  qui,  dans  la 
médecine  et  les  sciences  qui  y  ont  rapport, 
offrira  quelques  vues  utiles,  y  sera  consigné 
avec  soin. 

Ce  Journal  paroîtra  régulièrement  uire 
fois  le  semaine  ,  et  sera  composé  d’une 
feuille  de  16  pages ,  de  caractère  cicéro , 
format  z/2-80.  Les  5 2  feuilles  qu’on  fournira 
tlans  le  cours  d’une  année,  produiront  ainsi 
deux  volumes  de  416  pages  chacun  ,  ter¬ 
minés  l’un  et  l’autre  par  une  table.  Quand 
l’intelligence  de  la  matière  le  demandera, 
on  donnera  des  gravures  ;  on  se  détermi¬ 
nera  même  à  publier  des  supplémens ,  si 
l’abondance  des  matériaux  l’exige. 

Le  prix  de  la  souscription  ,  pour  rece¬ 
voir  ce  Journal ,  franc  de  port  ,  par  tout 
le  royaume,  est  de  i*5  liv.  pour  l’année. 

OnsouscritàMontpellier,  chezM. Roullet# 
libraire,  à  la  loge;  à  Lyon,  chez  M.  Pé¬ 
risse ,  libraire,  grande  rue  Mercière;  à  Paris , 
chez  M.  Descot ,  au  bureau  de  la  Société 
royale  de  médecine,  rue  de  Tournon  ,  n°.  i3. 

L’argent  de  l’abonnement ,  et  les  lettres 
en  demande,  doivent  parvenir  à  l’une  des 
adresses  ci-dessus ,  franc  de  port.  Les  per¬ 
sonnes  qui  voudront  bien  nous  communi¬ 
quer  quelques  objets  propres  à  être  insérés 
dans  notre  Journal ,  sont  priées  de  les  adres¬ 
ser,  sans  frais,  soit  à  Paris,  à  M.  Descot ; 
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soit  à  Montpellier ,  à  M.  Roullet,  pour  MM. 
les  Rédacteurs  des  feuilles  hebdomadaires 
de  médecine  de  Montpellier , 


AVIS  DE  1/  ÉDITEUR. 

Nous  prévenons  qu’il  s’est  glissé  dans  ce 
Cahier  une  faute  dans  les  chiffres  qui  indi - 
quent  les  pages.  Après  la  page  35ÿ,  au  lieu 
de  mettre  36o  ,  on  a  mis  340;  011  a  suivi 
Cet  ordre  jusqu’à  la  fin  du  Cahier, 


^  1  o j  11,  1 3 j  1*5*  ié> , 

17,22,  23,  27,  28,29,  M.  Grun- 

WALD. 

3,  3,7,  9»  '2.  »4.  >9,  2°,  2»,  24, 

2<5  ,  26,  M.  WILLEM  ET. 

•  18,  M.  Huzard. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  janvier 

*791' 

Page  9,  ligne  18,  au  lieu  de  semble,  lisez  sembla. 
Page  90,  ligne  25,  visite,  lisez  visitai. 

Page  106  ,  ligne  18,  supprimez  le  ne,  qui  se  trouve 
au  commencement. 

Page  112,  ligne  32,  utiles,  lisez  inutiles. 

Page  1 1 7  ,  ligne  pénult. ,  supprimez  militaire. 

Page  120 ,  lig.  13;  placés  une  virgule  après  dindons. 
Page  134,  ligne  12,  la,  lisez  leur. 

Page  136,  ligne  10,  dénature,  lisez  dénaturent. 
Page  1 45,  ligne  21,  vrtys,  lisez  vraies. 

Page  152,  ligne  17,  contribuer,  lifez  contribué. 
Page  156  ,  ligne  27  ,  132,  lisez  139. 
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Errata. 

Cahier  de  mai  179** 

Page  3ii,  ligne  2,  toh  orses ,  lisez  to  horses. 
Page  322,  ligne  23,  augusta,  lisez  augustæ. 

Page  323,  ligne  i3,  pruxi ,  lisez  praxi. 

Ibid .  ligne  31  ,  victorium  picum,  lisez  Victoriu m 

Picum. 

Ibid,  augusta  ,  lisez  augustæ. 
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